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A    MONSEIGNEUR, 

Le  Baron  de  Breteuil,  Minîjlre  &  Secre'îaire 
d^Etat,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi  y  Maréchal 
de  Jes  Camps  &   Armées^  &c.  &c. 


ONSEIGNEUR, 


La-permîJJlon  que  vous  mfave^  accordée  de  vous 
offrir  la  Traduclion  des  Œuvres  du  Chevalier 
Mengs^fur  la  peinture^  méfait  ejpérer  que  Kous 
daignere\  recevoir ,  avec  la,  même  honte ^  celle  du 
Grand  Livre  des  Peintres  ^  de  Lairejje^  dont  les 
leçons  -pratiques  font  fi  propres  a  appuyer  &  à 
développer  les  idées  profondes  éfiblimes  du  Peintre 
'Allemand^  que  ces  deux  ouvrages  paroijjent  def 
tinés  à  aller  enjemble^  &  àfe  prêter  une  lumière 
réciproque» 

Sous  quels  plus  dignes  &  plus  favorables  Auf 


pices  pourroîs'j^  mettre,  Monfeigneur ^  les  écrits 
de  deux  hommes  aujjî célèbres  par  les  chef s-î œuvre 
qiiils  ont  laiffés  de  leur  art,  ciu  admirables  par 
les  préceptes  qiiils  en  ont  tracés ,  qiie  fous  ceusc 
dHun  Minijlre  qui  ne  fe  délajfe  des  Joins  impor^ 
tans  quil  doit  à  VEtat  ^  que  par  l'attention  quil 
porte  aux  améliorations  &  aux  embellijfemens  de  la 
première  Capitale  de  V Europe  y  ainfi  que  par  /V/z- 
couragement  quil  accordé  aux  Arts ^  &  par  la 
protection  éclairée  dont  il  honore  les  Artifles^ 

Quel  bonheur  pour  moi  y  Monfeigneur  ^  fi  ce 

foible  hommage  de  mon  rejpecl  &  de   ma  recon-- 

noiffance  peut  mériter  Votre  approbation;   &  fi 

je  puis  y  en  quelque  forte  ^  contribuer  par -là  aux 

vues  d'utilité  qui  fervent  de  bafc  à  toutes  Vos 

opérations. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpe cl  ^ 
MONSEIGNEUR, 


Votre  très -humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur , 

J  A  N  S  E  K. 


PRÉFACE 

DU     TRADUCTEJJR^ 


E  talent  fupérieur  que  Lairefle  a  montré  dans 
toutes  les  parties  de  la  Peinture,  &c  les  beautés 
admirables  de  tous  genres  qui  caracStérifent  la  plu- 
part de  fes  chefs-d'œuvre ,  rendront  à  jamais  pré- 
cieufe  la  connoiflance  des  principes  qu'il  s'étoit 
formés  fur  fon  art  ^  &  des  procédés  qu'il  a  em- 
ployés pour  le  porter  à  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion; ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme  de  génie  ôc 
de  goût,  dontie  jugement  ne  peut  être  révoqué 
en  doute ,  que  ce  Le  grand  Livre  des  Peintres  de 
»  Laireffèy  fi  fecourable  pour  les  jeunes  élèves, 
«>  lui  a  mérité  le  titre  de  bienfaiteur  des  arts  que 
y>  fes  travaux  ont  illuftrés  *  ».  Auffi  cet  ouvrage  a-t- 
ilété  traduit  enplufieurs  langues  ,  ô^  a-t-il  obtenu  à 
fon  auteur  la  reconnoiifance  &:  les  éloges  de  tous 


*  Gefîner ,  Lettre  fur  le  Payfage. 
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les  artifles  &  cle  tous  les  vrais  cotifioifleufS  quî 

ont  fu  en  apprécier  le  prix. 

En  effet,  perfonne  n'a  peut-être  mieux  appro- 
fondi que  Laireffe  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture ;  perfonne  n'a  joint  une  théorie  plus  belle 
&  plus  élevée  à  de  plus  grands  ^  de  plus  folides 
principes  ;  perfonne  du  moins  n'a  développé,ce  nous 
femble,  d'une  manière  plus  lumineufe,  ni  de  meil- 
leure foi,  les  fecrets  de  fon  art.  Quelques  peintres,  à 
la  vérité ,  ont  indiqué  ce  qu'il  falloir  faire ,  mais 
aucun  n'a ,  comme  notre  auteur  ,  enfeigné  com-^ 
ment  il  falloit  faire. 

Né  avec  un  amour  inconcevable  pour  la  peinture, 
doué  d'un  génie  tout-à-la-fois  profond  &  poétique  , 
ainfi  que  d'un  efprit  agréable  àc  nourri  par  la 
ledure  des  meilleurs  auteurs  claffiques  Se  une  con- 
noiffance  fingulière  de  Thiftoire^r  de  la  fable,  Lai- 
reffe inventoit  avec  une  étonnante  facilitéjôi  fans  pot 
féder  la  même  corredlion  de  deffm  que  le  Pouflîn, 
il  a  néanmoins  mérité  d'être  comparé  à  ce  célèbre 
artifte  *  tant  par  fa  grande  manière  de  compofer, 
que  par  fon  attention  fcrupulcufe  à  obferver  les 


♦  On  lui  a  donné  le  nom  de  Poiijfin  Hollandois,  titre  dont  il  s'eft 
prefque  toujours  rendu  digne. 
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règles'  de  l'hifioire  dz  le  collume  des  anciens  peu- 
ples. Ses  compofitions  font  riches  &c  embellies  de 
tout  ce  que  le  fujet  comporte,  fans  qu'il  n'y  ait 
rien  de  gratuit  ou  d'inutile.  On  y  diftingue  tou- 
jours du  premier  coup-d'œil  les  principales  figures 
de  toutes  les  autres  qui  ne  font  qu'accefloires  ;  &c 
chaque  figure  a  l'air  &  l'attitude  propres  à  carac- 
térifer  la   paffion  aduelle  de  fon  ame  ;  de  force 
qu'on  reconnoît,  fans  s'y  méprendre,  le  dieu  ou  le 
héros  qu'il  a  repréfenté.  Il  n'a  pas  ignoré  non  plus 
la  vie  &  l'expreflion  qui  réfultent  du  demi  chemia 
d'adion,  qui  indique  &ç  ce  qui  a  précédé  ,  &:  ce  qui 
doit  fuivre  le  mouvement  que  fait  la  figure.   Il 
étoit  favant ,  ingénieux    &l  clair  dans  fes  allégo- 
ries, qui  font  belles  &:' nobles.  Il  a  traité  l'arçhi- 
tedure  en  grand  maître  Se  en  homme  qui   a  voit 
continuellement  fous  les  yeux  les  monumens  d'A^ 
thènes  Se  de  Rome.  La  perfpedive  linéaire  lui  étoit 
familière ,  êz  l'on  voit  par  fes  peintures  à  quel  pdint 
il  a-poffédé  la  magie  de  la  perfpedive  aëriexiné,  fuç 
laquelle  il  donne  des  idées  neuves  dans  fes  écrits» 
Le  jet  de  fes  draperie^  ^  toujours  heureux  ,  étoit 
dans  le  goût  des  grands  maîtres  d'Italie.;, fc  plis 
^a  font  fimples,  larges^  amples,  &  prouvent  qu'il 
connoilToit  l'effet  du  poids  fpécifique  des  étoffesy 
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ainfi  que  de  leur  roideur  ou  de  leur  foupleife  natu- 
relle. La  leéture  de  fon  ouvrage  nous  fera  corinoître 
auflî  les  principes  qu'il  s'étoit  donnés  fur  le  co- 
loris ;  principes  qu'on  trouve  confirmés  par  la  tou- 
che ferme  6i  légère  de  fon  pinceau,  ainfi  que  par 
la  beauté  Se  la  vérité  de  fa  couleur.  Il  étoit  éga- 
lement habile  à  bien  rendre  toutes  fortes  de  mé- 
taux Se  de  marbres ,  &:  il  excelloit  fur-tout  à  pein- 
dre le  bas  -  relief  de  marbre  blanc ,  de  manière 
même  à  tromper  l'œil  le  plus  exercé,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  quelques  morceaux  de  ce  genre 
qu'il  y  a  de  lui  à  Amilerdam  ;  talent  qu'il  devoit 
fans  doute  à  l'étude  particulière  qu'il  avoit  faite 
die  la  nature  Se  de  la  qualité  des  couleurs,  aînfi  que  de 
l'avantage  qu'un  pinceau  habile  peut  en  tirer  En 
un  mot ,  il  n'y  a  aucune  partie  de  l'art  fur  la- 
tjuelle  il  n'eut  acquis  des  connoifTances  approfon- 
dies par  de  longues  méditations  Se  une  pratique 
ardente  Se  foutenue;  Se  ces  connoiflances,  nous  le 
répétons,  il  les  a  communiquées  Se  expofées  avec 
une  clarté  Se  une  efpèce  de  bonhommie  qui  font 
également  honneur  à  fon  efprit  Se  à  fon  cœur. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  quelque  fondement  j  ce  nous 
femble,  que  nous  nous  flattons  qu'on  verra  paroître 
;ivec  plaifir  la  traduction  que  le  defir  d'être  utile 
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nous  fait  donner  aujourd'hui  du  Grand  Livre  des 
Peintres  y  de  Laireffe,  fi  digne,  félon  nous,  de  fc 
trouver  entre  les  mains  des  jeunes  artiftes  que  tour- 
mente le  defir  de  porter  leur  art  à  la  perfedion  ; 
^  c'efl:  cette  même  vue  d'utilité  qui  nous  a  dé- 
terminé à  ne  rien  changer  à  la  forme  que  l'auteur 
a  donné  à  fon  ouvrage,  ni  à  la  m.anière  dont  il 
exprime  fes  idées,  que  nous  nous  fommes  bornés 
à  rendre  avec  fidélité  &i  clarté.  La  feule  liberté 
que  nous  nous  foyons  permife ,  c'a  été  de  retran- 
cher plufieurs  comparaifons  ,  fouvent  fort  longues 
Bc  toujours  inutiles  à  l'art  ,  que  l'auteur  n'a  fans 
doute  bazardées  que  dans  la  vue  de  procurer  quel- 
que relâche  à  Tefprit  de  fon  lecSteur.  Peut-être 
defireroit-on  que  nous  euffions  également  retranché 
quelques-unes  des  efquifles  que  Laireffe  trace  des 
tableaux  qu'il  employé  pour  faire  mieux  compren- 
dre fes  principes  ;  mais  nous  fommes  perfuadés  que 
malgré  la  longueur  que  ces  defcriptions  donnent  à 
l'ouvrage  j  &  l'inutilité  dont  elles  pourront  paroître  à 
une  certaine  claffe  de  ledteurs,  on  les  trouvera  néan- 
moins, après  un  examen  plus  réfléchi,  propres  à  faire 
connoître  le  favoir  de  l'auteur  Se  la  manière  ingé- 
nieufe  Se  fimple  avec  laquelle  il  fait  inculquer  fes 
préceptes   fur   toutes  les  parties  de  l'art,  en  les 
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mettant ,  pour  ainfi  dire ,  en  œuvre  dans  ces  ta« 
bleaux.  Nous  avons  donc  penfé  qu'il  falloit  les 
conferver  toute's  précieufement,  en  nous  confor- 
mant à  l'axiome  de  Platon  que  Laireffe  cite  dans 
fa  préface  ;  «  Qu'on  ne  doit  point  fe  rebuter  de 
»  dire  deux  fois  la  même  chofe ,  pourvu  qu'elle 
3)  foit  bien  dite  ».  Nous  avons  placé  à  la  tête  du 
Grand  Livre  des  Peintres  les  Principes  du  Defftn  ^ 
du  mxême  auteur ,  dont  il  avoit  paru  une  traduc- 
tion depuis  long-tems,  &  que  nous  n'avons  fait 
que  revoir  fur  la  féconde  édition  HoUandoife , 
ainfi  qu'il  paroît  par  l'addition  de  deux  leçons  & 
de  quelques  paffages  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans 
la  première.  lettons  maintenant  un  coup-d'œil  fur 
la  vie  de  notre  artiile. 

Gérard  de  Laireffe,  né  à  Liège  en  1^40,  étoit 
fils  de  Rei nier  de  Laireffe,  bon  peintre  au  fervice 
du  prince  de  Liège ,  pour  lequel  il  travailloit  avec 
Bartholet  5  dont  le  faire  étoit  plus  agréable  Si  la 
couleur  plus  fondue  ;  pour  le  reile  ils  étoient  égaux 
-en  mérite  "**. 

•  *  On  pourra  apprécier  le  talent  de  Bartholet  par  l'Enlèvement 
Su  prophète  Elie  qu'il  a  repréfenté  dans  le  dôme  des  Carmçs- 
Déchauffes  ,  à  Paris  j  par  une  Adoration  des  Rois  qu'on  voit  dans 
la  iacrillie  des  Grands  -  Auguflins ,  &  par  un  beau  plafond  aux 
Tuileries. 
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Il  paroit  aflez  incertain  fi  c'eft  le  père  de  Lai- 
reffe  ou  Bartholet  qui  fut  fon  premier  maître;  mais 
il  eft  à  croire  qu'il  profita  d'abord  également  des 
leçons  de  tous  les  àcux^  &c  que  dans  la  fuite  les 
études  de  Bartholet  d'après  l'antique  8i  d'après 
les  ruines  de  Rome  5  fon  recueil  des  meilleures  es- 
tampes du  Pouflin  Se  de  Pietre-Teflie  achevèrent 
de  former  le  goût  Se  la  manière  du  jeune  LaireiTe, 
qui  confulta  fur -tout  beaucoup  les  gravures  de 
Teflie,  comme  on  peut  le  voir  par  fes  premiers 
deflins. 

Après  ces  premières  études,  Lairefle  quitta  fa  pa- 
trie où  il  trou  voit  peu  d'encouragement ,  62:  fe  rendit 
â  Utrecht;  mais  il  n'y  fut  pas  plus  heureux,  puijp- 
qu'il  fe  vit  réduit,  pour  toute  reffource,  à  peindre 
dôs  paravents  Se  des  enfeignes  ;  lorfqu'un  de  fes 
Yoifins  lui  confeilla  d'envoyer  deux  de  fes  ouvra- 
ges à  Uilenburg,  fameux  marchand  de  tableaux 
à  Amfterdam ,  qui ,  en  effet ,  fut  apprécier  fon  ta- 
lent. Se  qui,  preffé  par  les  follicitations  de  Jean 
Van  Pée  Se  de  Grebber ,  qui  peignoient  alors  pour 
lui,  fe  tranfporta  ce  même  jour  à  Utrecht  pour  en- 
gager Lairefle  à  venir  travailler  pour  lui  à  Amfter- 
dam. 

Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  dans  cette  ville. 
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Laireffe  monta  à  Vattelier   d'Uilenburg  ,  où  fur 
le  champ  on  lui  préfenta  une  toile,  des  crayons  Se 
une  palette.  Après   avoir  reRé  pendant  quelque 
tems  immobile  Se  muet  devant  le  chevalet,  notre 
artifte  tira  de  deffous  fon  manteau  un  violon  dont 
il' joua  quelques  airs,  puis  ébaucha  le  fujet  de  l'En- 
fant-Jéfus  dans  la  crèche  ;  après  quoi  il  reprit  le 
violon ,  en  joua ,  fe  faifit  enfuite  de  nouveau  des 
pinceaux  8c  finit  au  premier  coup ,  en  deux  heures 
de  tems,  la  tête  de  l'Enfant,  de  la  Vierge,  de 
S.  Jofeph  &:  dubœuF,  d'une  manière  fi  belle,  qu'il 
frappa  d'admiration  tous  les  {pedateurs  par  la  fa- 
cilité &  la  beauté  de  fon  travail. 

Laireffe  fit  dans  l'efpace  de  deux  mois  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  Uilenburg  ,  qui  les 
vendit  fort  cher ,  ce  qui  donna  de  la  réputation 
^  notre  artifte  ,  qui  en  profita  pour  devenir  fon 
propre  maître  ôc  pour  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux de  fon  talent. 

On  auroit  de  la  peine  \  décrire  Se  à  croire  tous 
ce  qu'il  fut  capable  d'exécuter  en  un  tems  affez 
court;  car  outre  plufieurs  grands  plafonds  qu'il  a 
peints,  il  a  rempli  les  appartemens  Se  les  cabinets 
de  fes  tableaux;  il  a  laiffé  auffi  une  prodigieufe 
quantité  de  deffins  au  crayon  Se  lavés  ;  fans  parler 
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'de  fes  gravures  à  Teau  forte,  que  Viflcher  a  raflem- 
blées  en  une  œuvre  complète  in"  folio  y  dont  la 
plupart  des  fujets  font  de  la  main  de  LairefTe;  de 
forte  que  s'il  n'avoit  pas  été  un  fi  grand  peintre , 
îl  auroît  été  célèbre  par  fes  gravures,  qui  font 
traitées  d'une  manière  large,  fpirituelle ,  agréable 
&  facile.  Un  exemple  de  fa  grande  facilité  rendra 
vraifemblable  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 
Il  fit  la  gageure  de  peindre" en  un  jour,  fur  une 
grande  toile ,  Apollon  &:  les  Mufes  fur  le  Parnaffe, 
6c  il  en  vint  à  bout.  On  prétend  même  que  l'A- 
pollon étoit  le  portrait  fort  reflemblant  de  Bar- 
tholomé  Abba,  fon  ami,  qui  vint  le  voir  dans  Taprès- 
midi. 

^  Ce  fut  en  1^90,  à  Tâge  de  cinquante  ans,  que 
Laifeffe  fut  frappé  de  cécité;  ce  qu'on  attribue  à 
une  trop  grande  application  à  graver  à  l'eau  forte 
à  la  chandelle  ,  ainfi  qu'il  le  donne  à  entendre 
lui  -  même.  Mais  malgré  ce  malheur  il  conferva 
un  fond  de  gaité  ,  comme  on  le  verra  par  la 
ledure  de  fon  ouvrage  j  quoiqu'il  eut  fouvent 
des  momens  de  trifteffe  qu'il  cherchoit  à  charmer 
en  prenant  la  flutte  ou  le  violon  dont  il  jouoit 
fort  bien  ;  5i  it  joignoit  à  là  mufique  un  goût  décidé 
pour  la  poëfie  qu'il  cultiva  même  avec  quelque 
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fuccès  ;   ce    qui  a  fait  dire  de  lui  p^r  un  poète 

HoUandois. 

ce  II  peint  en  poëfie  &  décrit    en  peinture  ». 

Mais  ce  qui  le  confola  fur-tout,  ce  fut  l'amour 
qui  lui  refta  pour  un  art  qu'il  avoit  adoré,  ^  fur 
lequel  il  fe  plaifoit  à  converfer  avec  fes  amis ,  à 
qui  il  accordoit  un  jour  par  femaine  pour  venir 
l'entendre  ;  de  manière  qu'il  étoit,  fuivant  l'ex- 
preffion  du  tradu6teur  Allemand  de  fes  Principes 
du  Dejfîn^  le  centre  d'un  cercle  d'artiftes  auxquels 
il  communiquoit  fa  lumière.  Et  lorfque  fes  amis 
étoient  partis ,  il  traçoit  avec  de  la  craie  fur  une 
grande  toile  fes  idées,  qu'il  faifoit copier  par  l'un 
de  fes  fils,  &;  que  la  fociété  des  arts  d'Amîlerdara- 
fit  enfuite  imprimer  fous  la  révifion  de  Laireffe 
même. 

Après    avoir   ainfi    rempli   fon-  utile   carrière ,' 
Laireife  mourut  âgé  de  foixante-onze  ans,  à  Am- 
ilerdam ,  &  fut  enterré  par  la  fociété  des  arts  der 
cette  ville,  le   28   Juillet  1711;  n'ayant  eu  à  fe,- 
reprocher  qu'un  trop  grand  penchant  pour  ramour' 
&:  le  plaifir  qui  firent  le  malheur  de  fa  jeunefTe 
ô^  qui  le  laifsèrent  fans  reflburce  lorfque  la  pri-r 
vation  de  fa  vue  ne  lui  permit  plus  de  rétablir  fa 
fortune. 

ir 
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Il  eft  étonnant  que  M.  Defcamps  prétende  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  aux  éloges  que  Laireffe  a  don- 
nés aux  productions  de  Glauber^dont  Laireffe  ne 
dit  pas  un  mot  dans  fon  ouvrage  ;  mais  il  eft,  fans 
doute  5  plus  furprenant  encore  que  notre  artiftç'  ait 
gardé  ce  profond  filence  fur  un  ami  qui  logeoit 
chez  lui  5  qui  préfidoit  avec  lui  aux  conférences 
académiques  qui  fe  tenoient  dans  fa  maifon ,  &  dont 
il  avoit  long-tems  rempli  les  charmans  payfages  par 
fes  figures  élégantes. 

Laireffe  avoit  trois  frères,  Ernefl:  fon  aîné,  ôr 
Jacques  Si  Jean  fes  cadets.  Ernefl  fe  diftingua  de 
bonne  heure  par  la  peinture  de  toutes  fortes  d'a- 
nimaux 5  dont  il  avoit  compofé  en  gouache  un 
gros  recueil,  à  la  tête  duquel  étoit  fon  portrait, 
^  qu'il  vendit  au  prince  de  Liège  ,  qui  l'envoya 
à  fes  frais  à  Rome.  Il  m.ourut  à  Bonne,  âgé  de 
quarante  ans. 

Jacques ,  qui  étoit  le  puîné  de  notre  artifte  ", 
exceiloit  à  peindre  les  fleurs ,  6c  s'eft  occupé  auffi 
des  figures  en  grifaille  ou  camayeu,  mais  avec  moins 
de  fuccès. 

Jean,  le  plus  jeune  des  frères^  s'attacha,  comme 
Ernefl ,  à  peindre  les  animaux  j  mais  il  n'eut  pas  le 
même  talent  que  lui. 

Tpmç  /•  "  c 
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LaireîTe  laiÏÏa  trois  fils,  dont  raîné ,  nommé  An»- 
dré  ^  s'adonna  au  commerce  &c  mourut  aux  Indes  ;: 
les  deux  autres  ^  Abraham  Se  Jean,  exercèrent  la 
peinture  ,  ainfi  que  leur  coufm  Jacques ,  dont  on 
a  parlé  avec  éloge. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  lé  catalogue  des  ta- 
bleaux connus  de  Laireffe  ,  mais  nous  dirons  feu- 
lement quelque  chofe  des  grands  ouvrages  de  cet 
artifle  qui  ne  font  pas  fujets  à  changer  de  local. 

On  voit  à  Liège,  dans  l'églife  de  Sainte  Ur- 
fule^  la  Pénitence  de  S.  Auguftin,  6c  fon  Baptêmes- 
ce  font*  deux  grands  tableaux. 

Le  Martyre  de  Sainte  Urfulé ,  dans  l'églife  de: 
ce  nom,  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  falon  du  château  de  Soefdyk,  en  Hollande; 
L'ancien  théâtre  d'Amflerdam,  quia  été  brûlé  il  yr 
a  quelques  années,  étoit  auffi  de  lui. 

Houbrafcen  a  donné ,  dans  fes  f^ks  des  Peintres 
Holla/idois  y  unQ  ample  defcription  des  ouvrages^ 
en  bas-relief  que  Lairefle  a  faits  pour  décorer  là. 
maifon  de  M.  de  Flines  ,  a  Amfterdam,  6^  qui; 
fuffiroient  pour  immortalifer  notre  artifte  par  le: 
beau  génie ,  le  grand  favoir  &  la  richefle  de  lai 
compofitioa  allégprique  qu'on  y  trouve. 
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PRÉFACE 

DE     L'AUTEUR. 


o 


N  trouvera  lîngulier  ,  fans  doute  ,  qu'un  homme 
frappé  de  cécité ,  ofe  publier  un  ouvrage  écrit  par  lui- 
même  fur  un  art  aufïî  difficile  que  l'eft  la  peinture  ;  &  l'on 
croira  qu'il  doit  avoir  eu  quelque  puifTant  motif  qui  l'ait 
déterminé  à  une  pareille  entreprife  ;  en  quoi  l'on  ne  fe 
trompera  point»  L'amour  que  j'ai  toujours  eu  pour  mon 
art  &  le  defrr  d'être  utile  aux  jeunes  artifles ,  m'ont  en-- 
gagé  à  faire  ce  travail;  d'autant  plus  que  les  écrivains 
qui ,  jufqu'à  préfent ,  ont  traité  de  la  peinture  ,  fe  font 
plutôt  arrêtés  à  faire  un  éloge  pompeux  de  cet  art  &  de 
ceux  qui  l'ont  pratiqué ,  qu'à  tracer  dts  principes  fûrs 
pour  l'acquérir  &  pour  le  porter  à  la  perféâion  où  il 
peut  atteindre.  D'ailleurs ,  l'état  malheureux  où  je  me 
trouve  réduit  m'a  forcé  à  chercher  les  moyens  d'occuper 
utilement  mon  efprit.  J'ai  donc  lieu  d'efpérer  quelque 
indulgence  fur  le  peu  d'ordre  &  de  méthode  qui  régnent 
dans  cet  ouvrage  ,  que  j'ai  compofé  par  fragmens,  en 
m'occupant  tantôt  d'une  partie  &  tantôt  d'une  autre  , 
rnî^or.».  n^^e  la  fituation  -''»  mon  ame  me  l'a  permis  .   8c 
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fans  que  j*aie  fongé  dans  le  principe  à  publier  les  Idées 
que  de  longues  méditations  &  une  pratique  de  plufieur» 
années  m'ont  fait  naître  fur  un  art  qui  a  fait  le  charme  de 
ma  vie.  Mais  prelTé,  dans  la  fuite,  par  les  follicitations 
de  mes  amis ,  qui  avoient  pris  plaiftr  à  venir  converfer 
avec  moi  fur  les  principes  que  je  m*étois  formés ,  j'en 
ai  compofé  un  corps  d'ouvrage,  dans  Tefpérance  qu'elles 
pourront  être  de  quelque  fecours  aux  élèves.  Cette  en- 
treprife  étoit  hardie  fans  doute  ,  &  méritoit  beaucoup 
de  circonfpedion  de  ma  part  ;  d'autant  plus  que  je  me 
rappelois  fans  ceiTe  les  peines  que  j'ai  eues  à  exécuter  > 
d'une  manière  digne  de  l'art  &  fatisfaifante  pour  moi- 
jnême,  les  idées  que  mon  efprit  avoit  conçues.  Cependant 
le  plaifir  de  fatisfaire  à  la  demande  de  plufieurs  peintres 
des  Pays-Bas  ,  qui  m'ont  fouvent  fait  l'honneur  de  me 
prendre  pour  juge  dans  leurs  difcuiïions  fur  l'art ,  quoi* 
que  je  n'^en  fulTepas  digne,  m'a  fait  vaincre  toute  crainte 
&  toute  difficulté.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  au  refle ,  que 
je  prétende  que  les  règles  que  je  propofe  fuffifent  poui: 
conduire  l'artifte  à  la  perfection  ;  je  ne  les  donne  ,  au 
contraire,  que  comme  de  fimples  elTkis  propres  à  réveiller 
fes  idées  j  de  même  que  je  me  fouviens  qu'une  malle  de 
neige  &  un  charbon  de  feu  m'ont  fouvent  fait  voir  des 
chofes  qui  certainement  n'exilîoient  ni  dans  l'une  ,  ni 
dans  l'autre,  &  que  je  fais  que  la  moindre  indice  fuffit 
quelquefois,  à  un  efprit  bien  organifé,  pour  faire  de  ra- 
pides progrès,  aînfi  que  nous  l'apprend  l'hiftoire  de  la  vie 
de  plufieurs  célèbres  artifles. 
"    Si  je  me    fuis  étendu  davantage  fur  quelques  parties 
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Çâe  fur  d'autres  ,  c'eft  qu'elles  rn*ont  paru  mériter  plus 
d'attention  5  ou  demander  d'être  mieux  difcutées,  à  caufe 
,  à<,%  difficultés  qu'elles  offrent;  &  que  lorfqu'on  m'a  lu 
les  épreuves  pour  l'impreflion  de  cet  ouvrage ,  j'ai  trouvé 
que  je  n'avois  pas  expliqué  aiTez  clairement  mes  «idées  >» 
&  qu'il  étoit  par  conféquent  nécelîàire  de  les  mieux  dé- 
velopper; en  me  conformant  aufentiment  de  Platon  vNoiv 
enim  îœdet  bis  diccre  ,  quod  htm  dïcitur* 

On  s'appercevra  facilement  qu'en  établiflant  mes  prin- 
cipes fur  la  peinture  ,  j'ai  d'abord  tâché  d'en  faire  con- 
noître  Tutilité  j  qu'enfuite  j'ai  produit  des  preuves  deS' 
défauts  qui  réfultent  en  ne  les  obfervant  point,  &  que 
j'ai  5  en  même-tems,.  indiqué  les  moyens  d'y  remédier; 
afin  que  par  cette  méthode  on  apprît  à  connoître  les 
beautés  de  l'art  &  fes  refîburces ,  ainfi  que  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  le  foumettre  à  àts  idées]  arbitraires. 
Peut-être  m'accufera-t-on  de  prefcrire  des  règles  que  je- 
îi'ai  pas  toujours  obfervées  moi-même  dans  mes  ouvrages  ;. 
&  je  conviendrai  de  bonne-foi  de  cette  vérité.  Mais  il 
faut  qu'on  fonge  que^dans  l'état  de  cécité  où  je  me  trouve 
aûuellement,  ma  mémoire  eft  meilleure  &  mon  efpritplus 
tranquille  &  plus  réfléchi  ;  que  par  conféquent  je  puis- 
juger  plus  fâinement  de  bien  des  chofes ,  que  dans  le 
tems  que  la  jouillance  de  la  vue  me  permettoit  de  me  livrer* 
avec  ardeur  à  la  pratique  de  mon  art.  » 

Si  l'on  trouve  que  quelques  planches  de  cet  ouvrage 
m'ont  pas  toute  la  perfeâion  qu'on  pourroit  defirer ,  je  puis 
aflurer  que  ce  défaut,  qui  eft  afl'ez  ordinaire  ,  ne  doit- 
^as  m'être  attribué ,  puifque  j'ai  veillé ,,  autant  que  cela^ 
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a  dépendu  de  moi  ,  qu'elles  fuflent  bien  exécutées.  Il 
faut  même  que  je  prévienne  le  Ledeur ,  que  les  deux 
planches  qui  fervent  à  repréfcnter  les  proportions  du 
corps  de  l'homme  &  de  la  femme,  ont  été  abfalument  mal 
rendues  par  le  graveur  qui  les  a  réduites.  Quant  aux 
erreurs  &  aux  fautes  qui  peuvent  s'être  gliilées  dans  le 
texte  je  ne  puis  en  accu  fer  absolument  que  moi^ 
mêmç. 
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U    D  E  S  S  I 


Oit  Méthode  courte  ô  facile  pour  apprendre  cet 
art  en  peu  de  tems. 


AveriiJJement  nicejjaîre  pour  Vimdligcnct  de  et  Traité, 


o  U  T  le  monde  fait  qu'une  coefFure  agréable  aide 
beaucoup  à  embellir  une  belle  phyfionomie  ,  &  qu'un 
ftyle  coulant  a  de  grands  charmes  pour  faire  goûter  un 
écrit.  Cependant  mon  intention  n'eft  pas  d'employer  ici 
àit^  termes  recherchés  ,  ni  de  parler  de  ces  événemens 
extraordinaires  fi  connus  à.^^  hiftoriens  ,  pour  repréfenter 
au  long  ,  à  ceux  qui  aiment  le  deïlîn  ,  l'excellence  , 
l'utilité  &  le  pouvoir  de  cet  art.  Je  n'ai  en  vue  que  l'inf- 
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truclîon  de  mes  Ledeurs  ,  qui  efl:  le  feul  but  que  je  me 
propofe.  Voilà  ce  qui  a  caufé  l'incertitude  où  j'ai 
long-tems  été  fur  la  forme  que  je  donnerois  à  ce  petit 
ouvrage  ,  pour  qu'il  fût  utile  &  agréable  au  Lefleur  , 
&  pour  qu'il  pût  en  retirer  le  plus  grand  fruit  poflible. 
J'ai  penfé  que  je  devois  fuivre  l'exemple  de  tant  d'habiles 
écrivains  de  notre  ficcle ,  qui  ont  traité  fi  dignement  le 
même  fujet ,  quoiqu'ils  aient  oublié  certaines  chofes  fort 
utiles  ;  mais  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonné ,  puifque  cet 
art  ell:  (1  vafte  qu'on  ne  fauroit  jamais  le  polléder  en 
perfection  ,  ni  même  en  faire  concevoir  toute  l'étendue. 
On  trouvera  peut-être  étrange  de  ce  que  , , convaincu  de 
cette  vérité  ,  j'aie  ofé  moi-même  en  venir  à  une  pareille 
entreprife.  Mais  animé  toujours  par  l'efprit  de  la  peinture, 
j'ai  cru  que  le  plus  sûr  moyen  de  chaiîer  mes  ennuis  dans 
l'état  malheureux  de  cécité  où  je  me  trouve,  étoit  d'exé- 
cuter le  mieux  qu'il  me  feroit  polTible  &  fuivant  la  foible 
portée  de  mon  efprit ,  le  plan  que  j'en  avois  tracé  lorf- 
que  je  jouifïbis  encore  de  la  vue.  Ce  n'eil  pas  que  je 
ne  me  rappellaile  qu'il  y  a  déjà  eu  plufieurs  écrivains 
qui  ont  traité  la  même  matière,  en  fe  fervant  feulement 
pour  cela  de  termes  différens  ,  quoi  qu'au  fond  ils 
n'aient  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  j  ce  qui 
m'auroit  fans  doute  empêché  de  publier  ce  traité  ,  û  je 
n'avois  pas  efpéré  de  pouvoir  préfenter  quelque  chofe 
de  nouveau.  Malgré  tout  cela  ,  je  ne  doute  point  que 
bien  des  gens  ne  me  trouvent  coupable  de  ce  que  je 
reproche  ici  aux  autres  j  mais  je  m'en  confolerai  faci- 
lement, puifque  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  de  furmonter 
de  plus  rudes   épreuves.  La  feule,  perte  de  ma  vue  fem- 
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bloit  former  un  obftacle  fuffîfant,  &  me  ravir  toute  ef- 
pérance  de   venir  à  bout  de  mon  deiFein  j  mais  ,  pénétré 
àts  beautés  de  mon  art ,  je  vais  tenter  TimpoUible ,  & 
tâcher    de  rendre  mes  connoifTances  utiles  à  ceux    qui 
l'aiment.   Il  faut  aufTi    que    je  rende  grâce   à  Dieu    de 
ce  que ,  touché  de  mon  trifle  état ,  il  a  éclairé  les  yeux 
de    mon   entendement ,  fortifié  ,ma  mémoire  &  conduit 
ma  main.  Mais  fiTons'avifoit  de  me  critiquer,  foit  à  caufe 
de   la  (implicite    de   mon  ftyle ,  ou  de   quelques  petits 
détails  dans    lefquels   je  crois  devoir  entrer ,   &    qu'on 
traite  mon   ouvrage  de  jeu  d'enfant ,  cela  ne   m'embar- 
raflera    guère  .,    pourvu   que   ce   jeu ,  tout   puéril    qu'il 
leur   paroiiïe ,   foit   utile   à    ceux    à   qui   il    eft  defliné. 
D'ailleurs  ,    je  penfe  qu'une   manière  fimple  de  s'énon- 
cer produira  plus   d'effet    qu'un   ftyle    fleuri  qui  feroit 
inutile  ici ,   &  qui  ne  feroit  aucune  imprelllon  fur  l'ef- 
prit  de  la  jeunelfe.  Ce   n'efl  donc   pas  comme  orateur, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  que  je  me  montre  au  Public  ; 
mais  comme  un  homme  qui ,  charmé   de    fon  art  ,   l'a 
tracé   fur  la    toile  d'une  manière    clair^e    &    intelligible 
pour  tout  le  monde  ,   &  d'où  mon  fils  l'a  tranfcrit  pour 
le  confacrer  à  tout  ceux  qui  aiment  le  deiTm.  Çuoique 
je  n'en  donne  ici  que  les  premiers  principes  ,  pour  l'u- 
fage  de  la  jeuneiïe ,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  ce  livre  ne 
puilTe  être  d'une  grande  utilité   pour   arriver  à  la  con- 
noilFance  de  tous  les  beaux-arts  j  tels  que  la  peinture , 
l'architeâure ,  la  gravure,  la  fculpture,  l'arpentage,  &c, 
qu'on  ne  peut  apprendre  que  le  crayon  à  la  main.  D'ail- 
leurs ,    j'y  ai  fait   inférer    des   planches  avec  toutes    les 
figures  nécellaires  pour  aider  là  jeuneife  à  mieux  faifir 
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mes  idées ,  &  je  n'ai  rien  oublié ,  à  cet  égard ,  de  tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile.  Il  n'y  a  donc  que  l'envie 
feule  qui  puilTé  y  trouver  à  redire  j  mais  elle  s'eil  fi  bien 
fait  connoître  depuis  long-tems  ,  que  je  ne  crains  plus  {qs 
attaques.  Je  me  flatte  même  que  Ces  traits  les  plus  vifs 
s'émoufTeront  contre  le  bouclier  que  je  leur  oppofe  _,  je 
veux  dire  mon  infenfibilité.  Du  refle ,  fi  mes  Lecteurs 
veulent  fe  donner  la  peine  de  parcourir  avec  attention , 
&  d'un  bout  à  l'autre ,  ce  petit  écrit ,  je  ne  doute  point 
qu'ils  n'y  trouvent  beaucoup  plus  qu'il  ne  fembloit  leur 
promettre  dabord.  Enfin,  fi  ce  traité  peut  leur  plaire, 
je  me  croirai  engagé  à  leur  en  donner  bientôt  un  autre 
pour  l'avancement  de  la  peinture. 


I 
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Ou  moyen  court  &  facile  pour  apprendre  cet  art 
par  les  élémens  de  la  géométrie. 


D 


E  même  que  l'alphabet  ou  la  connoiffance  dc^  lettres 
fert  d'introdudlion  à  la  grammaire  ,  la  géométrie  eft 
aufîî  le  premier  pas  qui  nous  conduit  au  deflîn  ,  auquel 
on  ne  peut  jamais  bien  arriver  fans  elle  ,  non  plus 
qu'a  tout  autre  art  ou  à  toute  autre  fcience.  En  effet^, 
c'eft  par  la  géométrie  ,  &  par  le  moyen  des  traits  ou 
des  lignes  que  nous  apprenons  à  connoître  la  longueur  &  la 
largeur  des  corps  ;  ce  qui  eft  droit  ou  courbe,  ce  qui  eft 
horizontal,  perpendiculaire  ou  oblique 5  ce  qui  eft  rond» 
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ovale,  carré,  hexagone,  o6logone,  cintré,  concave  ou 
convexe  ;  en  un  mot  ,  toutes  les  figures  8c  toutes  les 
formes  imaginables.  Et  comme  il  n'exifle  aucun  corps  qui 
n'ait  une  de  ces  formes,  il  eft  nécelFaire  de  commencer 
par  en  inftruire  les  jeunes  gens  qui  veulent  s'adonner 
audefTm,  &  même  les  y  arrêter,  jufqu'à  ce  qu'ils  en 
foient  bien  pénétrés.  Si  j'avois  plufieurs  fils ,  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'aucun  d'eux  s'appliquât  à  un  art  ou  à  une 
fcience ,  à  moins  qu'il  ne  fût  bien  lire  &  écrire  j  je 
voudrois  même ,  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  ,  qu'ils  ap- 
prifTent  un  peu  de  latin  j  8c  il  me^f/mble  qu'à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans ,  ils  en  fauroient  a.i'ez  pour  s'adonner 
alors  à  q  uelque  art  ou  à  quelque  fcience.  Je  mets 
dix  ans  de  plus  pour  mûrir  l'efprit  ,  &  donner  de 
l'efTor  au  génie  ,  ce  qui  nous  conduit  à  vingt  -  deux 
ans.  J'en  ajoute  encore  dix  autres  pour  régler  & 
choifir  le  genre  de  vie  qu'on  veut  fuivre  j  ce  qui  en 
fait  trente-deux.  Prenons  en  dix  autres  pour  atteindre 
à  la  perfedion  ,  foit  dans  la  théorie  ou  dans  la  prati- 
que j  cela  revient  à  quarante^deux  en  tout.  Depuis  cet 
âge  jufqu'à  cinquante  ,  &  au-delà ,  fi  l'on  peut  y  ar- 
river ,  c'efl  le  tems  propre  à  acquérir  un  grand  nom ,  & 
à  confolider  fa  fortune.  C'eil  ainfi  que  je  partage  la  vie 
d'un  peintre.  Cependant  le  ciel  en  difpofe  à  fa  volonté; 
les  uns  s'élancent  plutôt  dans  la  carrière  ,  &  les  autres 
plus  tard  j  quoique  d'ailleurs  le  travail  eft  inutile  lors- 
que le  génie  manque  :  abfque  ingenio  ,  labor  inuîiUs.  Enfin  , 
l'expérience  nous  apprend  que  le  plus  fur  moyen  de 
réuHir  dans  le  defîin,  eft  de  s'y  attacher  de  bonne  heure 
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fous  un  habile  maître  j  en  s'y  appliquant  avec  foin  & 
confiance  ;  ce  qui  ,  dans  toutes  les  fciences ,  efl  le 
meilleur  moyen  de  fe  rendre  aifées  les  chofes  les  plus 
difficiles. 

Première    Leçon, 

Pour  donner  à  un  élève  un  folide  fondement  de  Part 
du  deflin ,  &  le  conduire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  , 
le  maître  doit  vaincre  la  peine  de  commencer  par  les 
principes  les  plus  fimples ,  &  s'y  arrêter  jùfqu'à  ce  qu'ils 
foient  bien  gravés  dans  la  mémoire  de  l'enfant  j  puifque 
fans  cela  il  eft  impoflible  qu'il  y  falTe  aucun  progrès, 
bien  loin  d'atteindre  à  la   perfeflion. 

Les  premiers  élémens  du  deflîn  ,  confiftent  donc  à 
faire  divers  traits  ,  ou  des  lignes  différemment  tracées  ; 
c'efl  ce  qu'on  peut  regarder  comme  l'alphabet  de  la 
géométrie. 

Exemple, 

Nous  expofons  dabord  ici  aux  yeux  des  élèves  un 
point  marqué  planche  première  ,  fig.  i  ;  enfuite  une 
ligne  perpendiculaire  2  ;  deux  lignes  obliques  3  j  une 
ligne  horizontale  45  deux  lignes  courbes  5  5  &  une  ligne 
mixte  6, 

Les  élèves  doivent  commencer  par  fe  former  une  idée 
exacte  de  toutes  ces  lignes  j  ce  qui  ne  leur  fera  pas 
difficile  ,  '  puifqu'ils  en  voient  tous  les  jours  la  figure 
dans,  les  objets  qui  fe  préfentent  à  leurs  yeux. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  qu'ils  fe  bornent  à  la  théorie 
Tome  /•  B 


ïô  Principes    du  DcJJîn. 

de  cet  art  ,  &  qu'ils  doivent  chercher  à  en  acquérir 
la  pratique  ,  le  maître  peut  tracer  lui-même  ct%  lignes 
fur  une  ardoife  ,  &  leur  enfeigner  à  les  imiter  avec 
une  touche.  Il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  n'y  réuflillent  après 
l'avoir  eiï'ayé  trois  ou  quatre  jours  de  fuite ,  mais  s'il 
leur  manquoit  encore  quelque  chofe  à  cet  égard  ,  il 
fera  facile  au  maître  de  leur  montrer  de  quelle  manière 
ils  doivent  tenir  le  crayon  ou  la  touche  ,  &  comment 
il  faut  qu'il  s'y  prennent  pour  former  ces  traits  d'une 
manière  nette  8c  hardie.  Car  lî  les  élèves  s'accoutument 
d'abord  à  une  mauvaife  manière  ,  il  eft  plus  difficile  de 
les  en  corriger  dans  la  fuite,  que  de  leur  en  faire  prendre 
une  bonne  dans  le  commencement.  Cela  fait  ,  le  maître 
peut  paiïer  à  de  nouvelles  leçons  &  à  de  nouveaux 
exemples. 

Le  maître  qui  aura  deux  écoliers  fous  lui ,  à-pcu-près 
du  même  âge,  peut  déjà  connoître,  par  cette  première 
leçon  ,  toute  fimple  qu'elle  puifle  paroître ,  la  diffé- 
rence du  talent  &  du  génie  de  l'un  &  de  l'autre  j  car  il 
arrive  fouvent  que  celui  qui  brilloit  le  premier  au  col- 
lège 5  réuffit  le  moins  bien  ici.  L'un  ,  plus  hardi  que 
fon  camarade  ,  formera  tout-d'un-coup  i^s  traits  d'une 
main  hardie  j  tandis  que  l'autre ,  plus  timide ,  tracera 
les  fiens  d'une  main  indécife  8c  tremblante  ,  8c  les  gâ- 
tera par  conféquent.  Cette  différence  doit ,  en  général  , 
être  attribuée  à  la  différente  éducation  qu'on  donne  aux 
enfans.  C'efl  pourquoi  il  faut  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  s'appliquer  à  leurs  exercices  avec  toute  l'at- 
tention   poffible  j     en    fe     reflouvenant     du    précepte 
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d*Horace  (  Livre  IL  Epijl,  2.  )  :  €c  Qu'un  vâfe  conferve 
5ï  long-tems  Podeur  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a 
?3  verfée  »• 

D'un  autre  côté  un  maître  qui  a  de  la  prudence 
doit  obferver  attentivement  l'humeur  &  l'inclination  de 
fes  élèves  ,  afin  de  les  amener  tous  à  fon  but ,  quoiqu'ils 
foient  d'un  caractère  différent.  Il  doit  faVoir  aufîî  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  inilruirc  la  jeu* 
neffe  avec  fuccès ,  6c  s'accommoder  à  la  portée  de  leur 
génie. 

On  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  obfla- 
cle  à  l'avancement  dts  élèves  ,  &  tenir  à  leur  égard  , 
un  jufte  milieu  entre  le  relâchement  8c  une  trop  grande 
févérité,  quoique  la  douceur  foit  toujours  la  plus  fûre 
voie.  De  bonnes  paroles  &  d&s  manières  honnêtes  font 
infiniment  plus  d'impreflîon  fur  la  jeuneffe  qu'une  vio- 
lente réprimande  ,  qui  efl  plus  propre  pour  celui  qui 
tient  la  férule  ,  que  pour  celui  qui  tient  la  palette  & 
le  pinceau  ,  qui  doivent  être  maniés  gaiement  &  avec 
plaifir.  D'ailleurs ,  un  maître  ne  doit  jamais  fe  laifïer 
aller  à  l'impatience  ,  quand  même  il  eft  obligé  de  re^ 
venir  plus  d'une  fois  fur  la  même  chofe  j  fur-tout  lorf- 
qu'il  voit  que  fes  élèves  font  de  leur  mieux  pour  bien 
comprendre  fes  leçons  &  les  mettre  en  pratique.  Il  eft 
certain  que  les  commencemens  font  toujours  fort  pénibles 
pour  le  maître  j  mais  il  en  reçoit  un  prix  d'autant  plus 
doux  ,  quand  il  voit  qu'un  élève  fait  conftamment  de 
nouveaux  progrès,  &  promet  de  fe  diftinguer  un  jour. 
Il  faut  donc  qu'il  ne  s'ennuye  point  de  répéter  fouvent 
la  même  chofe ,  parce  que  la  mémoire  &  la  conception 
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de  la  jeunefTe  font  foibles  &  délicates  ,&  que  Ar  hricvetè  ^ 
pour  me  fervir  du  proverbe  latin,  leur  ejî  cT un  grand 
Jecours  *. 

Seconde   Leçon» 

Cefl  ainii  que  nous  allons  au-devant  de  tout  ce  qui 
peut  aider  les  élèves ,  &  que  bien  loin  d'étoufFer  cette 
noble  ardeur  qu'on  voit  éclater  de  plus  en  plus  dans  la 
jeunelFe ,  nous  tâchons  de  l'entretenir  ;  car  il  arrive 
fouvent  que  de  beaux  génies  viennent  à  la  perdre  par  la 
févérité  avec  laquelle  on  les  traite.  Il  y  en  a  plufieurs 
autres  auxquels  il  eil  inutile  d'avoir  reçu  de  la  nature 
un  génie  propre  à  la  peinture,  à  caufe  que,  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  inftruifent  ,  ils  l'emploient  mal  ; 
au  lieu  que ,  s'ils  avoient  d'habiles  maîtres  ,  ils  y  au- 
roient  fans  doute  parfaitement  réuiïi. 

On  ne  doit  donc  jamais  forcer  un  jeune  homme  à 
s'attacher  à  un  art  pour  lequel  il  ne  fe  fent  point  de  pen- 
chant y  car  tout  ce  qu'on  fait  par  contrainte  excite  le 
dégoût.  On  peut  bien  elTayer,  à  la  vérité  ,  fon  incli- 
nation à  cet  égard  ',  mais  comme  un  bon  cheval  n'a 
pas  befoin  de  l'éperon  ,  de  mêm.e  le  génie  de  l'élève  ne  doit 
foufFrir  aucune  violence.  Cefl  par  l'attrait  de, l'agré- 
ment qu'il  faut  ftimuler  le  naturel ,  qui  d'ailleurs  ne  veut 
pas  être  opprimé.  L'art  de  la  peinture  fur-tout  demande, 
dès  les  premiers  commencemens ,   quelque    défagréables 
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qu'ils  paroiiïent ,  une  manière  libre;  c*efî:  pourquoi  il 
eft  nécelTaire  de  l'enfeigner  ,  pour  ain(i  dire ,  en  badi- 
nant. Il  ne  faut  donc  pas  embraifer  trop  de  chofes 
à  la  fois  ,  ni  accumuler  tout  enfemble  ,  afin  d'éviter  la 
confufion.  On  va  fûrement ,  lorfqu'on  marche  à  petits 
pas,  tandis  qu'en  courant  on  rifque  de  broncher,  de 
tomber  même,  &  de  ne  pouvoir  fe  relever  de  long- 
tems.  Pour  cet  efFet  ,  après  avoir  enfeigné  à  tirer  une 
ligne  droite  5  oblique  5  tranfverfale ,  courbe  ou  mixte 
(en  quoi  les  élèves  cherchent  fouvent  à  fe  vaincre  les 
uns  les  autres  ,  même  fans  en  connoître  l'utilité^  j  nous 
irons  peu-à-peu  plus  avant  (quelque  puérile  que  cette 
méthode  puiflè  paroître)  en  nous  mettant  à  leur  portée, 
&  en  leur  faifant  voir 'par  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre 
dans  cette  première  leçon  ,  la  néceilîté  qu'il  y  a  de  le 
bien  favoir. 

Il  faut  donc  examiner  avec  foin  fi  ces  lignes  font 
telles  qu'elles  doivent,  être  j  pour  louer  les  élèves  de 
ce  qu'ils  auront  bienfait,  en  leur  montrant,  avec  dou- 
ceur, les  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  commifes  ,  &  en  leur 
indiquant  les  moyens  de  les  corriger.  Cette  méthode 
fait  plus  d'imprefîion  fur  ceux  qui  commencent,  que  les 
difcours  les  plus  étudiés,  parce  qu'il  faut  qu'ils  falTent 
alors  plus  d'ufage  de  leurs  yeux  que  de  leur  efprit. 
Ceci  les  encourage  à  fuivre  l'exemple  de  leur  maître  ,  & 
à  l'imiter.  Ils  s'exerceront  enfuite  d'eux-mêmes  à  tirer 
ces  lignes,  &  à  fe  difputer  entr'eux  à  qui  les  tracera 
d'une  manière   qui   approche  le  plus  de  l'original. 

La  féconde    leçon ,  que  nous  donnons  à  nos   élèves , 
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femble   revenir  à   la    première  ,  &  ne  paroît  pas  de  plus 
grande    conféquence.  La  voici  : 

Exemple, 

La  figure  n®  7  de  la  même  planche  I  ,  eft  un 
cercle  avec  un  point  au  centre  5  n°  8  eft  un  carré  avec 
un  point  au  milieu  ;  n^  9  eft  un  triangle  également  avec 
un  point  au  centre;  n^  10  offre  deux  lignes  perpendi- 
culaires &  parallèles  ;  n®  1 1  font  deux  lignes  beau- 
coup plus  courtes,  perpendiculaires  &  parallèles;  n°  12 
font  deux  lignes  plus  longues  &  plus,  ferrées ,  pa- 
rallèles &  perpendiculaires  ;  n^  13  préfente  deux  lignes 
aufll  courtes  que  celles  du  n^  11,  mais  plus  éloignées 
Tune  de  l'autre,  perpendiculaires  &  parallèles;  n^  14  eft 
un  cercle  avec  une  ligne  droite ,  appellée  diamètre ,  qui 
le  traverfe  par  le  milieu  ;  n°  i  5  eft  un  carré  avec  une 
ligne  perpendiculaire  &  une  ligne  horizontale  qui  le 
partagent  également  par  le  milieu  ;  n^  16  eft  un  triangle 
équilatéral  avec  une  ligne  perpendiculaire  qui  le  coupe 
en  deux  ,  du  haut  en  bas ,  &  une  ligne  horizontale  qui 
le   partage  en    travers. 

Les  figures  que  nous  préfentons  ici  aux  yeux  des 
élèves ,  ne  leur  paroîtront  pas  difficiles  à  imiter ,  parce 
qu'ils  font  déjà  exercés  à  tracer  des  lignes.  Il  fera  néan- 
moins convenable  de  les  engager  à  s'en  occuper  avec  zèle, 
en  les  flattant  de  i'efpoir  de  leur  donner  bientôt  des 
chofes  plus  amufantes  &  plus  efl'entielles  à  faire. 
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Trot/ièmc  Leçon, 

Après  avoir  fait  bien  concevoir  aux  élèves  ce  que 
c*eft  qu'un  cercle,  un  triangle  &  un  carré,  dont  on  a 
parlé  dans  la  leçon  précédente  j  on  leur  enfeignera  à  les 
tracer  correctement  par  le  moyen  du  compas  &  de  la 
règle,  dont  le  premier  fert  à  former  des  cercles,  8c  l'au-^ 
tre  à  tirer  toutes  fortes  de  lignes  droites ,  foit  perpen- 
diculaires ,  obliques  ou  horizontales  j^  en  promettant 
quelque  récompenfe  à  celui  qui  fera  le  mieux,  Enfuite, 
au  lieu  de  Tardoife  &  de  la  touche,  on  fe  fervira  du 
crayon  &  du  papier,  &  Ton  paflera,  en  même-tems ,  à 
la  troifième  leçon. 

On  leur  donnera  encore  ici  quelques  nouveaux  exem* 
pies  qui  tiennent  aux  précédens  ,  &  on  leur  enfeignera 
à  les  mefurer  avec  le  compas,  pour  favoir  quelle  en  eft 
la  longueur ,  la  largeur  &  la  hauteur.  Pour  cet  effet , 
on  y  joint  la  mefure ,  qui  eft  celle  d'un  pied,  marquée 
par  la  double  ligne  tranfverfale  j  fig.  17  pi.  I,  celle  qui 
fuit  en  eft  le  tiers  ,  &  la  troifième  en  efl  le  quart. 
On  doit  aufîî  leur  apprendre  les  termes  de  Part ,  qui 
forment  ,  pour  ainfi  dire ,  leur  alphabet. 

Exemple, 

Fig.  17  pi.  I ,  eft  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  une 
mefure  d'un  pied  j  n°  18  eft  une  pierre  carrée  ,  large  d'un 
pied  &  haut  de  deux  pieds  j  n^  19  eft  une  femblable 
pierre  couchée  fur  fa  longueur  à  n**  2.0    eft   un  carré 
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divifé  en  trois  parties  égales  j  n°  21  ell  un  cercle  avec  Ton 
diamètre  horizontal  ;  n^  2,2  eft  un  triangle  avec  une 
ligne  tirée  de  chacun  de  fes  angles  fur  un  de  fes 
côtés  i  les  n?  23  ,  24  &  25  font  encore  des  lignes  pa- 
rallèles ,  perpendiculaires  ,  horizontales    &  obliques. 

On  fera  copier  cette  leçon  aux  élèves ,  de  même  que 
la  précédente,  en  les  flattant  de  les  occuper  bientôt  de 
chofes  plus  ellentielles.  Un  habile  maître  ne  fe  borne  pas 
à  leur  demander  s'ils  ont  bien  compris  les  exemples  qu'il 
leur  a  donnés  -,  mais  il  les  engage  à  lés  tracer  de  nou- 
veau en  fa  préfence  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu'ils  ont 
bien  réulTi  ,  plutôt  par  hafard  que  par  les  règles  de 
l'art.  Après  les  avoir  trouvés  experts  la  defî'us  ,  il  palïe 
à  une  leçon  plus  importante.  C'efl  ainfl  qu'ils  fe  forment 
une  jufte  idée  du  contour  &  de  la  difpofition  que 
doivent  avoir  toutes  les  figures  qu'on  leur  préfente.  En 
effet  ,  comme  ceux  qui  apprennent  à  lire  ,  s'attachent 
d'abord  à  bien  connoître  les  lettres  enfuite  à  prononcer, 
&  enfin  â  lire  ;  il  en  doit  être  de  même  de  ceux  qui 
s'appliquent  au  deffin  ;  mais  il  ne  faut  jamais  les  traiter 
avec  le  ton  impérieux  qu'affedent  les  maîtres  d'école  ,  ni 
leur  imprimer  de  la  crainte  j  pour  n'attendre  d'eux  qu'une 
honnête  &  raifonnable  déférence.  De  cette  manière ,  un 
jeune  élève  ,  qui  a  de  la  difpofition  ,  fera  de  fenfibles 
progrès.  Il  contemplera  avec  plaifir  tous  les  objets  qui 
l'environnent ,  &  lorfqu'il  s'appercevra  que  la  nature  S>c 
l'art  le  favorifent  ,  il  fera  animé  de.  jour  en  jour  ,  &  il 
élèvera  fon  efprit  à  de  grandes  chofes.  Il  en  eft  àts 
élèves  comme  des  enfans  qui  apprennent  à  marcher  à  la 
lifière  ,  car  on  peut  dire  que  les  hommes  font  de  véri- 
tables 
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tables  enfans  ,  dans  ce  qu'ils  ne  favent  pas  ;  &  que  les 
jeunes  gens ,  bien  inflruits ,  font  àts  hommes  faits  avant 
qu'ils  ayent  atteint  l'âge  viril.  Nous  avons  déjà  fait 
quitter  le  compas  &  la  règle  à  nos  élèves,  &  nous  les 
avons  loués  de  ce  qu'ils  ont  une  main  ferme  dans  tout 
ce  qu'ils  tracent.  Nous  allons  maintenant  plus  loin  ,  en 
leur  mettant  devant  les  yeux  quelques  figures  faites 
avec  art. 

Quatrième  Legon, 

Nous  quittons  donc  ici  la  terre ,  pour  aller  parcourir 
une  vafte  mer  où  les  jeunes  voyageurs  auront  grand 
befoin  d'un  meilleur  pilote  que  l'étoit  Palinure ,  qui  , 
furpris  par  le  fommeil ,  tomba  dans  les  flots ,  &  y  per- 
dit la  vie  i  car  celui  qui  n'a  pas  de  bons  principes  ,  fera 
toujours  un  mauvais  imitateur.  Il  eildonc  efï'entiel  que 
les  élèves  aient  un  habile  maître  qui  leur  apprenne  les 
véritables  fondemens  de  l'art,  &  qui  ne  fe  borne  pas 
à  des  élémens  fuperficiels  j  puifque  ,  par  de  bonnes 
inftrudions ,  il  peut  donner,  en  peu  de  tems,  de  grandes 
lumières  à  ceux  qui  font  aâ:ifs  &  diligens.  Audi  les 
Lacédémoniens  avoient-ils  coutume  de  choifir  un  des 
plus  illuftres  &  des  plus  habiles  de  leurs  magiflrats  pour 
veiller  à  l'éducation  de  leur  jeuneiîè.  Mais  aujourd'hui 
les  bons  maîtres  font  aufîî  rares  que  les  gens  de  bien. 
De  forte  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  fe  plaint  de  ce  que 
quantité  d'excellens  génies  ,  nés  avec  du  talent  ,  de- 
viennent de  mauvais  peintres ,  par  la  feule  raifon  qu'ils 
font  mal  inftruits.  Il  faut  convenir  que  la  nature  a  beau- 
coup de  force  d'elle-même,  fans  y  joindre  l'inilrutiion ^ 
Tonte  /.  C 


l8  Princljjes  du  Dcjpn, 

&  que  celle  -  ci  efl  impuiiïante  fans  le  fecours  de  la 
nature  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature  eft  aveugle, 
fi  l'art  ne  lui  defTile  les  yeux.  La  nature  commence  à 
nous  ouvrir  fon  fertile  fein  &  à  nous  préfenter  une 
infinité  de  chofes,  dont  nous  en  mêlerons  quelques-unes 
avec  d'autres  artificielles  ,  pour  animer  notre  jeune 
élève  par  la  repréfentation  de  ce  qui  lui  efl  déjà  connu  j 
car  on  fait  que  les  ç,nî'3,x\s  s'amufent  allez  volontiers  à 
tracer  les  objets  qui  fe  préfentent  journellement  à  leur 
vue  i  &  c'eil  ainfi  que  la  nature  imprime  bientôt  dans 
leur  efprit  ce  qui  s'accorde  avec  leur  penchant.  J'avoue 
néanmoins  que  ce  font  là  les  moindres  ouvrages  de  l'art , 
6c  qu'il  eil  infiniment  plus  beau  de  favoir  peindre 
l'homme,  la  plus  noble  des  créatures,  que  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  morte.  En  elFet ,  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  glorieux  &  déplus  digne  de  l'art,  que  de  repréfenter 
un  être  animé  d'un  foufHe  divin  ,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  un  petit  monde ,  qui  nous  préfente,  en  abrégé, 
tout  le  fyflême  de  la  création  ?  C'eil  pour  cela  même 
qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  à  y  porter  la  main ,  & 
qu'il  en  réfulteroit  plus  de  honte  pour  nous  ,  que  n'en 
eût  Prométhée  ,  lorfqu'il  déroba  le  feu  du  ciel  pour 
animer  l'homme  qu'il  avoit  formé  à  l'imitation  de  celui 
de  Jupiter.  Ainfi  nous  allons  continuer  par  les  chofes 
les  plus  faciles,  pour  arriver,  peu-à-peu,  à  celles  qui 
font  plus    élevées. 

exemple, 

La  fi  g.  26  de   la  planche  I  ,  marque  un  pot  à  Peau  5 
27  une  fenêtre  i  18   un  verre  à  vin  j  29  un  arcj  30  un 
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damier;  ^i  une  truelle;  32  un  bafîin  à  barbe;  33  un 
cceur  ;  34  une  pelle  ;  35  un  trèfle;  36  une  lofange  ; 
37  une  boite  à  thé;  38  une  talFe  ;  39  une  pomme; 
40  une    poire  ;  41    deux  cerifes  ;  42  une  pêche* 

Ce  font  là ,  fans  doute  ,  àts  chofes  communes  ,  mais 
qui  font  agréables  à  faire  à  la  jeunefle.  Elles  peuvent 
même  fervir  à  ceux  qui  ont  Pefprit  formé  ,  pour  entrer 
plus  avant  dans  le  riche  palais  de  la  nature,  &  s'élever 
aux  plus  fublimes  délicateiïes  de  l'art.  En  effet ,  quoi- 
que ces  figures  foient ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  corps  ,  & 
qu'elles  fe  réduifent  à  àç.^  lignes  droites  ,  obliques ,  cour- 
bes 5  &c.  ;  il  eft  d'une  nécefTité  abfolue  de  les  apprendre, 
parceque  toutes  les  efpèces  de  lignes  &  de  formes  s'y 
trouvent;  &  que  lorfqu'on  peut  bien  tracer  les  contours 
de  ces  bagatelles  ,  il  n'y  a  rien  dont  on  ne  puilfe  venir 
à  bout.  Par  exemple  ,  la  truelle ,  fig.  3  i ,  n'eil  prefque 
autre  chofe  qu'un  triangle.  Le  col  du  pot  à  l'eau  ,  fig.  1.6  , 
eft  une  efpèce  de  carré  ;  la  panfe  en  eft  circulaire  , 
&  le  pied  triangulaire.  Mais  lorfqu'on  fait  la  panfe  de 
ce  pot ,  on  doit  tirer  d'abord  le  côté  droit  ;  enfuite  le 
gauche  ,  en  commençant  toujours  du  haut  en  bas.  Je 
dis  la  même  chofe  des  côtés  du  pied ,  qu'il  faut  enfuite 
agencer  enfemble.  Après  quoi,  tirez  une  ligne  perpendi- 
culaire à  travers  le  milieu  du  pot  ,  &  vous  verrez  par- 
là  s'il  eft  plus  gros  d'un  côté  que  de  l'autre.  C'eft  ainfl 
qu'il  faut  exécuter  toutes  chofes  fuivant  les  règles  de 
l'art,  afin  qu'il  n'y  manque  rien.  De  cette  même  ma- 
nière on  s'affermira  ,  peu-  à-  peu  ,  la  main  ,  dont  les 
traits  feront  toujours  hardis  dans  tout  ce  qu'on  deflî- 
nera  ,  foit  qu'on  l'ébauche,  ou  qu'on  le  finllfe  ;  au  lieu 
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que  ,  fi  l'on  néglige  ces  principes  ,  on  ne  fait  que  tra^» 
vailler  au  hafard ,  &  l'on  n'arrive  jamais  à  l'exactitude, 
ni  à  une  parfaite  connoiffance  de  l'art. 

Cinquième  Leçon, 

Pour  atteindre  donc  à  cette  hardieiTe  de  traits  ,•  &  à 
Texaclitude  dont  je  viens  de  parler ,  nous  propoferons 
l'exemple   fuivant. 

Exemple, 

AA,  de  la  figure  43  pi.  I  ,  marquent  deux  lignes 
droites  perpendiculaires,  BB.  deux  lignes  droites  ho- 
rizontales.   CCcc.    quatre   lignes  obliques. 

On  ne  voit  d'abord  ici  que  des  lignes  qui  font  dé[â 
connues  de  notre  élève ,  &  qu'il  fait  tracer  avec  juf- 
teiïe.  Mais  au  lieu  de  les  appeller  fimplement  deux  lignes 
perpendiculaires  ,  horizontales  ou  obliques ,  nous  lui 
apprendrons  à  les  nommer  des  parallèles.  Tous  les  traits 
de  l'art  doivent  avoir  leurs  noms  particuliers  ,  &  cela 
eft  fort  utile,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Nous 
ne  devons  penfer  qu'à  imprimer  à  l'élève  une  idée  exadle 
des  chofes  à  mefure  que  nous  les  traiterons  ,  afin  qu'il 
n'agifle  pas  en  aveugle,  &  qu'il  n'embraiFe  pas  l'ombre 
pour  le  corps.  C'eil  pourquoi  nous  ne  l'accablons  pas 
ici  d'une  foule  d'exemples,  qui  ne  fcrviroient  qu'à  l'em- 
barrafler  5  au  lieu  de  lui  être  utiles.  Nous  chercherons, 
à  la  vérité  ,  quelquefois  à  lui  donner  un  exemple  ou 
une  comparaifon  j  mais  ce    fera  toujours  d'une  manière 
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courte ,  précife  8c  convenable  au  fujet ,  du  moins  autant 
qu'il  eft  pofTïble.  Mais  lorfque  nous  ferons  plus  avancés  , 
nous  lui  préfenterons  des  figures  plus  compliquées ,  fui- 
vant  que  le  cas  le  demandera. 

D'ailleurs,  il  faut  fe  rappeller  que  la  ligne  horizontale 
d'en  -  haut  s'appelle  l'horizon  ,  &  que  le  petit  œil 
qu'on  y  voit  au  milieu ,  fe  nomme  ici  le  point  de  vue. 
Les  deux  lignes  qui  fortent  de  cet  œil ,  &  toutes  les  autres 
que  l'on  pourroit  en  tirer ,  font  des  rayons  vifuels, 
La  ligne  horizontale  d'en -bas ,  eil  la  ligne  de  terre. 
Les  deux  lignes  tirées  de  l'un  &  de  l'autre  côté  de 
l'horizon  ,  s'appellent  lignes  de  diil:ance.  Ainfi  nous  don- 
nons à  chacune  de  ces  lignes  le  nom  qui  lui  con- 
vient 5  &  qu'on  doit  bien  s'imprimer  dans  la  mémoire. 
Mais  s'il  y  a  une  ligne  en  travers  ,  qui  approche  plus 
de  l'horizon  que  de  la  ligne  de  terre,  on  dit  qu'elle  eft 
parallèle  à  l'horizon  j  au  lieu  que  fi  elle  eft  plus  près 
de  la  ligne  de  terre  que  de  l'horizon,  on  dit  qu'elle  eft 
parallèle  à  la  ligne  de   terre. 

Cependant ,  afin  de  récréer  l'efprit  des  élèves ,  on  peut 
leur  donner  ,  de  tems  en  tems ,  à  feuilleter  un  livre 
d'eftampes  ou  de  figures  defïînées  par  les  plus  habiles 
maîtres.  Cette  vue  excite  dans  la  jeuneff'e  une  émulation 
toute  particulière.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  les 
eftampes  foient  dans  un  livre  à  part,  &  les  figures  def- 
finées  dans  un  autre  ;  puifque  ces  deux  fortes  de  chofes 
font  propofces  aux  élèves  dans  des  vues  différentes.  Les 
eftampes  ferviront  donc  à  les  divertir,en  même  tems  qu'elles 
réveillent  leur  efprit.  Lorfqu'ils  en  ont  examiné  une  , 
ils  languiflent  d'en  venir  à  la  fuivante,  pour  voir  quelle 
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en  fera  la  compofition.  Les  noms  des  habiles  maîtres 
qui  les  ont  gravées,  &  qu'on  leur  apprend  ,  joints  aux 
éloges  qu'on  leur  donne ,  les  remplifient  d'une  nouvelle 
ardeur j  fur-tout  ceux  qui  les  confidèrent  avec  quelque 
attention  ,  qui  font  réfolus  de  s'appliquer  toute  leur  vie 
à  la  peinture,  en  fe  rendant  habiles,  & -d'acquérir  une 
grande  réputation  dans  cet  art.  D'ailleurs  ,  ils  peuvent 
remarquer  dans  ces  eflampes  ce  qu'ils  ont  déjà  appris , 
&  de  cette  manière  fe  fortifier  de  plus  en  plus  dans  les 
règles  de  l'art.  Et  qui  eft-ce  qui  ne  feroit  pas  animé 
à  fuivre  ces  grands  exemples  ?  lorfqu'on  y  voit  un  deflîn 
correâ:  &  élégant ,  des  figures  nues  d'un  beau  choix  , 
des  mouvemens  gracieux,  des  paiïions  bien  exprimées*, 
une  draperie  bien  jetée  ,  des  attitudes  pittorefques  Se  con- 
venables ,  une  m.agnifique  architeârure ,  des  ornemens  de 
bon  goût ,  une  belle  compofition ,  de  la  variété  dans  les 
coëfFures  &  les  vêtemens ,  fuivant  le  coftume  des  diffé- 
rens  peuples,  tels  que  l'armure  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Peifes  ,  &c  j  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  les 
meilleures  gravures.  Mais  tout  cela  fe  voit  encore  mieux 
dans  -les  deffins  des  habiles  maîtres,  &  l'on  peut  aufïî 
en  tirer  plus  d'avantage,  puis  qu'on  y  apprend  à  ma- 
nier le  crayon  ou  le  pinceau  d'une  manière  facile ,  au  lieu 


*  Il  eft  ton  cle  renvoyer  ici  à  l'excellent  Traité  des  VaJJîons 
de  le  Brim  y  en  faifarft  obierver  qu'il  faut  avoir  foin  de  fe  procurer 
l'édition  originale  de  B.  Picart  ,  qui  eft  beaucoup  plus  corre'5le, 
&  qui  d'ailleurs  a  été  augmentée  de  plufieurs  têtes  ,  depuis  les 
contrefaéiions   qui    en    ont   paru. 
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qu'on  ne  fauroit  appercevoir  le  faire  de  ces  maîtres  dans  les 
gravures,  ou  tout  eft  renverfé  ,  &  va,  pour  ainfi  dire,  à 
contre- fens. 

De  forte  que  fi  Ton  donne  aux  jeunes  élèves  un  livre  de 

gravures,  Se  un  autre  de  deffins  ,  ils   oublient  ceux-ci 

dès   qu'ils  viennent   à  jeter  les  yeux  fur  les  premières. 

Mais  s'ils  n'ont  fous  les  yeux  que  des  figures  defllnées, 

&  qu'ils  les  parcourent  de  fuite  ,   ils  y  prennent  tant  de 

goût  que  leur  imagination  en  cfl  frappée,  <Sc   fe  fortifie 

de  jour  en  jour.  Quoique  je  me  fois  plus  étendu  fur  cet 

article  que  je  ne  le  croyois  d'abord ,  je  me  flatte  que  le 

Leâ:eur  ne  m'en  faurapas  mauvais  gré,  puifque  ce  que  je 

viens  de  dire  ne  peut  fervir  qu'au  perfectionnement  de  Tarr^ 

Je  reviens  donc  à  l'exemple  propofé.  Nos  jeunes  élèves 

devineront  bien-tôt  d'eux-mêmes  ,  pourquoi  &  dans  quelle 

vue  on  y  a  tracé  les  lignes  qu'ils  y  voient  j  ce  qui   leur 

donnera  une  nouvelle  ardeur.  Ils  remarqueront  auflî  que 

toutes  les  chofes  tendent  vers  leur  centre  j  8c  que  le  moyen 

de  faire  de  fûrs  progrès  efl  de  ne  point  s'écarter  des  règles 

de  l'art.  C'efl:  à  quoi  toutes  les  figures  géométriques  que 

nous  venons  de  tracer,  &  qu'ils  auront  appris  à  faire  , 

leur  ferviront  beaucoup,   puifque,  de  cette  manière,  ils 

feront  en  état  de  rendre, raifon  de  tout  ce  qu'ils  feront. 

Peut-être ,  nous  dira-t-on  ici ,  qu'il  feroit  déjà  tems 
d'examiner  les  progrès  de  nos  élèves ,  &  que  leurs  parens 
s'impatientent  de  favoir  s'ils  font  propres  à  l'art.  Je  ne 
doute  point  de  la  joie  de  ces  derniers  en  apprenant  que 
leurs  enfans  commencent  à  réuflîr.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  à  cette  occafion  ,  c'efl  que  l'un  a  la 
conception  moins  facile  &  l'efprit  plus  timide  que  l'autre  ^ 
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&  que ,  pour  le  corriger  de  ces  défauts ,  il  faut  le  mettre 
avec  un  autre  qui  ait  plus  de  feu  8c  de  vivacité  j  car  c*eft 
le  moyen  d'encourager  le  premier  &  de  le  rendre  plus 
hardi ,  aufïî-bien  que  de  modérer  la  pétulance  du  fécond  , 
qui  peut  fe  livrer  un  peu  trop  à  fon  imagination.  Cette 
méthode  produit  donc  un  bon  effet  des  deux  côtés,  outre 
qu'elle  attire  plus  de  refpeâ:  au  maître.  Il  efl  vrai  d'ailleurs 
que  tous  les  efprits  ne  font  pas  également  propres  à  la 
peinture  5  mais  on  ne  fauroit  en  décider  11  vite  ;  puifque 
les  élèves  doivent  d'abord  être  fermes  dans  le  deflin ,  pour 
leur  donner  enfuite  des  exemples  plus  difficiles  à  imiter, 
&  les  exercer  à  manier  le  pinceau  ,  pour  les  mettre  ainfi  , 
peu-à-peu  ,  en  état  de  peindre  des  figures  humaines  ,  qui 
font  les  objets  les  plus  parfaits   que  nous  connoifibns, 
C'efl   pourquoi  il  faut   que  les  élèves  en   fâchent  bien 
defliner  toutes  les  parties ,  avec  ce  merveilleux  arrangement 
&  cette  belle  fymmétrie  qu'on  y  remarque  ,  fans  négliger 
l'admirable    agencement    des  jointures   qui    les    réunit. 
Alors  on  pourra  découvrir,  comme  dans  une  glace  fidèle  , 
à  quoi  ils   peuvent  parvenir  j  du  moins  s'ils  apprennent 
à  bien  tracer  toutes  ces  parties    fuivant   les  règles    de 
l'art  3  tout  le  refte ,  quelque  difficile  qu'il  foit ,  viendra 
de  lui-même  ;  8c  c'efl  ainfi  que  nous  les  conduirons  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

Cependant  cette  méthode  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde  , 
fous  prétexte  qu'on  ne  veut  faire  des  enfans  que  de  fimples 
defTinateurs  j  ce  qui  ne  tourneroit  ni  à  leur  profit ,  ni  d 
leur  gloire  j  quoique  d'ailleurs  tout  le  monde  convient 
que  ce  noble  exercice  eft  d'une  grande  utilité  ,  puifqu'il 
fert  à  connoître  les  talens  de  la  jeunefTe ,  8c  fi  elle  a  de 

la 
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la  dirpofition  pour  quelque  art  qui  tient  au  deflîn  ;  8c 
que  d'ailleurs  il  fert  à  régler  la  vue  &  à  former  le 
jugement.  On  voit  néanmoins  qu'on  élève  les  enfans  , 
fur-tout  des  grands  ,  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
fans  avoir  prefqu'aucun  foin  de  leur  efprit  ;  &  cela  ,  par 
une  trop  grande  paillon  pour  les  richefles.  Mais  de  quoi 
leur  fervira-t-il  de  defcendre  d'une  famille  noble  & 
iiluilre  ,  fi  la  fortune  vient  à  tourner  le  dos  ?  Comme 
ils  n'ont  rien  appris  d'utile  ,  il  ne  leur  reftera  rien  ;  de 
forte  qu'on  peut  leur  appliquer  le  mot  de  Caton  :  Oj^iis 
Jluoox  5   ars  perpétua. 

D'ailleurs  rien  n'efl  plus  propre  que  le  noble  exercice 
du  deflln  pour  calmer  la  fougue  de  la  jeunefïè  j  car  tout 
ce  qui  occupe  agréablement  l'efprit  fert  à  modérer  les 
'  paillons;  &  un  naturel  doux  oppofé  à  un  efprit  volage 
forme  une  admirable  caraclère  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ;  aufïi  les  anciens  croyoient-ils  que  l'aigre 
&  le  doux  ,  mêlés  enfemble  ,  compofoient  le  neclar  d^s 
dieux. 

J'ai  trouvé  par  expérience  qu'un  efprit  gai  réuffit  plutôt 
dans  la  peinture  qu'une  humeur  fombre  &  mélancolique. 
Le  goût  naturel ,  joint  à  la  vivacité  d'efprit ,  a  toujours 
produit  des  hommes  extraordinaires,  fur- tout  dans  la 
peinture  ,  qui  efl  d'une  fi  vafte  étendue  qu'il  n'y  a  point 
d'art ,  ni  de  fcience  au  monde  dont  un  habile  peintre  ne 
foit'  obligé  d'avoir  quelque  notion.  La  nature  donne  plus 
d'avantage  à  un  efprit  enjoué  &  vif,  que  l'inllrudion  ri*en 
peut  fournir  à  un  autre.  Aulîi  voit-on  que  parmi  les 
plus  habiles  maîtres  qui  ont  porté  cet  art  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux  qui 
TomQ  I,  D 
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ne  refpiroient  que  le  plaifir  8c  la  joie  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  d'une  humeur  tride   &  mélancolique.  Raphaël , 
Polydore   de  Caravage  ,   Léonard  de   Vinci  ,    Peryndel 
Vaga  ,  le  Parmefan  ,   Primatice  ,  Pierre  de  Cortone  ,  le 
Tintoret  ,    îe    Giorgone  ,   Louis    &   Annibal   Carache  ^ 
l'Albane  ,  le  Baiîkn  ,  Lanfranc  &  plufieurs  autres  n'ont-ils 
pas   été  d'une  humeur   enjouée   &   pleine   de   vivacité  ? 
«   Quoique    les    oifeaux   ayent    des   ailes    pour    voler, 
?5  a  dit  un  écrivain  ,  ils  les  relïérrent   cependant  quand 
35  ils  veulent  fe   repofer  n.  On  peut  dire   de  même   que 
les  peintres  qui  ont  l'efprit  vif  &  ardent  prennent  au^ 
du  relâche  ;    mais    lorfque  les   efprits   lourds  &   pefans 
veulent  fe  donner  de  TeiFor,  ils  reiïemblent  au  malheureux 
Icare  ,  que  £qs  ailes  artificielles  ne  purent  foutenir  en 
l'air. 

Du  relie  5   il  efl  certain  qu'on  ne  fauroit  mieux  faire^ 

que  d'occuper  la  jeuneiTe  à  Tétude  &  aux  fciences  ;  car  , 

foit  que  la  fortune  leur  manque  ou  non  ,  ils  ont  tou tours 

cek  par  devers   eux  ,  &  ils  font  alors  redevables  à  leurs 

parens  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue.  AufFi  les 

Pythagoriciens  avoient-ils  raifon  de  dire  que:  «La  vertu 

3)  eil  le  fondement  des  villes  ,   &  que  la  profpérité  des 

33  états    dépend   de    la  bonne   éducation   des    enfans  5>. 

Ajoutez  à  cela  que  la  nature  ne  nous  porte  guère  qu'à 

l'intérêt  particulier  ,   &  que  l'éducation  nous  apprend   à 

contribuer  au   bien  public,  La  nature  nous  fait  afpirer  à 

la  liberté  tandis  que  l'éducation  nous  enfeigne  l'obéiilance. 

Combien  ne  voit  on  pas  de  beaux  génies  qui    échouent 

faute  d'être  cultivés  ?   Horace  même  nous  apprend  que 

l'éducation  l'emporte  fur  le  naturel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
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trifle  ,  c'eft  que  le  monde  ell  fi  corrompu  qu'il  ne  fent 
pas  fon  mal  \  de  forte  qu'on  peut  s'écrier  avec  raifon  : 
o  tems  !  ô  mœurs  !  &  c'étoit  avec  vérité  que  Ciceron 
difoit  que  les  hommes  fucent  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  le 
îait ,  tous  les  défordres  &  tous  les  égaremens  où  ils  fe 
plongent. 

Sixième  Leçon, 

On  ne  peut  donc  ,  quelque  habilité  qu'on  ait  d'ailleurs,^ 

juger  d'aucune  chofe  qui  regarde  l'art  en  général,  à  moins 

qu'on  ne  pofsède  à  fond  le  defîîn  ,  &  qu'on  ne  l'ait  appris 

dans  toutes  fes  parties.  Il   n'y  a  perfonne  ,   à  plus  forte 

raifon  5  qui  puilTe  donner  fon  jugement  fur  un  tableau, 

ni  décider  fi  le  peintre  y  a  obfervé   toutes  les   règles  , 

lorfqu'il  ne  fait  pas  lui-même  en  quoi  ces  règles  confillent. 

C'elt  donc ,  félon  moi ,  une  grande  inconféquence  de  la 

part  de  certains  amateurs  ,  qui  fe  croient  habiles  ,  &  qui 

même  palïént  pour  tels  ,  de  faire  un  amas  de  toutes  fortes 

de  tableaux,  fans  favoir  ce  qu'ils  achettent ,  fi  c'ell  de 

l'or  ou  du  cuivre ,  &  de  donner  un  grand  prix  d'un  ouvrage 

qui  ne  vaut   rien  5   ce    qui   ne   peut   venir  que  de  leur 

ineptie.  Cependant  le  monde  eH:  rempli  de  ces  prétendus 

connoifTeurs  ,  qui  ne  jugent   d'un  tableau  que  par  les 

couleurs  brillantes  qui  frappent  leurs  yeux  ^  incapables 

de  rendre  raifon  de  rien.  Mais  fi  l'art  reçoit  aucun  avantage 

de  leur  ignorance  ,  on  peut  dire  qu'il  n'en  fouffre  non 

plus  aucun  préjudice. 

D'ailleurs  il   faut  remarquer  qu'on  deiïlne  les  objets 
vif^bles    en  mefurant  toujours  des  yeux  1^  diftance  qu'il 

Dij 
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y  a  d'une  partie  à  une  autre  j  &  que  ,  pour  s'afFermîr  la 
main ,  on  doit  .apprendre  de  bonne  heure  la  manière  de 
m.anier  le  crayon  ou  le  charbon  de  bois  j  laquelle  confifte 
à  tenir,  l'un  ou  l'autre,  entre  le  pouce  &  l'index, 
&  à  l'appuyer  fur  le  bout  du  doigt  du  milieu  ,  qui  doit 
être  un  peu  courbé.  Le  charbon  de  bois  a  toujours  été 
en  ufage,  il  eil  vrai;  mais  il  me  femble  qu'il  vaut  mieux 
de  fe  fervir  du  crayon  5  qui  eil  plus  propre  &  dont  le  trait 
eft  plus  net  i  outre  qu'il  efl  plus  facile  de  l'effacer  avec 
de  la  mie  de  pain.  Cependant  je  pehfe  que  le  charbon 
de  bois  eft  meilleur  pour  ceux  qui  commencent,  &  le 
crayon    pour  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelque  progrès. 

Le  principal  objet  du  deflin  confiile  à  faire  une  bonne 
efquilFe  j    voilà   pourquoi  il   faut   y  porter  une  grande 
attention.  Quelques-uns ,  par  exem.pie  ,  pour  copier  une 
llatue,  commencent  par  la  tête,  qu'ils  finirent  avec  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  &  achèvent  enfui  te  le  rcile  de  la  figure 
de  haut  en  bas.  Cette  méthode  leur  réuiTit  ,  en  général  , 
fort   mal  ,    parce  qu'ils  font  de  cette  manière  la  tête  ou 
trop  grande,  ou  trop  petite;  de  forte  qu'il  en  réfulte  un 
tout   difproportionné  ,    &  qui    ne    s'accorde  point  avec 
l'original  ;   ce  qui   provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  bien 
obfervé  les  difl:ances   dont  nous  venons  de  parler.   Que 
ceux  donc  qui  veulent  bien  faire ,  fe  reiîouviennent  dans 
tout  ce  qu'ils  auront  à  delUner,  de  le  dillinguer  d'abord 
en  ÏQS  différentes  parties  ;  d'en  mefurer  les  diftances  avec 
le  doigt  ou  le    crayon  ,    fans  compas  ,  &  d'en   juger  à 
l'œil  qui  s'accoutume  peu-â  peu  à  la  jullelFe  ,  &  qui  ell 
notre  principal  guide  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une 
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fois.  Ainfî  3  lorfqu'on  aura  copié  l'exemple  fuivant  de  la 
manière  que  je  l'enfeigne ,  &  qu'on  pollédera  bien  cette 
méthode  ,  tout  le  reile  deviendra  facile, 

Exemple, 

Pour  deiïîner  les  deux  objets  qu'on  voit  diftingués  en 
différentes  parties ,  dans  les  fig.  44  &  45  de  la  pi.  I ,  on 
tracera  d'abord  le  petit  &  enfuite  le  grand.  Vous  tirerez  , 
avec  votre  charbon  de  bois  ,  une  ligne  au  fommet  , 
marquée  a  j  une  autre  au  milieu  ,  marquée  I>  ;  Sl  une 
troifième  à  la  bafe  ,  marquée  c.  Vous  verrez  alors  fî  la 
figure  peut  entrer  dans  l'efpace  que  vous  lui  dedinez. 
Vous  procéderez  enfuite  à  marquer  les  moindres  parties 
jufques  au  bout  >  Ôc  vous  pafTerez  enfin  à  tracer  la  figure. 
Il  eil  aifé  de  voir  ,  par  ce  détail ,  que  la  géométrie  eft 
ici  d'une  abfolue  nécefîlté  ,  &  que  fans  elle  on  ne  peut 
rien  tracer  de  juile  fur  le  papier. 

Septième    Leçon, 

Il  faut  copier  avec  foin  les  exemples  qu'on  voit  danf 
la  planche  II.  Le  premier  eft  une  ovale  ou  la  forme  d'un 
œuf.  Le  n°  2  offre  un  vifage  diftingué  en  différentes  parties. 
Les  yeux  font  à  une  diirance  qu'il  pourroit  y  en  avoir  un 
troifième  entre  deux.  Le  nez  a  le  tiers  de  la  longueur  du 
vifage.  La  bouche  eft  aufîi  large  qu'un  œil.  Les  oreilles 
font  au  niveau  des  yeux  par  en  haut ,  &  de  la  racine  du 
nez  par  en  bas,  quelque  long  ou  court  qu'il  puiffe  être. 
Dans  la  féconde  tête,,  n?  3  ,  on  voit  le  même  partage  en 
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longueur  &  en  largeur;  mais  la  figure  Se  les  proportions 
de  la  tête  font  différentes  :  la  première  ell  un  fixième  plus 
longue  que  large;  &  la  féconde  efl  carrée.  Pour  ce  qui 
regarde  les  mains  ,  elles  font  deux  fois  plus  longues  que 
larges  ',  &  chacune  de  leurs  parties  a  fa  propre  longueur  , 
largeur  &  épaiffeur:  voyez  les  fig.  4,5  &  6  de  la  planche  IL 
La  longueur  du  pied  eil  un  fixième  de  la  taille  d'un 
homme  ,  Se  il  efl:  de  cinq  huitièmes  plus  long  que  large  : 
voyez  les  fig.  7  ,  8  &  9  de  la  même  planche.  La  longueur 
du  vifage  &  des  mains  doit  être  exaélement  égale  ,  &  fait 
tout  jufte  le  dixième  de  la  hauteur  d'une  perfonne.  On 
doit  remarquer ,  d'ailleurs ,  que  ce  font  là  les  proportions 
les  plus  régulières  ,  tant  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes  ;  &  ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  perfonnes  qui  fe 
rellembient ,  il  n'y  en  a  point  qui  foient  exceptées  de  cette 
règle. 

Il  faut  donner  ,  en  même-tems  ,  d'autres  exemples  ; 
comme  la  figure  des  yeux  ,  du  nez  ,  de  la  bouche  & 
des  oreilles  ,  qu'on  fera  copier  avec  foin  &  une  grande 
attention.  Il  efl  néceflaire  aulîî  d'avoir  des  exemples  où 
les  ombres  foient  marquées.  Se  que  -  j'appelle  ombres 
corporelles  5  telles  que  celles  des  fig,  10  ,  11  ,  12,  13 
&  14  de  la  même  planche  II  ;  tandis  que  les  fig.  i  ,  2  &  3 
de  cette  planche  ,  ne  préfentent  que  le  fimple  trait  ou 
contour  de   la  tête. 

On  n'a  vu  ,  dis-je  ,  jufqu'ici  que  les  contours  ,  que 
nous  allons  maintenant  remplir  en  leur  donnant  du  relief 
par  les  ombres  ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  corps 
folides.  Il  ne  refle  donc  plus  pour  cela  qu'à  difpofer  les 
ombres  j   ce  qui  demande   qu'on  s'accoutume  à  deillner 
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avec  la  fangnine  ,  &  à  marquer  les  hachures  d'une 
manière  nette  &  diilincle  ,  fans  les  eftomper  ou  les 
grainer  ,  ainfi  que  l'enfeignent  quelques  maîtres. 

Huitième   Leçon» 

Les  exemples  qu'on  donne  dans  la  planche  lî  ,  fîg.  lo, 
11,12,13,14515  &  10,  montrent  de  quelle   façon  on 
doit  manier  le  crayon  ,  &  nous  font  voir,  en  même  temsy 
que   pour  former  les  ombres  il  faut  que  les  hachures  ne 
foient  compofées  que  de  deux  traits  qui  fe  croifent ,  ou, 
en  cas  de  nécefïlté,  de  trois  pour  les  plus  fortes  ombres  ; 
&  que  pour  le  relief  ou  la  rondeur  il  n'y  en  ait  qu'un 
feuî.  Dans  les  endroits  où  les  enfoncemens  ou  les  creux 
exigent  toute  la  force  du   crayon  ,  il  faut  eilomper  ou 
grainer,  &  ce  feroit^une    peine  inutile  que  d'y  employer 
plus  de  trois  hachures  les  unes  fur  les   autres ,  comme  il 
paroit  dans  ces  exemples.  Il  faut  donc  les   copier   avec 
foin,  y  donner  tout  le   tems   requis,  &  ne  pas  trop   fe 
hâter  ;  car  ,  delTmer   peu   à  la  fois  ,   y   revenir  fouvent 
&  le  bien  faire ,  avance  plus  que  d'expédier  beaucoup  & 
de  travailler  à  la  hâte. 

Afin  donc  de  bien  imiter  ces  exemples  &  tous  les  autres  j 
il  faut  après  en  avoir  tracé  le  contour ,  le  reprendre  avec 
la  fanguine  j  après  quoi  on  efface  avec  de  la  mie  de 
pain  toute  la  faleté  du  charbon  de  bois.  Cela  fait ,  on 
retouche  légèrement,  par -ci  par -là,  tous  les  endroits 
qu'on  peut  avoir  ternis  en  les  frottant,  comme  font 
les  cheveux  5  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  doigts  ,. 
les  orteils  ,  le  contour  ^  &c.    On  obfervera  de  ne  faire 
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que  des  traits  forts  légers  aux  contours  qui  reçoivent  le 
jour  ,  &  de  prononcer  davantage  ceux  qui  font  ombrés. 
C'efl:  ainfi  que  le  contour  paroît  naturel ,  &  que  les  figures 
humaines  ou    les  autres    objets   qu'on  defllne    ont   une 
beauté    &  .  une    grâce    toute   particulières.    Enfuite    on 
commencera  les  ombres  par  une  fimple  hachure  ,  mais  afTez 
forte  néanmoins ,  en  partant  d'en  haut ,  pour  les  conduire 
infenfiblement  jufqu'en  bas  ,  avec  autant  d'égalité  dans 
les  diflances  qu'il  fera  poffibie.  Alors  on  palî'era  à  la  teinte 
claire  ou  à  la  rondeur ,  qu'on  exprimera  de  même  par  de 
iîmples  traits  plus  ou  moins  légers  ,  fuivantPobjet  qu'on  a 
devant  les  yeux  j  car  les  demi- teintes  ne  doivent  jamais  être 
croifées.  Nous  voilà  déjà  bien  avancés ,  &  l'on  peut  dire 
que  l'ouvrage  eil  à  moitié  fait.  Pour  l'achever,  &  donner 
toute  la  force  convenable  aux   ombres  ,  il  faut  doubler 
les    hachures    &  les  tripler  même  ,    s'il    en  çi^t  befoin  , 
comme  nous    l'avons  déjà  dit  ci-deiTus.   Il  ne  refte  plus 
qu'à  examiner  la  copie ,  pour  voir  fi  elle  ed  conforme 
au  modèle  i   &    fi    l'on  trouve  que  les   ombres  ne  font 
pas    allez  fortes,  ou  pourra  les  retoucher. 

Remarquons  maintenant  ce  que  les  deux  colonnes  n^*  15 
&  1 5  de  la  pi.  IL  nous  oiFrent  de  relatif  au  fujet  que  nous 
traitons.  L'endroit  de  chaque  colonne  qui  efl:  également 
éclairé,  s'appeUci'exiréme  clair ,  de  même  qu'on  donne  le 
nom  d' extrême  ombre  à  celui  qui  eil  d'une  obfcurité  égale  par- 
tout; tandis  que  celui  qui  efl  vers  l'extrémité  de  la  fuperficie 
ou  du  contour,  s'appelle  relief  ou  rondeur  ^  à  caufe  qu'une 
colonne  eil  auiïî   ronde  pardevant  que  fur  les  côtés  5  ou 
bien  il  s'appelle  demi-teinte  ,  parce  que  le  jour  y  diminue  & 
s'évanouit.  On  peut  obferver  la  même  chofe  non-feulement 

aux 
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aux  colonnes  ,  mais  à  tous  les  autres  corps  ronds  ,  qui 
ont  un  endroit  où  le  jour  diminue  &  fe  perd  j  c'eft-à-dire  , 
aux  uns  plus  &  aux  autres  moins.  Il  en  efl:  de  même  de  la 
furface  du  tailloir  ou  carré  placé  fur  le  fommet  de  nos 
deux  colonnes  ;  &  c'efl  alors  ce  qu'on  appelle  teintes 
fuyantes,  La  demi-teinte  porte  ce  nom ,  à  caufe  qu'elle 
tient  un  milieu  entre  l'extrême  clair  &  l'extrême  ombre, 
&  qu'elle  réunit  par  conféquent  ces  deux  extrêmes, 
Suppofons  d'ailleurs  qu'une  de  ces  colonnes  foit  aufïi 
chargée  de  bas-reliefs  que  celle  de  Trajan  ou  d'Antoninj 
on  ne  dira  pas  moins  qu'elle  a,  en  général,  fon  extrême 
jour  &  fon  extrême  ombre  ,  quoique  chaque  figure  y 
aura  ^cs  jours  &:  Çqs  ombres  particuliers.  Il  en  fera  comme 
d'une  grappe  de  raifîns  ,  dont  chaque  grain,  pris  à  part , 
a  fon  jour  &  fon  ombre ,  mais  qui ,  réunis  enfemble  , 
donnent  à  la  grappe  toute  fa  rondeur. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hachures  faites  avec  la  fan- 
guine  5  il  eft  probable  que  les  élèves  les  trouveront  plus 
difficiles  à  exécuter  que  s'ils  grainoient  ces  endroits  j  mais 
ils  verront  bientôt  qu'elles  fervent  à  leur  affermir  la 
main,  car  il  efl  de  la  dernière  importance  que  les  traits 
en  foient  tous  de  la  même  groiFeur  ,  &  d'une  égaie 
diftance  entr'eux ,  afin  que  les  teintes  fombres  ou  claires 
s'en  diftinguent  mieux  :  ce  qui  fait  qu'ils  demandent 
plus  de  jugement  &  d'exaâitiide  j  puifqu'on  doit  favoir 
au  Julie  l'effet  que  produiront  deux  ou  trois  ou  quatre 
traits  qui  fe  croifent  les  uns  les  autres  j  ce  qui  ne  peut 
arriver  lorfqu'on  eilompe  ou  graine  ces  endroits ,  comme 
il  ell  aifé  de  le  concevoir.  Il  efl  fans  doute  inutile  de 
faire  l'apologie  de  ce  que  nous  nous  arrêtons  fi  long-tems 
Tome  /.  E. 
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fur  ces  détails  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  fervir  qu*à  donner 
de  la  fermeté  &;  de  la  preftelîé  à  la  main ,  ainfi  qu'une 
grande  juftefTe   à  l*œil 

Peut-être  paroîtra- t- il  fingulier  que  je  donne  ici  le 
même  exemple  de  trois  ou  quatre  manières  différentes  j 
ce  que  j'ai  cru  néceiî'aire  ,  non- feulement  à  caufs  de  la 
variété  qu'on  y  voit ,  &  dont  on  s'appercevra  bientôt 
en  le  copiant  ;  mais  fur-tout  afin  qu'on  prenne  une  idée 
plus  exade  du  tour  des  hachures  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  tête,  n°  13  pi.  îj.qui  eil  jetée  en  arrière  ,  &  dans 
celle,  n°  14  ,  qui  penche  en  avant.  Remarquez  les  hachures 
qui  paroilï'ent  au  front  de  la  tête,  n°  13  ,  &  de  l'autre 
qui  fuit  5  n°  14  j  les  unes  tournent  en  haut  en  forme 
d'arc  5  &  les  autres  en  -  bas.  On  apperçoit  mieux  cette 
différence  dans  une  colonne  qui  eft  ombrée  au-deUbs  & 
au  -  deiïbus  de  l'horizon  ,  fur  -  tout  fi  l'on  entend  la 
perfpeélive.  Il  fufïira  donc  pour  le  préfent  de  favoir  en 
quelles  circonflances  il  faut  varier  les  hachures  ,  pour  y 
accoutumer  la  mainj  puifque  c'efl  en  cela  que  confifle 
la  belle  manière.  Mais  ce  n'eil  pas  la  feule  chofe  qu'il 
y  ait  à  obferver ,  &  un  contour  exa6t  &  hardi  n'eil  pas 
moins  eiléntiel  à  un  ouvrage  ,  qui  fans  cela  ne  peut  être 
beau  5  ni  agréable. 

Neuvième  Leçon,  ^ 

Apres  avoir  parlé  jufqu'ici  des  têtes ,  des  mains  &  des 
pieds  ,  ainfi  que  du  maniement  de  la  fanguine  ,  nous 
palïerons  infenfiblement  aux  figures.  Je  préfente  ici  aux 
élèves  un   autre  exemple  y  afin  qu'ils   y    obfervent   la 


Ta/nc^  1 ,  j^acr,  3S , 
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ftrudure  des  différentes  parties  du  corps,  8c  leur  emboî- 
tement. Ils  ébaucheront  donc  les  deux  figures  i  & 
2  de  la  pi.  lïï.,  en  gros  ,  ou  du  moins  leur  principales 
parties  ,  avec  du  charbon  de  bois  ,  en  n'y  employant 
que  àts  traits  légers  mais  corre6ls  ,  8c  en  commençant 
par  la  figure  qui  efl  debout.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils 
tracent  d'abord  le  côté  droit  de  la  figure  \  parce  qu'alors 
les  premiers  traits  font  toujours  expofés  à  l'œil,  8c  que 
le  refle  fuit  plus  naturellement  8c  donne  moins  de  peine. 
Au  lieu  que  11  l'on  commence  par  le  côté  gauche,  la 
main  dérobe  l'objet  &  empêche  de  le  voir.  Avant  même 
que  l'élève  applique  fon  charbon  fur  le  papier  ,  il  efl 
à  propos  8c  fort  avantageux  qu'il  tienne  quelque  tems 
fon  modèle'*à  la  main  ,  qu'il  le  coniidère  avec  toute 
l'attention  poffible  ,  8c  qu'il  prenne  garde  comment  les 
figures  8c  leurs  principaux  membres  s'accordent  enfemble  ; 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  imprimé  dans  fon  efprit  toutes  leurs 
attitudes  j  ce  qui  lui  donnera  une  grande  facilité  pour 
l'exécution. 

Il  n'eft  d'ailleurs  pas  tems  encore  d'exiger  de  l'élevé 
qu'il  fafTè  fa  copie  plus  grande  ou  plus  petite  que  fon 
modèle  :  ce  feroit  trop  demander  de  lui  ;  ainfi  nous 
nous  bornerons  à  la  lui  faire  exécuter  de  la  même  grandeur. 
Afin  donc  que  la  figure  i  ^de  la  pi.  III.  foit  tracée  de  la  ma- 
nière la  plus  fure  8c  la  plus  exade ,  il  faut  qu'il  tire  d'abord 
fur  le  papier  ,  avec  le  charbon ,  la  ligne  centrale  ou  perpen- 
diculaire ,  8c  qu'il  réfléchiflé  fur  le  rapport  qu'il  doit  y 
avoir  entre  la  tête  8c  le  pied  fur  lequel  la  figure  porte  ; 
comme  je  l'ai  enfeigné  dans  la  fixième  leçon  ,  à  l'égard 
du  chandelier  8c  du  pot  à  Teau.  (^u'ii  mette  enfuite  ua 
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point  à  l'endroit   où   il  conjc6l:ure  ,  à-peu- près,    qu'il 
doit  placer  la  tête  ,    le   nombril  &  le  pied  ,  &  qu'alors 
il  ébauche  les   principales  parties  de  la   figure   du    haut 
en  bas.  Cela  fait ,  il  s'appercevra  bien  à  quelle  hauteur 
la  figure  fuivante  ,  n''  2,  doit  commencer,    &  il  fe  dira 
à  lui-même ,  comme  s'il  vouloit  enfeigner  quelqu'un  :  le 
fommet  de  la  tête  de  cette  femme  doit  être  de  niveau  avec  la 
poitrine  de  l'homme ,  où  il  marquera  un  point.  Son  menton 
doit  fe   trouver  de  niveau  avec  le  nombril  de  l'homme  , 
8c  mettra  encore  un  points,  &  ainfi  de  même  de  toutes 
les  autres  parties  jufqu'au  bout  j  &  de  cette  manière  tout 
fe  trouvera  à  fa  juRe  place.  Mais  pour  l'exécuter  il  faut 
que  le    deiïînateur    foit    en   repos  ,   &   n'entende   aucun 
bruit  5  afin  de  pouvoir  remarquer  facilement  fes^  fautes , 
6c   devenir ,  pour    ainfi  dire  ,  maître ,   quoiqu'il   ne   foit 
qu'élève.  Il  n'aura  même  guère  plus  de  peine  à  ébaucher 
quatre  ou  cinq  figures  de  fuite  ,  ou  même  une  vingtaine  fl 
l'on  veut,  qu'une  feule  ;  car  il  peut  fuivre  à  l'gard  de  toutes 
la  méthode  qu'il  aura  obfervée  dans  cet  exemple  ,  qui  fait 
voir  que  les  figures  d'une  compofition  naiilènt ,  en  quel- 
que   forte  l'une     de    l'autre.  ^  Lors   donc  que  l'ébauche 
efl  tirée  en  gros ,  &  que  les  principales  parties  fe  trouvent 
â  leur  jufle  place ,  il  apportera  une  grande  attention  à 
comparer   fa   copie    avec  fon   modèle  ,    pour   voir  fi   la 
difpofition  en  efl  bien   obfervée,   8c  fi  les  figures   pro- 
duifent  tout  leur  effet  ;  puifque  fi  cela  n'efl  pas  marqué 
bien    exaftement    dans   l'efquiiîe  ,  il    éprouvera  tant  de 
peine   &:  de  dégoût  à  retoucher  fon  ouvrage  ,  qu'il  perdra 
bientôt  l'envie  &  l'ardeur   qu'il   avoit  pour   le  travail, 
avant  qu'il  foit  à  moitié  fini.  Mais  fi  l'efquiiîe  eil  bien 
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tracée  ;  fl  le  contour  des  parties  eft  obfervë  avec  foin  j 
fi  l'on  a  ajouté  ou  retranché  ce  qu'il  faut ,  on  peut  s'at- 
tendre à  un  heureux  fuccès. 

Lorfqu'on  vient  à  pafler  la  fanguine  fur  PefquifTe, 
on  doit  prendre  garde  fur-tout  de  ne  pas  en  faire  difpa- 
roître  Pefprit  qui  s'y  trouve  déjaj  ce  qui  arrive  aifément , 
fl  l'on  ne  remarque  pas  quelles  font  les  parties  qui  donnent 
un  mouvement  naturel  &  de  l'aâiion  aux  figures. 

Dixième  Leçon. 

Lorfque  l'élève  comprendra  bien  tout  ce  que  nous  avons 
enfeigné  jufqu'ici ,  il  fera  tems  qu'il  donne  des    preuves 
de  ce  qu'il  fait  faire  dans  le  deflîn ,  &  qu'il  travaille  fur 
des  principes  fixes.  On  lui  donnera  alors  un  bas-relief, 
c'eft-â-dire  ,  une  demi-boiTe  de  deux  figures,  l'une  drapée 
&  l'autre  nue  ,  pour  voir  s'il  a  bien  compris  tout  ce  que 
nous  avons   remarqué  fur  les  efquiiïés ,  la  compofition  , 
la    difpofition     &   le    tour    à    donner    aux    hachures  , 
fuivant  la  diverfité  des  objets  j  de  la  manière  que  cela  efl: 
indiqué  dans  les  fig.   3  ,    4  ,    5  ,  6 ,'  7  &  8  de  la  pi.  liî. 
Mais  il  faut  avoir  foin  fur-tout  qu'il  ne   mette  pas  fon 
modèle  ,  ni  trop  près  ,  ni  trop  loin  du  jour ,  &  qu'il  le 
tienne  à  une    diilance  fi  proportionnée    que  l'ombre   en 
foit  d'une  force  convenable  5  car  ^  plus  il  fera  éloigné  du 
jour ,  plus  les  ombres  en  paroitront  foibles  &  douteufes, 
Jl  ne  faut  pas  non  plus  que  l'élève  foit  afiis  trop  près  de 
l'objet;  mais  il  doit  s'en  trouver  à  une  diflance  raifonnablej 
c'eft- à-dire ,  qu'il  puillé  diftinguer  facilement  les  attitudes  , 
mais  fur- tout  les  ombres  des  yeux,  du  nez ,  de  la  bouche. 
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&  des  autres  parties  elTentielles  j  ce  qui  efl  une  preuve 
qu'il  n'en  eft  pas  trop  éloigné.  En  troifième  lieu ,  il  doit 
placer  l'objet  à  une  telle  hauteur ,  que  les  yeux  des  figures 
foient  au  niveau  des  Tiens  ,  comme  nous  le  dirons  plus 
au  long  dans  la  fuite.  En  quatrième  lieu  ,  il  faut  qu'il 
prenne  garde  de  ne  recevoir  qu'un  jour  médiocre  par  une 
feule  fenêtre  j  vu  qu'alors  on  obferve  mieux  les  ombres , 
que  par  un  trop  grand  jour  qui  vient  de  plufieurs  endroits 
écartés  les  uns  des  autres ,  ce  qui  rend  les  ombres  douteufes» 
11  feroit  inutile  d'enfeigner  ici  à  l'élève  de  quelle  manière  il 
doit  tenir  fon  porte- feuille  ou  l'ais  fur  lequel  il  delîîne, 
puifqu'il  le  voit  pratiquer  tous  les  jours  par  d'autres. 
Après  qu'il  aura  donc  copié  le  bas-relief,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  on  pourra  juger  s'il  eft  en  état  d'aller 
plus  loin  5  &  de  defïïner  avec  le  blanc  &  le  noir  fur  du 
papier  gris  ou  bleu  ;  car  lorfqu'on  fait  bien  difpofer  les 
hachures  on  fe  rend  facilement  maître  du  relie. 

Onzième  Leçon, 

Apres  avoir  parlé  de  l'efquiiïe  &  de  la  pofîtion  des 
figures,  dans  la  fixième  &  dans  la  neuvième  leçons,  comme 
aullî  du  tour  des  hachures  ,  dans  la  huitième  ;  il  ne  fera 
pas  inutile  d'en  venir  au  deflin  qui  fe  fait  avec  la  pierre 
blanche  &  noire  ,  fur  du  papier  bleu  ou  gris.  Pour  acquérir 
de  la  facilité  à  cet  égard ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  s'exercer  à  imiter  le  plâtre  ou  des  deffins  rehauf- 
£és  de  blanc  ;  puifque  la  coutume  ,  comme  le  dit  le 
proverbe  ,  eft  une  féconde  nature.  C'efl  dans  cette  vue 
que  nous  préfentons  au  jeune  élève  des  têtes  imitées  du 
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plâtre  ,  dans  les  planches  ÏI  &  III.  Mais  au  lieu  que  , 
fur  le  papier  blanc ,  on  arrondit  les  objets  par  les  ombres  , 
en  ménageant  les  jours  j  on  doit,  au  contraire,  ménager 
ici  les  ombres  ,  &  arrondir  les  jours  avec  le  crayon.  Ce  n'ed 
pas  qu'on  n'ait  plus  du  tout  befoin  d'ombres  j  mais  il  n'en 
faut  que  peu  ,  &  feulement  en  certains  endroits.  Lorfqu'on 
a  tracé  le  contour ,  on  deiline  ,  avec  la  pierre  blanche  , 
les  parties  les  plus  faillantes  &  les  plus  éclairées  ,  comme 
le  front,  le  nez  &  les  joues  ,  qu'on  adoucit  peu- à-peu, 
non  avec  àts  hachures,  mais  en  ellompant ,  aux  feuls 
endroits  où  le  jour  vient  à  manquer,  &  où  il  fe  réunit 
avec  l'ombre ,  comme  on  peut  le  voir  fur  de  pareils  defîlns. 
Cela  fait ,  on  prend  la  pierre  noire  ou  rouge ,  &l'on  achève 
les  ombres  avec  des  hachures  ,  par-tout  oii  il  doit  y  en 
avoir.  Enfuite  ,  on  éclaircit  les  jours  de  la  même  manière 
avec  la  pierre  blanche. 

Outre  que  cette  manière  de  dedîner  eft  fort  agréable, 
elle  e(l  plus  expéditive  ,  &  par  conféquent  plus  avantageufe 
au  peintre.  Je  ne  vois  pas  même  ,  s'il  m'eil  permis  de  dire 
ma  penfée  ,  que  les  hachures  fur  le  papier  blanc  fervent  de 
quelque  chofe  à  la  peinture ,  au  lieu  que  l'autre  méthode  lui 
eft  d'un  grand  fecours.  Et  véritablement ,  s'il  y  avoit  des 
crayons  de  toutes  les  couleurs,  ce  qu'on  auroitainfi  exécuté 
ne  feroit-il  pas  l'effet  d'une  peinture?  Il  efl  donc  eifentiei  de 
s'inflruire  a  fond  de  cette  méthode,  qui  d'ailleurs  n'efl  pas 
aufïï  facile  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer,  à  moins  qu'on 
n'ait  appris  auparavant  à  manier  la  fanguine.  D'un 
autre  côté  ,  on  ne  doit  pas  fe  lailFer  éblouir  par  une 
belle  manière  ,  puifque  le  plus  beau  &  le  plus  expéditif  m.a- 
niement  du  monde  ne  fauroit  jamais  faire  un  deflînateur 
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habile     8c    accompli  :  l'attitude    exade  ,   la   beauté   du 
contour,  &  le  rapport  des    parties  entr'elles  &  avec  le 
tout,  voilà  par  où  il  doit  s'élever  à  la  perfedion.  Oeil 
pourquoi  je  recommande  aufîî  fur-tout  aux  élèves  de  ne 
s'adonner  à  la  peinture  ,   qu'après   qu'un  habile   maître 
aura  jugé  qu'ils  font  experts  dans  le  defTin.  Ce  n'eil  pas 
que  je  prétende  ,  avec  quelques  peintres  ,  qu'il  faille  em- 
ployer dix-huit,  vingt  ou  vingt-quatre  ans  à  manier  le 
crayon  ,  avant  que  d'en  venir  au  pinceau.  Bien  loin  de 
là  5  je  penfe  que  c'eil:  mal   s'y  prendre  que  de  faire  per- 
dre ainfi  un  tems  deftiné  à  faire   ufage  de  la  raifon.  Mais 
il  n'ell  que  trop  ordinaire  aux  jeunes  élèves    qui  s'en- 
tendent louer ,  de  fe  croire  capables  de  manier  tout  de 
fuite  le  pinceau,  quoiqu'ils  fâchent  à  peine  bien   tenir 
le  crayon.  11  y  en  a   d'autres  qui  ,  d'abord  pleins  d'ar- 
deur ,  la  perdent  prefqu'auflîtôt.  On  en  voit  enfin  d'une 
troifièm.e   efpèce  ,   qui  ne  font  que  palTer  d'une  chofe  à 
une  autre  &  qui  finifîènt  par  ne  rien  favoirj  mais  reve- 
nons à  notre  fujet. 

Puifque  nous  avons  déjà  inftruit  notre  élève  à  copier 
un  deïïin  ,  il  ell  à  propos  qu'il  fâche  de  quelle  manière 
il  faut  delîiner  le  vifage  riant  qu'on  voit  planche  III. 
n°  5.  Il  ne  doit  marquer  d'aucun  trait  les  petits  plis 
qui  font  dans  les  endroits  éclairés ,  parce  qu'ils  feroient 
alors  trop  durs  ,  &  que  le  fond  du  papier  fuffit  pour 
celaj  quoique  tout  le  monde  ne  foit  pas  de  cet  avis.  Il 
commencera  par  le  plus  haut  jour  ,  c'ell-à-dire  ,  le  front; 
de  là  il  paiTera  au  nez  ,  &  ainfi  de  fuite.  Mais  pour  y 
bien  réufîir,  il  fera  d'abord  une  grande  mallè  de  lumière, 
qu'il  diftribuera  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  après  y 

avoir 
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avoir  donné  le  plus  grand  coup  de  force.  Supporez  , 
par  exemple  ,  qu'un  vifage  foit  traverfé  par  quatre  lignes 
parallèles  ,  dont  Tune  paîle  à  la  hauteur  des  yeux  ,  l'autre 
à  celle  du  nez ,  la  troifième  à  celle  de  la  bouche  ,  &  la 
dernière  à  celle  du  menton.  Prenez  enfuite  un  papier  & 
couvrez-en  le  vifage  jufqu'à  la  plus  haute  ligne ,  vous 
n'en  verrez  alors  que  le  front.  PalFez  le  crayon  dans  tout 
cet  endroit  éclairé;  cela  fait,  baillez  votre  papier  jufques 
à  la  féconde  ligne ,  &  continuez  par  le  nez  qui  vient  di- 
reâ:ement  du  front.  PalFez  delà  aux  joues  ,  aux  yeux  , 
&  à  tout  ce  qui  eft  de  leur  dépendance  j  &  vous  vous 
appercevrez  ainfi  qu'un  jour  naît  de  l'autre.  Venez  enfuite 
à  la  bouche  &  à  la  mâchoire ,  en  réfervant  le  menton  pour 
le  dernier.  De  cette  manière  vous  parviendrez  beaucoup 
mieux  à  la  refl'emb lance,  que  par  toute  autre  méthode. 
Maintenant  notre  élève  pourra  deflîner  les  plus  belles 
figures  de  plâtre  ,  tels  que  l'Apollon  du  Vatican  ,  la  Vénus 
de  Médicis  ,  l'Antinous  ;  ce  qui  contribuera  à  lui  donner 
de  l'émulation,  &  à  le  rendre-,  un  jour,  un  fort  habile 
maître.  C'eft  ainfî ,  dis-je  ,  qu'il  fe  perfectionnera ,  peu- 
à-peu  ,  dans  le  defTin  ,  &  qu'il  paiïera  de  l'imitation  des 
figures  de  ronde  boiï'e ,  à  defHner  d'après  nature  j  puifque 
l'un  efl  le  dernier  degré  qui  conduit  à  l'autre. 

Dou^^ième  Leçon, 

Il  ne  nous  relie  plus  qu'à  faire  quelques  remarques  fur 
la  pofition  que  doit  prendre  l'élève  pour  voir  commo- 
dément les  figures  qu'il  veut  deflîner  ,  &  qui  fe  trouvent 
à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande.   Quelque  chofe 
Tome  L  F 
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qu'il  ait  devant  les  yeux  ,  &  qu'il  veuille  imiter ,  il  doit 
toujours  obferver  (  lorfque  la  bafe  de  l'objet  fe  trouve  au 
niveau  de  l'œil  )  de  fe  mettre  de  manière  ,  foit  debout 
ou  alïis,  qu'il  puiiïè  envifager  l'objet ,  de  même  que  l'ais 
fur  lequel  il  travaille  ,  fans  remuer  la  tête  ,  ni  en  haut , 
ni  en  bas  ;  parce  que  ,  outre  la  perte  de  tems  que  ^cela 
caufe  5  l'œil  en  efl  diftrait  &  s'égare.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  diftance  à  laquelle  on  doit  fe  tenir,  il  faut  qu'elle  foit 
proportionnée  à  la  grandeur  de  l'objet  :i  c'ell-à-dire  5  que 
plus  l'objet  eft  grand  ,  plus  il  faut  s'en  tenir  éloigné , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  ,  lorfque  nous 
parlerons  du  deflîn  d'après  nature. 

Il  eft  tems  que  notre  élève  s'occupe  à  deillner  en  grand 
le  modèle  qu'on  lui  donne  en  petit  5  ou  en  petit  ce  qu'il 
voit  en  grand  ,  puifqu'il  eft  d'une  néceifité  abfolue  qu'il 
s'exerce  à  bien  juger  à^:^  proportions ,  &  que,  par  une 
longue  habitude  ,  fon  œil  lui  ferve  de  règle  &  de 
compas. 

Lorfque  notre  élève  fera  parvenu  à  ce  point,  &  qu'il 
aura  bien  appris  ce  que  nous  venons  d''enfeigner ,  il  eft 
à  propos  qu'il  examine  fes  forces  &  fes  talens  5  qu'il  fâche 
enfin  de  quel  côté  fon  penchant  l'entraîne,  &  de  quelle 
manière  il  veut  s'établir  dans  le  monde.  Car  il  n'y  a  poinr 
d'art ,  ni  de  fcience  ,  dont ,  avec  le  fecours  du  deiTin ,  il 
ne  puifTe  fe  rendre  maitre. 

Ainfi  les  pères  &  les  tuteurs  doivent  chercher  d'habiles 
maîtres  pour  leurs  enfans,  puifqueleur  fuccès  dépend  de 
ce  choix.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  des  enfans 
profitalîènt  de  cet  avis ,  dont  la  pratique  ne  manqueroit 
pas  de  nous  donner,  auiri-bien  qu'en  France  &  en  Italie, 
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de  grands  artifles  &  d'excellens  maîtres  qui  anîmeroient 
les  bons  génies  qu'il  y  a  dans  ces  provinces ,  &  qui  fe 
perdent  faute  d'être  bien  cultivés. 

Trei:^ième  Leçon, 

Ajoutons  encore  quelques  réflexions  fur  les  différentes 
manières  de  defllner  qui   font  en  ufage. 

Le  deflîn  à  la  plume  nous  paroît  un  travail  aulTî 
mauvais  qu'inutile  ,  &  qui  eft  plus  propre  au  maître 
d'école  qu'au  peintre,  quoique  quelques  graveurs  aient 
cherché  à  introduire  cette  manière  ,  qui  ne  peut  fervir 
qu'à  faire  perdre  un  tems   précieux  aux  vrais  artides. 

La  manière  la  plus  difficile ,  &  par  conféquent  la  plus 
vicieufe ,  c'ell  celle  de  faire  des  defTîns  au  crayon ,  pour 
les  finir  au  lavis.  Cependant  de  pareils  delTîns  exécutés 
par  une  main  habile,  d'après  de  bons  tableaux,  font 
d'un  grand  mérite  ,  quoique  peu  utiles  aux  defïinateurs 
&  principalement  aux  jeunes  éjèves  à  qui  cette  manière 
fait  perdre  beaucoup  de  tems, 

'  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  defïîner  fur  du  papier 
blanc  ffoit  des  ligures  ou  dQS  payfages ,  &  qui  ferve  en 
même -tems  de  principes  à  la  gravure)  que  d'employer 
la  fanguine  ,  qvii  produit  un  effet  agréable  ,  mais  dont 
le  maniement  eft  difficile.  Cependant  en  fe  fervant  de  ce 
procédé ,  il  ne  faut  pas  le  faire  avec  des  lignes  fort  dé- 
liées, ainfi  que  le  font,  en  général,  les  jeunes  graveurs, 
pu  en  fe  fervant  de  l'ellompe  ;  mais  en  faifant  les  ha- 
chures d'une  manière  ferme  &  hardie ,  &  en  ne  les  croi- 
fant  jamais  plus  de  deux  ou  trois  fois  l'une  par-delfus 
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l'autre  ;  ce  qui  donne  une  main  fûre  ,  &  apprend  à  con- 
noître  les  formes  àes  chofes  qu'on  copie. 

Le  dQ(ïin  fur  le  papier  bleu  ou  gris ,  en  faifant  les 
rehauts  avec  du  blanc ,  que  nous  avons  dit ,  dans  la 
onzième  leçon  ,  être  la  manière  la  plus  agréable  &  la  plus 
expéditive  ,  ell  aulli  fans  contredit  la  plus  utile  &  la  plus 
parfaite  ,  tant  pour  compofer  que  pour  delîiner  d'après  na- 
ture 5  &  pour  enfuite  fervir  à  exécuter  un  tableau  ,  car 
qu'eft-ce  qu'il  y  a  déplus  commode  en  compofant  que  d'in- 
diquer avec  un  crayon  blanc  dans  une  efquifTe  les  jours 
clairs-,  foit  d'une  lumière  naturelle  ou  artificielle  ,  en 
commençant  par  la  principale  partie  ,  &  en  dégradant 
ainfi  infenfiblement,  en  laiiîant  le  fond  même  pour  fervir 
d'ombres.  Ce  procédé  eft  d'autant  plus  commode  qu'il 
eil  facile  d'adoucir ,  avec  un  doigt  humide  ,  la  force 
des  rehauts,  &  même  de  les  détruire  entièrement^  tandis 
qu'il  eft  ,  pour  ainll  dire  ,  impoïïîble  de  produire  le 
même  effet  par  des  ombres  fur  du  papier  blanc.  D'après 
cela  on  peut  fe  former  une  idée ,  combien  il  eft  agréa- 
ble ,  en  deiîinant  d'après  nature  ,  quelque  objet  que  ce 
foit  ,  de  pouvoir  y  donner  de  la  rondeur  ou  du  relief 
par  les  rehauts  feuls  ,  qui ,  en  même-tems  y  produifent 
les  ombres  ,  &  donnent  de  l'harmonie  à  l'enfemble  -,  en 
obligeant  feulement  d'indiquer ,  par-ci  par-là  ,  quelque 
forte  ombre  produite  par  de  grandes  cavités  ,  afin  de  dil^ 
tinguer  par  -  là  les  reflets.  Dans  le  cas  que  le  fond 
foit  un  peu  trop  fombre,  on  produira  les  reflets  par  de 
foibles  rehauts.  Cette  efpèce  de  deffin  eft  auffi  ,  fans  contre- 
dit ,  la  meilleure  pour  fervir  de  modèle  quand  on  veut 
employer  ces  efquiiles  dans  un  tableau  j  puifqu'une  figure 
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peinte  d'après  un  pareil  modèle  a  toute  la  vérité  de  la 
nature ,  au  coloris  près.  D'ailleurs  en  deffinant  d'après 
nature,  on  jouit  par  cette  manière  de  l'avantage  de  pou* 
voir  mieux  donner  au  àQ^xn  le  mouvement  de  vie ,  que 
de  toute  autre  qui  demande  beaucoup  plus  de  tems  ; 
ce  qui  fatigue  par  conféquent  le  modèle  &  y  produit 
de  grands  changemens. 

Il  nous  refte  à  remarquer  ici  que  la  pierre  noire  fait 
un  bien  meilleur  effet  fur  le  papier  bleu  ou  gris  que  la 
fanguine  ;  à  caufe  que  le  noir  a  plus  de  rapport  avec  ces 
deux  couleurs  que  le  rouge  ,  &  qu'il  s'accorde  mieux 
auflî  avec  les  rehauts.  De  forte  que  je  confeillerois  de 
ne  jamais  fe  fervir  de  la  fanguine ,  s'il  n'étoit  pas  fi 
difficile  de  trouver  de  la  bonne  pierre  noire  ;  ce  qui  au  relie 
eft  afTez  indifférent  quand  il  ne  s'agit  que  de  jeter  Çts 
premières  penfées  fur  le  papier,  &  non  d'exécuter  des 
figures  finies ,  que  je  voudrois  qu'on  fit  toujours  d'après 
des  tableaux  ,  fuit  d'autres  maîtres  ,  ou  de  foi- même. 

Quatorzième  Leçon, 

Lorfque  j'étois  jeune  &  que  je  n'avois  encore  qu'une 
bien  foible  idée  de  la  beauté  des  ouvrages  anriques ,  je  me 
faifois  un  devoir  de  copier  avec  la  plus  fcrupuleufe  exac- 
titude le  modèle  nud  que  je  trouvois  à  l'académie 
ainfi  que  mon  père  me  l'avoit  enfeigné.  Mais  lorfque  je 
voulois  me  fervir  de  ces  figures  académiques  dans  mes 
tableaux  ,  je  les  trouvois  fouvent  fi  peu  correctes  &  fi 
peu  d'accord  avec  le  relie  de  mon  ouvrage  que  cela  me 
révoltoit  j  de  forte  que  j'étois  obligé  d'y  faire  de  grands 
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changemens  ,  ce  qui  me  furpjit  beaucoup  ;  ne  pouvant 
alTez  m'étonner  de  ce  que  Ja  nature  même  m'eût  conduit 
a  de  pareilles  erreurs ,  tandis  qu'elle  me  paroifloit  fi  belle 
&  même  inimitable.  Mais  en  y  rétléchilTant  mieux  dans 
la  fuite  ,  je  trouvai  que  cela  venoit  du  peu  de  con- 
noiiï'ance  que  j'avois  de  l'antique  5  je  m'appliquai  donc 
à  l'étudier  avec  foin  ,  &  depuis  ce  tems-là ,  je  confidérai 
îa  nature  fous  un  tout  autre  afped  que  je  ne  Pavois  fait 
jufqu'alorsi  ce  qui  me  donna  le  moyen  de  corriger  mon 
modèle  en  deflînant  d'après  nature ,  fans  beaucoup  de 
peine,  &,  pour  ainfi  dire,  fans  y  penfer.  La  meilleure 
méthode ,  félon  moi ,  pour  defTiner  avec  fruit  àts  figures 
académiques  d'après  le  modèle  ,  c'eO:  de  le  copier  exac- 
tement fans  y  rien  changer,  fur -tout  lorfqu'il  eil  d'une 
aflèz  belle  proportion  par  lui-même,  &  quand  on  n'a 
pas  encore  acquis  une  connoilFance  allez  approfondie  des 
beautés  de  l'antique  ;  en  s'occupant  en  même-tems  à  ac- 
quérir cette  connoiiTance  par  l'étude  réfléchie  de  bons 
plâtres ,  &  de  beaux  deiîins  ou  de  belles  gravures  5  fans 
cependant  fe  trop  furçharger  la  tête  &  fans  fe  peiner 
Tefprit  j  en  comparant  à  ces  objets  toutes  les  parties 
de  fon  modèle  i  ce  qui  conduit  à  dilHnguer' fans  peine 
l'antique  du  moderne.  Pour  faciliter  davantage  cette 
étude ,  ayez  recours  à  l'anatomie  \  non  pour  vous  inf- 
truireàfond  de  cette  fçience,  mais  feulement  pour  apprendre 
à  connoître  le  vrai  emplacement  à^%  os ,  àts  mufcles  , 
des  nerfs  ,  des  tendons ,  &c.  ;  fur-tout  les  principaux  & 
ceux  qui  fe  font  le  pius  remarquer,  tels,  par  exemple, 
que  les  mufcles  du  col ,  des  omoplates ,  des  hanches  , 
des  cuifïes  ,  àts  jambes,  àt^  bras,  &c.  i   car  fans  cette 
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étude  il   efl   impofïîble  de   parvenir  à   la  corre6î:ion   du 
defîîn. 

Pour  defïïner  d'après  nature  ,  il  eft  fiéGcfFaire  de  bien 
obferver  :  i".  La  dirtance  à  laquelle  il  faut  fe  placer  dû 
modèle  afin  de  pouvoir  le  confidérer  en  entier  fous  fon 
véritable  point  de   vue  ,    &   cela   fans   avoir  béfoiil  de 
lever  la  tête ,  ainfi  que  nous  l'avons   déjà   dit   dans  la 
douzième   leçon.    %^\   Sa  ligne  centrale  ou  de  pondéra- 
tion ,  foit   qu'il  fe  tienne    debout  ou  afTis  y  pour  qu'on 
puifle   connoitre   quelles  font  les  parties   qui  portent  le 
plus  de  poids  j  ce  qui  conduit  à  favoir,  3^,  Quels  font 
les  membres   qui  fe  trouvent  acrueilement  en  aclion   & 
quels  mufcles  doivent  être  le  plus  fortement  prononcés. 
4'^.  L'ombre  portée  fur  le  plan  où  efl  pofé   le  modèle 
avec  fa  longueur  &  fa  largeur,  pour  favoir  où   il  faut 
placer  la  figure    dans  la  com.pofition  ,    fi  c'efl  à  droite  , 
à  gauche  ou  au  milieu.   Knfin  /  5^,  l'iiorizon  pour  qu'il 
foit  le   même  que   celui    qu'on,    doit  employer  dans   le 
tableau  j  ce  qui  eft  négligé   par  plufieurs  bons   maîtres 
même  ,  qui  placent  inditFéremment   à  gauche  une  figure 
qui  devroit  fe  trouver  à  la  droite  du  point  de  vue  ;  en  fe 
contentant  d'en  changer  l'onibre  portée,  fuivant  les  loix 
de  la  perfpeâive  :  voyez  la  planche  IV  ,  fîg.  I  5c  II. 

La  meilleure  manière  &  la  plus  fûre  pour  delîiner  d'a- 
près nature  ,  c'eft  de  penfer  toujours  à  chaque  partie 
du  corps  5  &  de  s'en  rappeller  le  jude  emplacement  & 
les  véritables  formes  ou  contours  ,  fans  les  charger  ou 
altérer.  Car  ceux  qui  ont  contrarié  une  méthode 
vicieufe  pèchent  ordinairement  par-là ,  en  enlevant  des 
parties  entières   du  contour  de  leurs  figures,  comme  u 
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c'étoient  des  blocs  rocailleux  j  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils 
adouciflent  trop  &  rendent ,  pour  ainfi  dire ,  impercep- 
tibles les  parties  Taillantes  ou  les  mufcles  \  tandis  que 
d'autres  tombent  dans  le  défaut  contraire  en  pronon- 
çant avec  une  force  égale  tous  les  mufcles  ,  fans  en 
omettre  aucun  quelque  petit  qu'il  foit  ;  de  manière  que 
leurs  figures  reiïemblent  à  des  écorchés.  Il  faut  donc 
porter  la  plus  grande  attention  fur  la  rondeur  à.Qs  parties 
éclairées  pour  les  mettre  d'accord  avec  les  formes  du 
contour  ,  fans  fe  laijGTer  féduire  par  ce  qu'on  appelle 
une  manière  grande  &  hardie ,  ou  par  celle  qu'on  nomme 
fuave  &  coulante ,  en  fe  conformant  toujours  à  la  vérité 
de  la  nature. 
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CHAPITRE      PREMIER. 


Du  maniement  du  pinceau. 


J.L  y  a  deux  manières  différentes  de  manier  le  pinceau: 
Tune  fuave  ,  moëileufe  &  léchée  j  l'autre  hardie ,  fière 
ôc  vigoureufe. 

La  première  manière  s'apprend  en  copiant  des  ouvrages 
délicats^  &  finis  j  la  féconde  fe  contracte  en  s'exerçant 
d'après  des  tableaux  qui  repréfentent  les  objets  dans  leur 
grandeur  naturelle  ,  &  qui  font  exécutés  par  une  main 
fûre ,  d'une  manière  facile  &  hardie. 

Gij 
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En  s'accoutumant  d'abord  à  la  première  manière  on 
jouit  d'un  grand  avantage  ;  puifqu'après  s'être  exercé  à 
bien  finir  un  ouvrage  ,  il  eft  facile  de  palïer  à  la  maniera 
hardie  &  légère  j  tandis  qu'il  eft,  au  contraire,  mal-aifé 
de  palier  de  la  manière  hardie  à  la  manière  finie  ,  parce 
qu'on  aura  négligé  d'étudier  les  détails  des  objets,  que 
par  conféquent  on  ne  connoit  pas.  D'ailleurs  il  eft  plus 
facile  d'omettre  ce  qu'on  fait  ,  que  d'ajouter  ce  qu'on 
n'a  pas  appris  ,  &  dont  on  n'a  pas  la  moindre  ïdéQ<, 
Qu'on  tâche  donc  de  finir  un  ouvrage  autant  qu'il  eft 
pofTible  3  en  fuivant  les  meilleurs  principes  ,  afin  de  ne 
point  imiter  les  enfans  ^  qui  prennent  le  couteau  par  la 
lame  ,  au  lieu  de  le  faifir  par  le  manche. 

Il  eft  ridicule  d'entendre  des  jeunes  artiftes  ,  difcipîes 
de  bons  maîtres,  fe  faire  une  gloire  de  ce  qu'en  copiant 
de  grandes  chofes  ils  acquièrent  un  pinceau  ferme  & 
hardi  y  &  une  manière  large  &  fûre ,  &  d'autres  folies 
femblables  j  ce  qui  leur  fait  négliger  tout  ce  qui  eft  exé- 
cuté d'une  manière  délicate  &  finie. 

Mais  pour  acquérir  le  meilleur  maniement  du  pinceau 
il  faut  s'attacher  à  copier  le  maître  qui  repréfente  de  la 
manière  la  plus  exa6le  la  nature  des  objets  j  car  il  n'y 
a  pas  d'autre  méthode  de  manier  le  pinceau  que  les  deux 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  dont  on  puiilé  fe  fervir  avec 
avantage. 

Si  l'on  veut  favoir  pourquoi  une  manière  hardie  &  vi- 
goureufe  ne  contribue  en  rien  à  l'art  ^  qu'on  place  à  une 
diftance  requife  un  tableau  exécuté  de  cette  façon  ,  & 
qu'on  remarque  fi  des  touches  heurtées  de  pinceau  fervent 
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à  donner  de  la  vérité  à  l'ouvrage.  Il  ne  refaite  donc  de  cette 
facilité  qu*un  feul  avantage  ,  c'eft  qu'on  gagne  du  tems  ;  car 
on  ne  peut  difconvenir  du  privilège  d'un  artifte  qui  exécute 
autant  en  un  jour  qu'un  autre  en  deux  ,  &  à  qui  la 
prefîefTe  de  la  main  permet  de  fuivre  les  idées  que  lui 
dicle  fon  efprit. 

Chaque  genre  de  peinture  a  fa  manière  différente  d'o- 
pérer :  le  peintre  de  payfage  a  la  lienne  pour  le  feuiller 
des  arbres  ;  celui  qui  peint  les  animaux  en  a  une  autre  pour 
le  poil  &  pour  la  laine  ;  celui  qui  copie  la  nature  morte 
en  emploie  encore  une  autre  pour  le  velouté  &  le  diapré^-t^ 
dç.s  f-Ieurs  ,  &c. 

Aufîî  les  artiftes  qui  pratiquent  ces  différens  genres  de  pein- 
ture fe  fervent- ils  de  pinceaux  particuliers  à  leur  manière  ; 
&  celui-ci  emploie  les  couleurs  épaiiîes  &  mattes ,  tandis 
que  celui-là  fait  ufage  de  couleurs  liquides  ,  moëlîeufes 
&  brillantes;  mais  malgré  ces  différences,  tout  fe  réduit 
aux  deux  manières  d'opérer  dont  nous  venons  de  parler  j 
&  l'une  &  l'autre  ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
plus  ou  moins  favorables  au  peintre,  &  non  comme  avan- 
tageufes  à  l'art  ;  car  Y  art  ell:  une  théorie  ou  une  produc- 
tion de  l'efprit  ;  tandis  que  la  manière  ne  confifle  que  dans 
une  pratique  ou  exécution  manuelle  5  laquelle  dépend 
d'une  certaine  d'extérité  à  bien  conduire  le  pinceau  &  à 
difpofer  les  couleurs  d'une  façon  convenable  ;  de  forte 
qu'on  puilïé  exécuter  ce  travail  avec  facilité  &  fureté  , 
fans  barl)ouiller  la  toile. 

11  y  en  a  qui  penfent  que  ce  mécanifme  ou  cette  pra- 
tique efl  un  don  du  ciel ,  dont  l'un  ell:  plus    doué   que 
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l'autre.  Quoique  je  fois  loin  de  nier  cette  afïertion  ,  je 
penfe  néanmoins  qu'on  le  doit  principalement  à  un  exer- 
cice confiant  &  réfléchi;  que  par  conféquent  on  peut 
l'acquérir.  Car  malgré  qu'il  y  ait  des  maîtres  qui  travaillent 
d'une  manière  gauche  &  mal-propre  ;  cela  ne  détruit  ce- 
pendant pas  le  fentiment  que  j'avance  ici ,  puifqu'il  faut 
attribuer  ce  défaut  chez  eux  ,  ou  à  un  entêtement  de  leur 
part  5  ou  à  la  mauvaife  inftrudion  qu'ils  ont  reçue  dans 
leur  jeuneilé.  Combien  ne  voyons-nous  pas  d'artilles  qui 
ne  fe  font  faits  connoitre  que  par  leurs  élèves  ?  Des  maî- 
tres dont  le  faire  eft  guindé  &  mal- propre  ne  produiront 
jamais  de  difciples  dont  le  pinceau  foit  délicat  ,  pur,  & 
fini;  quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'un  bon  maître  ait  des 
élèves  ineptes,  La  raifon  en  eil  claire  ;  c'efl:  qu'une  bonne 
inflruclion  ne  fufHt  pas  ;  mais  qu'il  faut  en  même  tems 
être  doué  d'une  conception  facile  &  d'une  patience  la- 
borieufe. 

Je  dis  donc ,  que  pour  acquérir  une  bonne  pratique , 
il  faut  nécellairement  être  doué  d'une  conception  facile , 
&  qu'un  peintre  doit  polîeder  les  trois  qualités  fuivantes  ; 
la  hardielle  ,  l'attention  &  la  patience.  La  première  de 
ces  qualités  ell  nécelFaire  pour  le  couler  ou  la  difpofition 
de  la  première  couche  dts  couleurs  ;  la  féconde  a  rapport 
à  l'exécution  du  tableau  ,  &  la  troifième  eft  réquife  pour 
y  donner  le  fini  ;  car  plus  un  ouvrage  avance  ,  plus  il 
faut  y  apporter  de  foin  ;  &  de  même  que  les  Grâces 
ne  doivent  jamais  quitter  Vénus,  le  peintre  ne  doit  ja- 
mais négliger  aucune  des  trois  qualités  dont  il  efl  ici 
queflion. 
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Commencez  donc  par  difpofer  avec  hardielTe  &  avec 
un  pinceau  large  &  gras  vos  lumières  &  vos  ombres  , 
les  unes  exaâiement  à  côté  des  autres  ,  par-tout  d'une 
épailFeur  égale  ,  fans  rien  confondre ,  après  quoi ,  en  fai- 
fant  aller  votre  pinceau  à  droite  &  à  gauche  ,  en  haut 
en  bas  ,  réunifiez  &  fondez  vos  lumières  &  vos  ombres  , 
que  vous  conduirez  fuivant  la  forme  des  objets  ,  en  ob- 
fervant ,  avec  une  grande  attention  ,-  de  ne  pas  trop  faire 
palFer  la  lumière  par- delTus  l'ombre  ,  ni  l'ombre  par- 
delîlis  la  lumière  ,  jufqu'à  ce  que  vous  y  ayez  donné,  à 
force  de  foin  &  de  patience  ,  la  plus  grande  grâce 
pofTible. 

En  exécutant  de  cette  manière  on  ne  laiilera  dans 
Touvrage  aucune  trace  du  pinceau  ,  ce  qu'il  faut 
regarder  comme  la  bonne  méthode  de  faire  ;  car  la 
première  opération  efb  détruite  par  la  féconde  5  & 
celle-ci  par  la  troifième  ',  de  forte  que  le  fini  ,  dont 
dépend   la   beauté ,  fera  le  fruit  de  ce    travail. 

Quoique  les  plus  beaux  tableaux  des  grands  maî- 
tres font  ceux  qu'il  eil  le  plus  difficile  de  copier  , 
parce  qu'il  eft  impolîible  d'y  remarquer  leur  manière 
particulière  de  faire  ;  je  penfe  néanmoins  que  ce  font 
ceux-là  qui  leur  ont  coûté  le  moins  de  peine  à 
exécuter  ;  car  l'artille  qui  pofsède  les  trois  qualités- 
eiTentielles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  eil  en 
état  de  vaincre  toutes  efpèces  de  difficultés  ;  &  celui 
qui  s'accoutume  à  cette  manière  de  peindre ^  fera,  avec 
du  temps  &  du  travail  a  en  état  de  produire  les  plus 
grandes    chofes. 
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x\près   avoir  parlé  ,   dans  ce  chapitre  ,  de  ce  qui   re- 
garde   principalement  les  petits    tableaux   de   chevalet  , 

6  la  manière  de  les  exécuter  ,  nous  allons  nous  éten- 
dre davantage  ,  dans  le  chapitre  fuivant  ,  fur  la  ma- 
nière  de  peindre  les  figures  de  grandeur  naturelle. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  I. 

De  la  manière  de  peindre  les  figures  de  grandeur  naturelle* 

J-j  A  prudence  exige  que  nous  réglions  nos  travaux  fur 
nos  forces  \  de  forte  que  fi  une  compofition  de  dix  figu- 
res 5  par  exemple ,  furpaiïe  nos  moyens  ,  il  faudra  fe  borner 
à  un  nombre  moins  confidérable  ,  &  même  s'tn  tenir 
s'il  eîl  befoin ,  à  une  demi-figure  \  car  il  vaut  mieux  faire 
bien  peu  de  chofe  ,  que  beaucoup  qui  ne  vaille  rien, 
Lorfqu'on  verra  que  la  draperie  eil  une  partie  à  laquelle 
notre  pinceau  fe  refufe  ,  il  faudra  s'appliquer  au  nud  , 
ainfi  que  l'on  fait  l'Efpagnolet  &  plufieurs  autres  maîtres, 
Remarquez  donc  avec  attention  quelle  efi:  la  meilleure 
méthode  pour  réufïlr  dans  la  partie  que  vous  adopterez. 
Il  faut  d'abord  que  vous  ayez  une  connoillknce  appro- 
fondie des  proportions  du  corps  humain  ,  &  à.t^  effets 
de  paffions  ^  afin  que  vous  fâchiez,  non-feulement  donner 
à  vos  figures  les  attitudes  &  les  mouvemens  qui  leur  con- 
viennent 5  mais  que  vous  puifllez  rendre,  en  même-tems, 
raifoa  de  ce  qui  vous  détermine  à  les  repréfenter  de  cette 
manière  ôc   non  d'une  autre  ,  &  qu'on   puille  la  recon- 

noître 
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noître  par  l'attitude  ,  ainiî  que  par  le  jeu  de  la  phyfio- 
nomie  de  vos  figures  des  deux  fexes  ,  de  tout  rang  & 
de  tout  âge. 

Étudiez  enfuite  le  coloris  ,  non  dans  l'Efpagnolet  ou 
dans  le  Caravage ,  mais  dans  la  nature ,  &  donnez  à  vos 
chairs  toute  la  vérité  poillble ,  en  faifant  blanc  &  brillant  ce 
qui  doit  l'être  ,  &  en  donnant  un  ton  rougeâtre  ou  jaunâtre 
à  ce  que  vous  trouverez  ainfi  dans  la  nature  ;  mais  fur- 
tout  évitez  avec  le  plus  grand  foin  de  vous  former  une 
manière  particulière  d'après  vos  idées ,  en  vous  imaginant, 
par  exemple  ,  qu'une  carnation  brune  &  animée  ell:  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  ;  car,  à  tout  prendre ,  une  chauve- 
fouris  eft  aufli  parfaite  dans  fon  efpèce  qu'un  perro- 
quet i'efb  dans  la  fienne.  SaififTez  donc  toujours  la 
îiature  en  tâchant  de  l'embellir,  fans  vous  écarter  de 
la  vérité. 

Afin  de  nous  avancer  à  pas  fûrs  dans  la  carrière  de 
l'art ,  nous  allons  fuivre  le  peintre  dans  toutes  {qs  opé- 
rations ,  en  faifant  préalablement  quelques  réflexions 
fur  ce  qu'il  faut  obferver  dans  la  compofition  d'un 
tableau. 

Il  doit  commencer  5  avant  tout,  par  remarquer  dans 
quel  endroit  &  à  quelle  hauteur  le  tableau  qu'il  va  faire 
doit  être  placé ,  afin  d'en  bien  difpofer  en  conféquence  , 
l'horizon  &  le  point  de  vue.  Il  obfervera  aufîî  de  quel 
^  coté  tombe  le  jour  ,  &  s'il  faut  que  la  lumière  foit  ou- 
verte &  forte  5  le  tableau  devant  être  placé  près  du  jour; 
ou  fi  elle  fera  foible  Se  vague  ,  à  caufe  que  l'ouvrage 
doit  fe  trouver  loin  de  la  fenêtre.  Une  faut  pas  non  plus 
qu'il  néglige  de  donner  aux  reflets  &  aux  ombres  mêmes 
Tome  /.  H 


i|8  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

le  degré  de  force  qui  leur  convient  ;  car  il  eft  connu  que 
les  objets  de  grandeur  naturelle  ne  font  pas  moins  un 
effet  fort  différent  ,  fuivant  la  lumière  à  laquelle  ils  font 
expofés ,  que  les  petits  tableaux  de  chevalet  ;  ainfi  qu'il 
efl:  facile  de  s'en  convaincre.  Il  doit  de  même  fixer 
fon  attention  fur  la  partie  de  la  perfpedive  j  pour  fe 
mettre  enfuite  à  exécuter,  fuivant  la  méthode  de  manier  le 
pinceau  que  nous  avons  indiquée  plus  haut ,  en  difpofant 
avec  intelligence  &  franchife  les  couleurs  locales,  &  en 
les  fondant  enfemble  avec  la  grande  bro lié  j  ce  qui  le  con- 
duira à  produire  un  bon  ouvrage. 

Afin  de  ne  point  lailTer  dans  le  doute  ceux  qui  ne 
comprendroient  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  par  maniement 
du  pinceau  y  8c  !a  manière  de  fondre  enfemble  les  coulturs  ^ 
je  tâcherai  de  développer  mes  idées  ,  autant  qu'il  me  fera 
pofTible  ,  par  un  exemple. 

Suppofons  que  votre  objet  demande  que  vous  placiez 
à  côté  l'un  de  l'autre  différentes  couleurs  ,  tels  que  le 
rouge  ,  le  bleu,  le  verd  y  le  violet ,  &c. ,  difpofez  les  de 
même  fur  la  toile  ,  fans  les  fondre  du  tout  l'une  dans 
l'autre.  Placez  alors  devant  ces  couleurs  une  feuille  de 
corne  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  lanternes ,  &  vous 
verrez  que  toutes  vos  couleurs  fe  fondront  &  s'uniront 
enftmble ,  de  manière  qu'on  ne  pourra  plus  diflingucr 
la  ligne  qui  les  fépare:  voilà  ce  qu'on  entend  par  un  pin- 
ceau moelleux  &  fondu.  Il  en  efl  de  même  quand  on  peint 
avec  un  pinceau  gras  &  bien  empâté  ;  car  il  efl  impofllble 
d'être  flou  &  moelleux  en  fe  fervant  de  couleurs  maigres» 
&  feches  fur  un  champ  aride. 
Pour  peindre  les  objets  en  grand ,  il  ell  nécellaire  de 
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fe  fervir  de  grands  pinceaux  &  même  de  la  brofle;  &  quoique 
la  plupart  à.ç.^  artiftes  penferont  peut-être,  que  cette  ré- 
flexion eil  inutile  ,  en  s'imaginant  qu'il  efl:  naturel  d'exé- 
cuter les  grands  ouvages  avec  de  grands  outils ,  on  voit 
néanmoins  des  peintres  timides  qui  fe  fervent  de  petits 
pinceaux  ufés  pour  de  pareilles  produdlions  ;  de  forte 
qu'elles  font  mal-propres  &  remplies  de  poils  j  défaut 
auquel  leur  œil  s'accoutume  tellement ,  qu'à  la  fin  ils  ne 
s'en  apperçoivent  même  plus. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tableaux ,  qui  demandent  auiïi  à  être 
traités  d'une  manière  différente  :  les  uns  font  mobiles  & 
peuvent  changer  de  place  ;  on  s'en  fert  pour  orner  les 
murs  àts  appartemens  j  les  autres  font  immobiles  &  fixés 
aux  plafonds  ,  ou  bien  fort  haut ,  au-defllis  de  la  vue. 
Quant  aux  tableaux  placés  dans  les  niches  des  galeries  , 
je  les  range  parmi  ceux  qui  peuvent  changer  de  local  ,  à 
caufe  qu'ils  font  à  la  portée  de  la  main  ,  de  même  que  les 
portraits  ,  qui  tous  doivent  être  exécutés  d'une  manière 
plus  finie ,  vu  qu'on  les  place  tantôt  plus  haut ,  tantôt 
plus  bas. 

Si  l'on  me  demandoit ,  s'il  faut  exécuter  d'une  manière 
également  finie  par-tout  un  tableau  de  quarante  à  cin- 
quante pieds  de  hauteur  ,  à  compter  depuis  le  pavé 
jufqu'au  plafond  \  Je  répondrois  qu'on  ne  doit  le  bien 
finir  que  jufqu'à  la  hauteur  où  la  main  peut  atteindre  ; 
que  l'efpace  du  milieu  doit  être  peint  d^une  manière  plus 
légère  ,  &  ainfi  de  fuite  d'une  manière  toujours  moins  ter- 
minée ,  à  mefure  qu'on  approche  davantage  de  l'extrémité 
d'en  haut;  en  obfervant  néanmoins  que  la  partie  fupérieure 
paroiiTe  avoir  la  même  force  6c  le  même  moelleux  que  la 
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partie  d'en  bas.  Car  quoiqu'on  fâche  que  Jordans  ait  fuivi 
une  méthode  contraire  dans  fon  grand  tableau  ,  repré- 
fentant  un  char  de  triomphe  ,  qu'on  voit  dans  un  fallon 
de  la  Mai  fon  du  bois ,  près  de  la  Haie  ,  il  ne  faut  pas 
l'imiter  en  cela. 

Il  fe  préfente  ici  une  féconde  difficulté,  favoir,  quand 
il  s'agit  de  peindre  dans  la  même  pièce  où  ell  un  tableau 
de  cette  grandeur,  un  autre  plus  petit ,  tel ,  par  exemple, 
que  d'une  feule  figure  de  grandeur  naturelle  :  quel  moyen 
faudra- t-il  employer  alors  pour  lui  donner  la  même  force 
8c  la  même   vigueur  ? 

Il  efl  befoin  de  fe  rappeller  que  la  force  Se  la  vigueur 
confident  dans  la  qualité  des  couleurs ,  &  non  dans  la 
manière  heurtée  ou  empâtée  dont  on  les  emploie  j  de 
forte  qu'on  doit  les  difpofer  félon  qu'il  convient  le  mieux 
au  fujet  &  à  fon  emplacement ,  par  le  moyen  des  rehauts 
&  des  ombres  ,  &  fur  -  tout  en  travaillant  8c  fondant 
bien  les  couleurs  y  ce  qui  donnera  à  ce  tableau  la  mêrne 
vigueur  d:C  le  même  degré  de  force,  proportion  gardée, 
qu'au  grand  ,  exécuté  d'une  manière  moins  finie. 

On  ne  peut  pas  y  donner  l'harmonie  où  le  rapport 
exa£l  avec  des  figures  de  grandeur  naturelle ,  puifqu'on 
fuppofe  que  ce  qu'on  voit  eft  plus  petit  que  nature  j  de 
forte  qu'en  pafîknt  cette  mefure  on  produiroit  des  monftres, 
puifqu'il  n'y  a  point  d'hommes  de  cette  flature.  Et  en 
fuppofant  qu'il  y  en  eût ,  il  faudroit  alors  en  grolTîr  toutes 
les  parties ,  en  faifant  les  pores  plus  grands ,  les  cheveux 
plus  épais  ,  8cc.  Mais  il  en  efl  tout  autrement  des  pla- 
fonds ,  dont  toutes  les  figures  ,  pour  ainfi  dire  ^  font 
allégoriques. 
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Afin  de  i*endre  nos  idées  plus  utiles  aux  jeunes  ar- 
tiftes  ,  nous  allons  parcourir  toutes  les  parties  de  la  mé- 
thode que  nous  croyons  la  plus  propre  pour  bien  exé- 
cuter un  ouvrage,  en  commençant  par  le  couler  ou  la 
première  couche  des  couleurs. 
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CHAPITRE      III. 

Du  couler  ,  ou  de  la  première  couche  des  couleurs ^  ^  delà 
manière  de  V exécuter  avec  facilité  &  sûreté, 

A  meilleure  méthode  de  faire  le  couler  *  8cla  plus  sûre  ,^ 
félon  moi,  eft  de  commencer  par  le  fond  du  tableau,  fur- 
tout  fi  îe  payfage  en  fait  la  principale  partie  5  puifque  c'efl 
d'après  la  clarté  ou  Pobfcurité  du  ciel  qu'il  faut  difpofer 
toutes  les  autres  parties ,  Se  régler  toutes  les  teintes  des  ob- 
jets :  car  la  lumière  de  la  ligne  de  terre  &  le  ton  de  vigueur 
•des  figures  doivent  s'y  rapporter.  Si  l'on  commence  d'une 
autre  manière ,  on  ne  réulTît  que  rarement  bien. 

Mais  fi  ce  font  les  figures  ou  d'autres  grands  objets 
qui  forment  la  principale  partie  du  tableau ,  il  vaut  mieux 
alors  commencer  par  l'endroit  où  doit  être  employé  la 


*  Nous  nous  ferrons  ici  du  terme  le  couler  ,  qui ,  malgré  qu'il  fe  trouve  dans 
les  didtionnaires  de  peinture,  ne  femble  pas  généralement  adopté  par  les  arriftes  , 
mais  qui  nous  a  paru  le  plus  propre  à  rendre  Tidée  de  LîiirelTe.  Le  couler  ^  {\iiv2Lnt 
îe  fens  de  notre  aut«ur ,  n'ell  point  VefqiaJJe  qui ,  comme  on  fait ,  efl  la  première 
penfée  d'un  tableau  jetée  fur  un  carton  ou  panneau  féparé;  ni  V ébauche  qui  pa- 
roît  un  travail  plus  parfait  que  le  couler^  qui  n'eil  ab&lument  que  la  première 
teinte  qu'on  donne  aux  objets  ;  quoique  d'ailleurs  ces  mots  peuvent  être  re« 
^acdés  comme  fynonimes. 
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plus  grande  force ,  foit  fur  la  ligne  de  terre ,  foit  fur  le 
fécond  plan,  &  ainfi  de  fuite,  de  cette  même  façon, vers- 
le  lointain  ou  le  fond  du  tableau. 

Pour  ne  point  faire  un  travail  inutile,  il  faut  avoir 
foin  de  bien  obferver  la perfpective  aérienne,  &  que  les 
couleurs  &  les  teintes  foient  difpofées  de  manière  qu'en 
regardant  le  tableau  à  un  certain  éloignement ,  il  y  ait 
un  parfait  accord  dans  Pcnfemble  ;  en  ne  négligeant  point 
non  plus  les  fuites  &  les  diflances  :  de  cette  fa'çon  on 
trouvera  une  grande  facilité  dans  l'exécution  de  f  ouvrage. 

Plufieurs  peintres  s'écartent  de  la  bonne  route ,  parce 
qu'ils  ignorent  par  quelle  partie  du  tabîeau  ils  doivent 
commencer,  &  en  ne  fuivant  en  cela  que  leur  feul  caprice» 
Par  exemple,  fi  leur  idée  tombe  fur  un  vafe  d'or,  c'eft  alors 
par-là  qu'ils  commencent  leur  travail  j  enfuite  ils  palTent 
à  une  draperie  bleue  j  puis  à  une  draperie  rouge  ,  Bs^c 
D'autres  choififîënt  d'abord  le  nud  ,  qu'ils  finilTent  en- 
tièrement, avant  que  de  penfer  aux  draperies,  &  ainlî  de 
même  pour  tout  le  tableau ,  depuis  le  premier  plan  juf- 
qu'au  fond  j  ce  qui  fait  que  ces  ouvrages ,  ainiî  maî 
commencés ,  n'offrent  qu'une  incohérence  qui  embaraflè 
plus  l'artifte  que  s'il  n'avoit  devant  lui  qu'une  toile  nue. 

Il  paroi t  fans  doute  étrange  que  ces  artiftes  ne  cher- 
chent pas  à  fe  tirer  de  ce  labyrinthe  -,  mais  que  fert  de 
leur  indiquer  leur  erreur  ?  ils  font  tranquilles  fur  leur 
faire,  &  répondent,  qu'après  tout  ils  n'ont  fait  que  le  couler 
de  leur  ouvrage;  qu'en  le  finiffant  ils  fuivront  une  autre 
manière,  &  qu'ils  fortifieront  alors  ce  qui  àpréfent  eft  trop 
foible.  En  attendant, l'ouvrage  n'avance  guère ,  &  les  diffi- 
cultés qui  fe  préfentent  leur  ôtent  le  courage  de  le  finir. 
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CHAPITRE      IVv 
Delà  manière  de  finir  un  tableau  ^  &  ce  qu^ilfauty  obferver. 


N  ne  peut  révoquer  en  doute  l'avantage  qu'il  y  a  à 
finir  un  tableau  dans  lequel  la  difpofition,  le  coloris  & 
l'entente  générale  ont  été  bien  obfervés  dans  le  couler 
ou  la  première  couche  des  couleurs ,  puifqu'on  peut  alors 
s'appliquer  entièrement  à  la  meilleure  manière  de  ter- 
miner  toutes  les   parties  de   l'ouvrage. 

Pour  faire  ce  travail  avec  fruit,  il  faut  commencer  par 
le  fond,  c'eft-à-dire  ,  le  ciel  j  pour  continuer  de  même 
en  avançant  graduellement  vers  le  premier  plan.  De  cette 
manière  on  conferve  un   fond   gras   &    humide  pour   y 
faire  fondre  les  contours  des  objets  ;  ce  qui  eil:  abfolument 
impofTible  en  fuivant   une  autre  méthode.    Il  en  réfulte 
encore  un  fécond  avantage ,  qui  n'eil  pas  moins  agréable 
qu'utile  j  favoir  ,  qu'on  s'apperçoit  des  progrès  qu'on  faits, 
8c  que  la  difpofition  &  la  convenance  des  objets  fe  pré- 
fentent  plutôt   à  l'œil  ;  ce  qui ,  en  flattant  la  vue ,  ré- 
veille le  courage  &  l'amour  du  travail,   à  mefure  qu'on 
avance  :  qualités  néceiïaires  dans  un  peintre,  pour  le  por- 
ter à  exécuter  de  grandes   chofes  j  tandis  que  ceux  qui 
fuivent  une  méthode  contraire  fe  trouvent  arrêtés  à  chaque 
moment  ,  &  cela  d'autant  plus  qu'ils  approchent  davan- 
tage de  la  fin  j    ce   qui  les  décourage  ,  6c  les  empêche 
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même  quelquefois  de  mettre  la  dernière  main  à  leurs 
ouvrages ,  où  ils  trouvent  toujours  quelque  partie  à  re- 
toucher, fans  qu'il  y  ait  jamais  un  bon  enfemble.  Voyons 
maintenant  ce  qu'il  faut  obferver  en  retouchant  un  ta- 
bleau. 


[CHAPITRE    V. 

De  la  manière  de  retoucher  un  ouvrage. 


L 


'expérience  &  la  réflexion  apprendront  au  peintre 
avec  quelle  facilité  il  fera  parvenu  au  point  acluel  ,  en 
fuivant  la  manière  que  nous  venons  de  lui  indiquer, 
lorfqu'il  verra  qu'il  aura  donné  à  fon  ouvrage  la  perf- 
pedlive  aérienne  &  les  couleurs  locales  qui  lui  con- 
viennent j  que  its  figures  fuyent  autant  qu'il  efl  nécef- 
faire  &  qu'elles  font  l'effet  requis  pour  le  plan  fur  le- 
quel elles  font  placées  :  de  forte  qu'il  ne  lui  refte  plus 
qu'à  leur  donner  les  rehauts  &  les  plus  fortes  ombres. 
Pour  bien  exécuter  cela,  il  fera  fortir  fon  ouvrage  en 
pafïant  un  vernis  liquide  ,  dans  lequel  il  aura  mêlé  un 
peu  d'huile  blanche  tenace,  foit  fur  le  tableau  entier, 
ou  fur  une  partie  feulement,  fuivant  qu'il  croira  pou- 
voir le  finir  avant  que  le  vernis  ne  foit  fec.  Qu'il  place 
alors  ^QS  lumières  fur  les  parties  les  plus  faillantes,  en 
les  fondant  doucement  &  légèrement  dans  ce  vernis  li- 
quide j  &  ainfi  de  même  pour  les  parties^  les  plus  tendres 

du 
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'«du  nud  5c  des  draperies  5  &  pour  les  teintesjaunes  Se  chaudes 
dQS  reflets  de  lumière  :  le  tout  félon  la  convenance  de 
chaque  chofe. 

Si  par  hafard  ,  quelque  partie  du  nud  fe  trouvoit  trop 
éclairée  ,  mêlez  alors  à  votre  vernis  un  peu  d'ocre 
clair,  de  vermillon,  de  rouge  brun,  de  laque  ou  bien 
d'afpalthe  ,  fuivant  que  le  coloris  efl  tendre  ou  ro- 
buile,  &  paiïez-le  légèrement  fur  la' partie  en  queRion. 
Après  quoi  faites  votre  rehaut  avec  la  couleur  que  vous 
jugerez  nécelTaire.  On  peut  opérer  de  même  pour  ce  qui 
•regarde  les  draperies  j  &  l'on  doit  le  tenir  aiïuré  de  bien 
réuffir  en  fuivant  cette  méthode ,  fans  avoir  à  craindre  que 
les  couleurs   emboivent. 


C  H  A  P  I  T  R  E      V  I. 

Du  relief  ou  de  la  féconde  teints, 

L  y  a  un  grand  nombre  de  peintres  qui ,  malgré  toutes 
les  peines  qu'ils  fe  donnent ,  ne  peuvent  pas  parvenir 
à  ie  rendre  propres  certaines  parties  de  leur  art ,  ce  qui 
1-es  décourage  ,  en  voyant  qu'après  avoir  pendant  long- 
tcms  copié  la  nature  ,  ils  fe  trouvent,  encore  fort  loin 
du  talent  de  quelques  autres  maîtres  ,  dont  les  ouvrages 
font  plus  beaux  &  plus  agréables  que  ceux  qu'ils  peu- 
vent produire  j  &  quand  même  ils  fe  remettent  quelque- 
fois au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur,  dans  l'efpé- 
rance  de  mieux  faire ,  ils  retombent  bientôt  dans  le  dé- 
Tome  I,  1 
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couragement^  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  fuivent  point 
de  règles  fixes,  ou  de  ce  qu'ils  ont  adopté  une  méthode 
vicieufe.  Les  vrais  moyens  de  fe  former  de  bons  prin- 
cipes ,  qui  peuvent  conduire  à  la  perfeflion  ,  c'efl  de  ne 
jamais  négliger  d'étudier  les  chefs  -  d'œuvre  des  bons 
maîtres  ,  &.  de  chercher  à  découvrir  les  caufes  qui  les 
ont  déterminés  dans  l'exécution  de  leurs  ouvrages.  Leur 
amitié  8^  leurs  entretiens  ne  font  pas  moins  utiles  pour 
parvenir  à  la  connoiirance  des  fecrets  de  l'art.  Car  s'il 
arrive  que  nous  découvrions  quelque  belle  partie  dans 
les  produâions  d'un  artiiie  ,  fans  que  nous  puiflions  nous 
en  rendre  raifon,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  une  pareiFe 
d'efprit  qui  ne  nous  permet  pas  d'approfondir  les  moyens 
eue  cet  artifte  a  employés  pour  atteindre  à  cette  per- 
fection ,  &  les  caufes  qui  l'ont  engagé  à  les  mettre  en 
œuvre.  îi  en  eil  alnfi  ,  par  exemple,  de  certains  peintres 
que  je  connois ,  dont  les  conceptions  &  les  compofitlons 
font  belles  ,  mais  qui  pèchent  dans  l'exécution  ,  fur-tout 
par  les  fécondes  teintes.  Vàï fécondes  teintes,  j'entends  celles 
qu'on  met  fur  les  parties  éclairées  5  près  du  contour  , 
par  le  moyen  defquelies  les  parties  faillantes  prennent 
du  relief  Se  fe  trouvent  fondues  dans  le  champ  qui  leur 
fert  de  fond.  Il  faut  que  le  couler  de  ces  teintes  foit 
aufïï  pur  &  d'une  couleur  auffi  belle  que  celui  des  par- 
ties éclairées  même5&  non  d'une  couleur  falle  ou  rom- 
pue ,  qui  reilembleroit  trop  à  celle  d'une  partie  ombrée  ; 
car  comme  cette  {^conâQ  teinte  efl:  aulli  éclairée  par  la 
lumière  du  jour,  î'obfcurité  &  les  teintes  grisâtres  qu'elle 
demande  ne  peuvent  y  avoir  Heu;  puifque  le  relief  ne 
confille  que  dans  une  efpèce  de  reflet  ou  de  réjaillilïement 


Lt  grand  Livre  des  Peintres.  67 

par  ricochet  de  la  lumière  ,  qui  fe  porte  en  arrière  ,  ou 
une  lumière  qui  tombe  de  côté  ,  laquelle  doit  être  plus 
ou  moins  bleuâtre  ,  fuivant  que  la  teinte  du  nud  l'exige; 
car  iorfque  la  chair  eil  jaunâtre  ,  la  féconde  teinte  ti- 
rera fur  le  verdâtre  j  fi  le  nud  efl:  rouge  ,  la  féconde 
teinte  fera  violâtre;  &  Iorfque  la  chair  eil  blanche,  la 
féconde  teinte  tiendra  de  l'une  &  de  l'autre  jC'efl- à-dire, 
du  verd  &  du  violet  ;  de*  forte  qu'il  efl  facile  de  con- 
cevoir que  cette  féconde  couleur  doit  être  rompue  avec 
du  bleu  pur  ,  &  non  avec  une  couleur  falle  ou  in- 
décife  j  car  elle  perdroit  par-là  la  morb'ideile  néceiïaire. 
Si  l'on  me  dema^nde  de  quelle  manière  il  faut  rendre 
ces  parties  plus  fombres  ?  Je  répondrai  que  c'efl:  par 
la  didance  des  objets  que  les  couleurs  locales  deviennent 
plus  vagues  ,  &  que  c'eil  au  corps  diaphane  8c  bleuâtre 
qui  fe  trouve  entre  les  objets  éloignés  &  nos  yeux  , 
auquel  on  donne  le  nom  d'air  ambiant  ou  intermédiaire  ; 
qu'il  faut  rompre  par  conféquent  la  féconde  teinte  avec  du 
bleu  pur  ,  mais  feulement  en  raifon  de  la  didance  de 
l'objet  5  c'eft-à-dire  ,  plus  ou  rhoins  ,  félon  que  l'objet 
doit  être  plus  diflinâ:  ou  plus  indécis  :  car  ceci  eil  une 
couleur  qui  ne  produit  5  pour  ainfi  dire ,  aucune  teinte , 
ou  qui  du  moins  ,  n'en  produit  qu'une  très-foibie.  On 
doit  fuivre  ce  principe  ,  non- feulement  pour  le  nud  9 
mais  pour  le  payfage  ,  pour  les  draperies,  &  ,  en  un 
mot  ,  pour  tous  les  objets  qui  ont  du  relief  &  qui  fe 
trouvent  à  une  diilance  quelconque    de  l'œil. 

Il  y  a  encore  à  cet  égard  une  obfervation  à  faire  ,  qui 
contribue  beaucoup  à  la  perfedion  de  cette  partie 5  fa- 
voir,  qu'il  ne  faut  pas  rendre  cette   teinte  trop   fombre 

I  ij 
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fur  îe  relief  j  car  un  jour  ouvert  répand  de  la  beauté 
&  une  certaine  grandiofité  fur  les  ouvrages  de  l'art  , 
lorfqu'il  n'y  a  qu'une  foible  différence  entre  le  clair  6c 
la  première  ombre  ,  qui  doit  être  légère. 

Malgré  l'importance  de  ces  principes  ,  il  y  a  cepen- 
dant bien  peu  de  peintres  qui  les  jugent  dignes  de  leur 
attention,  ou  qui  ,  s'ils  fe  donnent  la  peine  de  les  mettre 
par  hazard  en  pratique  ,  ne  les  négligent  enfuite  bientôt  : 
ainfi  que  le  fit  un  artifle  de  ma  connoiiîance  ,  qui  après 
avoir  copié  avec  tout  le  foin  poiTîble  jufqu'aux  moindres 
demi- teintes  &  jufqu'aux  ombres  les  plus  légères  d'un 
tableau  du  Pouffin  ,  retomba  enfuite-  dans  fa  manière 
vicieufe,  fars  pouvoir  s'en  rendre  compte  à  lui-même  | 
ce  qui  étouffa  en  lui  jufqu'au   defir  de  bien  faire. 

îl  y  a  même  des  peintres  qui  fe  lailïént  perfuader  que 
la  féconde  teinte  du  relief  doit  être  totalement  fombre, 
en  difant  que  le  grand  Mignard  a  fuivi  cette  méthode  j 
ce  que  je  nie  cependant  ,  quoique  le  célèbre  Bofïé 
prétende  prouver,  dans  fon  Peintre  converti ,  que  Mignard 
a  fait  les  fécondes  teintes  fur  les  bords  trop  fombres. 
Au  reûe  5  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faifoit  le  couler 
de  cette  teinte  avec  une  couleur  falle ,  mais  donne  feu- 
lement à  entendre  ,  qu'en  raifon  que  le  fond  étoit  ou 
plus  clair  ,  ou  plus  fombre  >  Mignard  faifoit  auflî  fes 
fécondes  teintes ,  en  conféquence  j  plus  fombres  ou  plus, 
claires;  &  non  pas  qu'il  fe  fervoit  pour  cela  de  rouge,, 
de  jaune  ,  de  noir  ou  de  quelqu'autre  couleur ,  comme 
on  a  voulu  le  faire  croire.  D'ailleurs ,  on  fait  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  une  phyfionomie  vue  de  face 
6c  qui  offre  fa  rondeur  entière ,  telle  que  la^fig.  i  de  la  pi.  V^ 
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8c  une  autre  dont  on  ne  voit  que  le  profil  Se  qui  ne 
présente  que  la  moitié  de  fa  rondeur ,  telle  que  la  fig.  2. 
de  la  même  planche  ;  puifque  la  féconde  femble  s'éloi- 
gner beaucoup  plus,  parle  côté  fuyant,  que  l'autre  qu'on 
voit  de  face  :  ce  qui  étant  bien  obfervé ,  donne  une 
grande  grâce  à  la  tétc,  tandis  qu'il  n'y  a  plus  d'enfemble 
quand  on  le  néglige. 

La  plus  grande  difnculté  que  quelques  peintres  ren- 
contrent ici ,  vient  de  ce  que  j'ai  dit  ,  qu'un  tableau 
pour  être  beau  doit  avoir  une  lumière  ouverte  &  de  face. 
Ils  penfent  qu'il  faut  entendre  par-là  que  les  objets  doivent 
être  fans  relief,  d'où  ils  concluent,  que  puifqu'un  ouvrage 
dont  le  jour  efl  ouvert  ell:  le  meilleur ,  ceux  dont  les 
objets  fayent  &  ont  du  relief,  font  far  conféquent  mau- 
vais :  principes  bien  erronés  ,  en  •vérité  ,  puifque  l'ez- 
périence  nous  fait  voir  tous  les  jours  le  contraire  dans 
les  objets  faillans  j  fur- tout  lorfqu'ils  ne  font  point  frap- 
pés directement  par  le  foleil. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  contour  ou  le  trait  ex- 
térieur doit  être  fondu  dans  les  teintes  des  objets  qui 
lui  fervent  de  fond  ,  aliii  qu'en  fuyan::  ,  par  ce  moyen, 
des  parties  faillantes  ,  il  n'avance  pas  autant  qu'elles. 
Pour  mieux  prouver  cette  idée,  je  me  ferviraid'un  exemple, 
en  prenant  la  colonne  fig.  5.  pL  V  ,  placée  devant  ua 
fond  qui  eft  à  moitié  éclairé,  &  à  moitié  dans  l'ombre j 
de  manière  que  la  partie  éclairée  de  celte  colonne  fe 
trouve  contre  le  fond  ombré ,  Se  la  partie  ombrée  contre 
le  fond  éclairé.  Il  s'enfuit  nécelTai rement  que,  pour  avoir 
de  la  rondeur ,  l'ombre  de  cetre  colonne  doit  être  éclairée 
fur  fon  bord,  pour   fuir  vers  le   fond  blanc  ^  car  fans 
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cela  elle  neformeroit  qu'un  demi-cercle.  Il  en  eft  de  même 
de  l'ombre  de  l'autre  côté  ,  fi  ce  n*efl  que  la  lumière  y 
demeure  plus  pure  &  conferve  fa  propre  teinte;  vu  que 
l'air  intermédiaire  ou  ambiant  en  arrondit  &  fait  fuir  le 
contour  ou  trait  extérieur ,  ainfi  que  dans  l'ombre  ;  la 
clarté  fe  trouvant  redoublée  par  celle  du  fond  ,  qui  lui 
communique    plus  ou  moins  de  fa  couleur. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  puillé  pas  bien  faifir  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  je  vais  produire  un  fécond  exemple. 
Prenez  une  boule  fig.  4.  pi.  V,  que  vous  placerez  contre  un 
fond  d'un  beau  jaune  clair;  &  vous  remarquerez:,  en  vous 
tenant  à  quelque  diilance  de  cette  boule  ,  que  le  con- 
tour ou  le  trait  extérieur  fe  trouvera  entièrement  fondu 
dans  ce  fond  jaune  ^  fans  que  ce  contour  offre  rien  d'aigu 
ou  de  fenti.  Voilà  pour  ce  qui  eft  de  la  rondeur  ou  du 
relief  des  objets.  Examinons  maintenant  ce  qui  en  con- 
cerne la  couleur. 

Si  la  boule  en  queftlon  efl  bleue ,  les  bords  de  Tarron- 
dilîement ,  contre  le  fond  jaune  ,  prendront  une  teinte 
verdâtre.  Si  la  boule  efl  violette  ,  les  bords  en  feront 
d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  ;  mais  fî  vous  vous 
fervez  d'une  boule  jaune  ,  les  ombres  en  feront  encore  d'un 
jaune  plus  foncé,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  en 
parlant  du  nud.  Cette  boule  n'offrira  aucune  différence  par 
une  furface ,  ou  plus  lille  ,  ou  plus  raboteufe  &  velue  ; 
fi  ce  n'eft  à  raifon  de  la  diilance  à  laquelle  elle  fe 
trouvera  du  fond  jaune. 

Si  maintenant  nous  fixons  nos  regards  fur  la  partie 
éclairée  de  cette  boule  ,  nous  verrons  que  fi  la  couleur 
de  la  boule  ell  plus  vigoureufe  que  celle  du  fond  jaune  , 
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la  couleur  de  ce  fond  ne  fera  pas  un  grand  effet  fur  nos 
yeux  ;  ce  qui  rous  prouve  que  la  fuperiicie  de  la  boule 
ne  peut  pas  être  détruite  par  une  moindre  puifïance  ;  que 
par  conféquent  ce  n'efl  que  Pair  ambiant  qui  donne  alors 
de  rarrondiiïement  au  trait  ou  contour  extérieur  ,  &  qui 
le  fait  fuir. 

Enfuppofant  mêmeleque  fond  foit  plus  fombre,  &même 
entièrement  noir ,  cette  dégradation  de  la  couleur ,  oc- 
cafionnée  par  l'air  ,  ne  fera  ni  plus  ,  ni  moins  grande  j 
mais  la  boule  formera  alors  un  contour  plus  fenti  y  & 
paroitra  par  conféquent  m^oins  ronde  &   moins  fuyante. 

Plufîcurs  artiftes  font  dans  l'erreur  ,  en  s'imaginant  que 
la  demi- teinte  qu'on  place  contre  le  contour  du  côté  de 
la  lumière  ,  eil  la  même  que  ceUe  qu'on  met  entre  le 
jour  &  Pombre,  &  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  teinte 
vive  ou  teinte  intermédiaire.  Ils  fe  trompent  ,  dis-je , 
en  cela  ;  puifque  cette  dernière  eil  une  teinte  vierge  , 
tandis  que  l'autre  n'eO:  qu'une  demi-teinte;  car  plus  de 
la  moitié  en  eft  mêlée  d'ombre,  &  par  conféquent  d'un 
ton  plus  bleuâtre;  quoique  quelques  peintres  lui  donnent, 
du  côté  de  la  lumière,  une  autre  teinte,  qui  refTemble 
plus  à  une  om.bre  qu'à  la  couleur  du  nud.  J'ai  déjà  fait 
voir  plus  haut  le  défaut  de  cette  miéthode.  Mais  lorfque 
le  jour  tombe  direâ:emrent  de  face,  alors  cette  demi-teinte 
fe  trouve  à  moitié  confondue  avec  la  teinte  vive  ou  intermé- 
diaire ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  jour  ordinaire  ,  dont 
on  fert  en  général  pour  la  peinture.  '■' 

On  ne  peut  donc  (quel  nom  qu'on  veuille  donner  a 
cette  teinte)  la  regarder  comme  une  ombre,  puifqu'elle 
eil  mêlée  d\ine  lumière  de  reflet  ou  plutôt  de  ricochet. 
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Il  arrive  foiivênt  que  dans  une  compofition  quelques 
objets  font  plus  obfcurs  ou  plus  ronds  fur  les  bords 
que  les  autres  ;  ce  qui  doit  être  ainfi  ,  à  caufe  qu'on 
voit  plus  du  demi  diamètre  de  la  circonférence  des  pre- 
miers y  tandis  que  les  derniers  ne  préfentent  à  l'œil  que 
le  demi  diamètre  de  cette  circonférence,  ou  moins  encore, 
à  mefure  qu'ils  fuyent  davantage  de  côté,  en  s'éloignant 
du  point  de  vue.  Car  lorfque  le  point  de  vue  fe  trouve 
au  milieu  du  tableau ,  &  que  la  lumière  y  tombe  de  la 
droite ,  un  peu  de  face  ,  les  colonnes  &  les  autres  objets 
à  la  droite  ,  feront  alors  chargés  d'ombres  plus  larges  , 
&  ceux  à  la  gauche  ,  auront ,  au  contraire  ,  de  plus  grandes 
mafl'es  de  lumière,  ainfi  que  je  le  fais  voir  par  les  deux 
colonnes  5   fig.   3.  &   5^.  de  la  planche  V. 

Lorfque  plufieurs  colonnes  ,  diipofées  de  chaque  côté ,  à 
une  égale  diilance  du  point  de  vue  ,  fe  trouvent  fendues  à 
travers  de  leur  centre  3  parallèlement  avec  l'horizon  ,  il  efl 
certain  que  nous  trouvant  placés  à  la  difance  réquife ,  cette 
fente  paroîtra  non-feulement  du  côté  intérieur  de  la  co- 
lonne  ,  mais  /même  au-delà  du  demi-diamêtre  de  derrière  , 
ainfi  que  je  le  fais  voir  dans  la  colonne  fig.  5.  Obfervons 
donc  que  tout  ce  qu'on  voit  au-delà  de  la  moitié  fiir 
le  côté  éclairé  ,  fuit  encore  bien  davantage ,  &  efl  par 
conféquent  plus  fombre  que  là  où  la  lumière  efïleure  la 
colonne. 

Jetons  maintenant  les  yeux  fur  la  colonne  à  la  droite  , 
du  côté  de  la  lumière,  de  laauelle  le  demi-cercle  ouïe 
diamètre  de  devant  offre  une  furface  bien  moins  grande 
que  celui  de  la  colonne  qui  fe  trouve  du  côté  de  l'ombre, 
&  donc  par  conféquent  le  contour  ne  peut  pas  s'arron- 
dir 


Le  grand  Livre   des  F  cintres.  73 

dîr  autant  que  celle  de  l'autre  ,  parce  que  l'ombre  qui 
s'y  trouve  derrière  ne  s'apperçoit  pas;  ce  qui  fait  que  le 
contour  ne  peut  pas  en  être  aufTî  fombre,  à  caufe  qu'on 
voit  plus  de  la  moitié  du  diamètre  de  la  colonne  à  la 
gauche  ;  tandis  que  celle  à  la  droite  ofFre  à  l'œil  une 
furface  bien  moin  grande. 

Ceux  qui  voudront  fuivre  les  principes  que  j'indique 
ici  5  auront  la  fatisfaclion  d'opérer  avec  beaucoup  plus 
de  certitude  ,  &  de  commettre  moins  d'erreurs  de  perf- 
peclive. 


CHAPITRE      VII. 
De  la  Beauté, 

OMME  la  Beauté  efl  la  principale  8c  la  plus  noble  par- 
tie de  la  peinture,  elle  fera  auflile  premier  objet  de  nos 
recherches;  cependant  je  ne  recapitulerai  point  ici  tout 
ce  qui  a  été  dit  &  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  encore 
de  fa  puiiïance  &  de  fon  prix;  d'autant  plus  que  l'expé- 
rience journalière  nous  en  fournit  afïéz  d'exemples.  Les 
plus  fages  parmi  les  anciens  ,  &  Platon  même  * ,  en  ont 
parlé,  pour  ainfi  dire,  avec  refpeâ:;  &  Caton  a  porté  fon 


*  Les  fentimens  de  Platon  &  de  tous  ceiix  qui  ont  écrit  fur  la 
Beauté  fe  trouvent  indiqués  &  difcutés  dans  le  Terne  I ,  pag.  83  & 
156  &  fui  vantes  des  (Euvres  complètes  de  M.  le  Chevalier  Mengs. 
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enthoufiarme  pour  la  Beauté  ,  jufqu'à  dire  :  c^  Que  ce 
»  n'eft  pas  un  moindre  facrilège  de  dégrader  la  Beauté, 
3?  que  de  violer  &  de  profaner  les  temples  des  dieux  55. 

On  ne  peut  cependant  nier  que  la  Beauté  ne  confille 
que  dans  l'idée  que  notre  efprit  s'qïy  forme  ;  de  forte 
qu'il  eft  impoITibie  ,  félon  moi  ,  d'en  donner  une  défi- 
nition exadle  d'après  un  objet  quelconque.  Ce  que  nous 
pouvons  en  dire,  avec  le  plus  de  certitude  ,  c'eft  qu'il 
y  a  autant  d'efpèces  de  Beautés  qu'il  y  a  d'objets  indi- 
viduels dans  lefquels  nous  en  trouvons  j  aufïï  fait-on 
que  le  proverbe  dit ,  &  avec  raifon  :  «  Autant  d*efprits  ^ 
?3  autant  de  Beautés  différentes  ».  Suivant  Homère  , 
Paris  s'imaginoit  qu'Hélène  ,  femme  de  Menelas ,  étoit 
la  plus  belle  femme  qui  put  exifler.  Apollon  en  croyoit 
autant  de  fa  Daphné.  NarciiFe  fe  regardoit  lui  -  même 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  Beauté.  Les  Perfes 
avoient  conçu  une  fi  haute  idée  des  charmes  de  Stratonice , 
qu'ils  rendoient  un  hommage  divin  à  fon  image.  Le  col  8c 
la  gorge  de  l'Athénienne  Théodota  étoient  fi  beaux  aux 
yeux  de  Socrate ,  qu'il  en  devint  amoureux.  Nous  pour- 
rions citer  ici  plufieurs  autres  exemples  du  pouvoir  de  la 
Beauté,  fans  que  cela  fervit  à  nous  faire  mieux  connoitre 
ce  qui  conftitue  véritablement  fon  eTence,  dont  jufqu'à 
préfent  perfonne  n'a  donné  une  idée  claire  &  fixe. 

Chaque  peuple,  chaque  individu  même  ^  penfe  que 
fon  choix  à  cet  égard  eil  le  meilleur.  Les  Grecs  ^  par 
exemple  ,  aimoient  un  coloris  rembruni ,  &  les  Latins  pré- 
féroient  les  beautés  blondes.  Les  Efpagnols  regardent 
les  cheveux  noirs  comme  les  plus  beaux  ,  tandis  que 
Allemands  donnent  la  préférence  aux  cheveux  châtains  ^ 
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&  ainfi  du   refte  ;    ce   qui   me  confirme  dans  la  penfée 
que   la  Beauté   dépend  beaucoup    de  notre  imagination 

Il  y  a  au  refte  trois  efpèces  de  Beautés, favoir,  la  commune, 
celle  au-dejfus  de  la  commune  ou  la  rai-e ,  &  l^Lparfoite.  y^p- 
'pelle  B eauté commune  ,  celle  qui  dépend  en  grande  partie  de 
la  mode  &  qui  fatifait  les  efprits  ordinaires  ;  la  Beauté  rare 
eft  celle  dont  l'efprit  raiï'emble  les  différentes  parties  de 
plufieurs  individus  j  mais  l^  Beauté  parfaite  eil  purement 
idéale  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut. 

Je  me  bornerai  ici  à  donner   une  idée  générale  de   la 
Beauté,  que  je  tracerai,  le  mieux  qu'il  me  fera  poOTible, 
d'après  plufieurs  fyllêmes  ôc  principalement  d'après  les  mo- 
dèles que  les  Grecs  nous  en  ont  tranfmis  par  leurs  produc- 
tions. 

Je  dis  donc  que  la  Beauté  d'une  figure  nue  ,  foit 
d'homme  ou  de  femme  ,  confille  ,  premièrement ,  en  ce 
que  les  membres  foient  bien  proportionnés  y  feconde- 
ment  ,  qu'ils  ayent  un  mouvement  libre  ,  aifé  &  gra- 
cieux j  troifièmement,  que  le  coloris  en  foit  frais  6c  beau. 

Le  premier  point  demande  que  les  membres  foient  d'un 
jufte  rapport  entr'eux ,  fuivant  leur  nature  &  leur  defli- 
nation  j  que  la  tête  &  le  vifage  ayent  une  belle  pro- 
portion &  que  les  traits  en  foient  réguliers  &  d'un  bon 
enfemble.  Que  les  mains  &  les  doigts  ,  ainfi  que  les 
pieds  &  les  orteils  fe  trouvent  d'une  longueur  &  d'une 
ëpaifieur  convenables  ,  de  même  que  les  autres  parties 
du  corps  en  général. 

Par  mouvement  libre  &  aifé  ,  j'entends   que  tous   les 
membres  ,  (&  cela  iufqu'aux  moindres)  ,  fe  préfentent  fous" 
leur  plus  bel  afpecl ,  ôc  fafï'ent  leurs  fonctions  fans  gêne 
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&  de  la  manière  la  plus  agréable,  ainfi  que  j'en  produirai 
quelques  exemples  dans   la  fuite. 

Quant  au  coloris  ,  il  ne  doit  être  ni  trop  vif  ,  ni 
trop  pâle,  mais  tel  qu'on  le  voit  dans  les  perfonnes  d'une 
belle  peau  &  qui  jouilTent  d'une  parfaite  fanté.  J'en  par- 
lerai  auiîi   dans   la  fuite. 

Voilà  donc  les  trois  qualités  néceiïaires  pour  le  Beau 
nud  ,  que  les  poètes  ont  défignées  fous  le  nom  des  trois 
Grâces  ,  &  dont  ils  prétendent  que  Vénus  Uranie  étoit 
douée. 

Afin  de  donner  au  jeune  artifle  une  juîle  idée  de  îa 
belle  proportion  des  membres ,  je  vais  en  mettre  le  rap- 
port fous  fes  yeux,  d'après- la  raefure  que  j'en  ai  faite 
fur  un  fquélette  ^  conformément  aux  principes  du  pro- 
feireur  Bidlo  ,  dans  le  tems  que  je  defîînois  ,  d'après 
nature  ,  les  figures  de  fon  célèbre  ouvrage  fur  l'ana^ 
tomie. 

Pour  rendre  cette  comparaifon  plus  facile,  j*ai  placé 
à  côté  des  figures  dts  deux  {fiits  une  échelle  ào-s  dimeri- 
tions.  Pour  en  faire  ufage  ,  tirez  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire ,  marquée  par  les  figures  du  foleil  &  de  la 
lune,  Cette  ligne  fera  de  la  longueur  de  votre  figure* 
Divifez  alors  cette  ligne  perpendiculaire  en  quatre  parties 
égales  5  que  j'appelle  grandes  parties  ,  défignées  par  les 
lettres  A.  B,  C.  D  ,  qui  paiïent  defTous  les  aifelles,  fur  le 
membre  viril ,  fur  les  genoux,  &  deilbus  la  plante  des  pieds. 
Partagez  -enfuite  de  nouveau  toute  la  longueur  de  votre 
figure  en  fept  parties  &  demi  égales  ,  auxquelles  je  donne 
•  le  nom  de  parties  principales,  m.arquées  par  i  ,  2,  3  ,  4, 
5  5  6  j  7  5  4i  dont  la  première  comprend  la  tête.  Je  diyife 
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de  même  la  têre  en  quatre  parties  égales,  a,  h ^  c,  d; 
favoir  ,  le  front ,  les  yeux  ,  lé  nez  &  le  menton ,  qui 
ferviront  à  réduire  toutes  les  autres  parties  en  de  plus 
petites  5  en  partant  du  figne  c  d'en  bas  ,  jufqu'à  celui  0^ 
d'en  haut  i  ce  qui  nous  donnera  la  mefure  de  la 

Longueur, 

Dimentions  des  parties; 

De  la  plante  du  pied  Z) ,  jufqu'à  la  jointure 
du  pied .     ,     •     ;     2. 

De  la  jointure  du  pied  jufqu'au  mollet  in- 
térieur,   g.     .....     .      ,      .     2   8c  un  quarts 

Du  mollet  intérieur  au  mollet  extérieur.       un  tiers. 

Du  mollet  extérieur  jufqu'au  delTous  de  la 
rotule  du  genou 3. 

De  delïbus  la  rotule  jufqu'au  genou.     .      deux  tiers. 

Du  genou  jufqu'au   dellus  de  la  rotule,     trois  quarts- 

De  la  rotule  jufqu'aux  cuiiTes.     .     ..     .  3. 

Des  cuiffes  jufqu'aux  feiTes 2.  ^ 

Des  feiles  jufqu'à^,  ou  le  milieu  du  corps.  1   &  un  tiers. 

Du  milieu  du  corps  ou  B  jufqu'au  nombriL  3.. 

Du  nombril  jufqu'à  la  hanche.     .     .     .     i. 

De  la  hanche  jufques  defTous  la  poitrine,  z. 

De  deiTous  la  poitrine  jufqu'aux  aiiTelles.   i  &  deux  tiers. 

De  deilbus  les  aiiïelles  jufqu'à  l'épaule.     2. 

De  l'épaule  jufqu'à  la  nuque  du  col.     .  '     trois  quarts; 

De  la  nuque  du  col  jufqu'au  menton.     ,        trois  quarts. 

Du  menton   jufqu'au   nez.     .     .     .     .     i. 

Du    nez    jufqu'aux    yeux i. 

Des  yeux    jufqu'au  frout.     .    .     •     .     i. 
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Du  front  jufqu'au  fmciput.     ....       un  tiers^ 
De  l'os  finciput   jufqu'au  crâne.     .    •     .     trois  quarts» 

Largeur  de  lajigure  de  V homme  'prïfe  de  côté, 

Dimentions  des  parties. 

Le  pied  efl:  long    de.    ......  4  octrois  quarts 

La  jointure  du  pied i  &  un  tiers. 

Le  mollet. 2. 

Le  defTous  du  genou.     ......  2,. 

Le    delFus  le   genou 2  &  un  quart. 

La  cuifTe 3  &  un  tiers. 

L'extrémité  des  feiïes 3  &  demi. 

Par-defî'us   le  membre  viril.     .     .  ■  .     .  4  8c  un  tiers. 

Par  -  delTus   le  nombril 4. 

Par-deillis   les    hanches 4,  ' 

Deilbus  l'os  fternum 4  &  un  demi. 

Les  aillelles.     .........  5. 

Les  épaules. 3. 

La    nuque  du  col 2  &  un  demi, 

La    tête  carrée. 

Largeur  des  parties  prifes  par-devant  fi»  par- derrière, 

Dimentions  des  parties. 

Le  pied  à  la  cheville  extérieure.     .     .  i. 

La  jointure.    .     .,    ,     ,     .  •  .     .     .     .  i. 

Le  mollet  intérieur i  6c  deux  tiers. 

Le   mollet    extérieur 2. 

Au  -  defibus  du   genou.    .....  2. 
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Au- delTus  du  genou 2. 

Les  cuifTes. 2  &  trois  quarts. 

L'extrémité    àQS    felTes 2  &  trois  quarts. 

Par-deiTus  le  membre  viril.     .     .     .     .  (î. 

Par  -  deilus  ;  le  nombril.     .....  5  8c  un  tiers. 

A  la  hanche.     .......     ^     é  y. 

Dellous   la    poitrine 5  8c  demi. 

Par-delTus  les   aiilèlles.     .....  8. 

Par-deilus   les  épaules.    .     ....  5  8c  un  quart. 

A  la   nuque    du   col.     .     .     ....  2.  8c  demi. 

Au  menton 3. 

Par-deffus  le   nez 2  8c  deux  tiers. 

Au  -  delîus  dts  yeux.     ......  3  8c  un  quart. 

Au  front.      • 3  8c  un  quarL 

A  l'os  finciput. 2  8c  trois  quarts. 

Longueur  de  la  figure  de  la  femme. 

Dimentions  des  partie^,' 
De  la  plante  du  pied  D ,  jufqu'à  la  join- 
ture du  pied I  8c  demi. 

De  la  jointure   du  pied  jufqu*au  mollet 

intérieur 3  8c  un  tiers. 

Du  mollet  intérieur  jufqu'au  mollet  exté- 
rieur         un  demi. 

Du  mollet  extérieur  jufqu'au  delTous  de 

la  rotule  du  genou. 3  8c  un  quarto- 

De  defTous  la  rotule  du  genou  jufqu'au 

deffus  du  genou un  demi. 

De   deiïus   le  genou  jufqu'au  defTus  de 

la  rotule.    ..,..»».      trois   quarts» 
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Pe  delTus  la  rotule  jufqu'aux  cuifles.      3. 

Des  cviilîës  jufqu'aux  felles.     .     .     .    .     2. 

Des    felles   jufqu'au    milieu    du  corps,     i  &  trois  quarts. 

Tu  milieu  du  corps  jufqu'au  nombril.     3. 

Du    nombril   jufqu'à  la   hanche.     .     .     i. 

De  la  hanche  jufqu'au  dellous  de  Vos  fler- 

num 2  &demi. 

De  dellbus  l'os  ilernum  jufqu'aux  ailï'elles.i   &  demi. 
Des  aifï'elles  jufqu'à  l'épauie.     ...     2. 

De  l'épaule  jufqu'à  la  nuque  du  col.     .         un  demi. 
De  la  nuque  du  col  jufqu'au  menton,      i  &  demi. 
Du    menton    jufqu'au  nez.     .     .     •     .     i  &  un  quart. 
Du  nez  jufqu'aux  yeux.     .....     i. 

Des   yeux    jufqu'au    front.     .     .     •     .     i. 

Du  front  jufqu'au  fmciput.     ....         un  tiers. 

De  l'os  fmciput  jufqu'au   crâne.     .     .     '     deux  tiers. 

"Largeur  de  la  figure  de  la  femme ,  J^rlfe  de  côté» 

Dimentions  des  parties; 

Le  pied  efl  long  de.     ..;...      5. 

La  jointure  du  pied 1  &  un  tiers. 

Le  mollet 2  &  un  quart. 

Le  deflbus  du  genou ,     2  &  un  quart. 

Le  delTus   du  genou 2  &  trois  quarts. 

La  cuiile 4. 

l'extrémité  à^s   feffes.     ......     4  &  un  quart. 

Le  milieu  ou  la  partie  la  plus  charnue  des 

fefïes.     .     •     .     .U. 5  6c  deux  tiers. 

Par-defliis 
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Par  -  deiTus  le  nombril.  •  ....  4  &  demi. 
A  la  hanche,  .  .  »  .  ,  . 
Au-deiïous  des  feins,  ,  .  ,.  . 
Par-delFus  les  aiiTelles.  .  •  . 
Par-deflus  les  épaules.  .... 
A  la  nuque  du  col.  ,  .  ,  , 
La  tête   carrée. 

Largeur  de  lajîgurt  àt  la  femme ,  prife  par  -  derrière  ^  par^ 

devante 

Dimentions  des  parties. 


4. 

4  &  demi. 

4  8c  deux  tierSv 

3  &  demi. 

2.  &  demi. 


Le  pied  à  la  cheville  extérieure. 

.      .      I. 

La  jointure.     .... 

,     .     • 

•     .       I. 

Le    mollet  intérieur.     . 

a               'V              • 

0     .     I  &  un  tierso 

Le    mollet  extérieur.     . 

•               •               • 

.     .     2. 

Au-deiTous  du  genou.     . 

•             *              • 

.      .      2, 

Au-deiîus  du  genou.     . 

-'V     •              '9                *'• 

.     ,     2  &  un  tiers. 

La    cuiffe,     .     .     ,     *     , 

ft                    • 

,     .      3  &  un  tiers. 

L'extrémité    des    fefTes. 

1.                 »                . 

.     .      3   &  demi. 

Le  milieu    du  corps.    . 

•                 •                  • 

.     ,     7  &  un  tiers. 

Par-deiîus  le  nombril,    , 

•        '        •                 • 

,    .    6, 

A  la  hanche.     .... 

•     ^     A  &  trois  a  uar ts>. 

Deffbus  les   feins.     .     - 

'*                •                 9 

.    .     5  &  un  tiers. 

Par  -  delFus  les  aiiTelles. 

«              0             « 

.     ,     7  &  deux  tiers. 

Par-delïus  les  épaules,     . 

.       •      • 

.    .    6  &  un  quart. 

A  la  nuque  du  col,     . 

C                  '9                 • 

,     .     5  &  un  tiers. 

Au    menton.     .     .     »     . 

»         «         e 

,     .     1  &  trois  quarts. 

Deifous   le  nez.    •    .     . 

•          »          • 

.     .     2  6c  trois  quarts. 

Au  -  deiïus     des     yeux. 

«40 

.     ,     3  &  demi. 

Au  front.     ,     .     .    .     . 

•                  •                 « 

.     .     3  8c  deux  tiers» 

A  l'os   fmciput     .    •     • 

e          «          « 

,     •     3  8c  demi. 
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Je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  fuivrontles  dim entions  que 
je  viens  d'indiquer,  produiront  toujours  de  belles  figures^ 
fi  d'ailleurs  ils  y  obfervent  un  beau  contour ,  &  la  grâce 
qui  fe  trouve  dans  les  ftatues  antiques. 

Afin  d'infpirer  au  jeune  artifle  le  defir  d'étudier  la 
féconde  partie  de  la  beauté,  favoir,  le  mouvement  gra- 
cieux des  membres  ,  nous  le  prions  de  porter  les  yeux 
fur  la  figure  i  ,  de  la  planche  VIÎ  ,  dans  laquelle  on 
a  obfervé  les  principales  pofitions  qui  peuvent  con- 
courir à  produire  une  belle  attitude;  ce  qui  confifte  dans 
l'élévation  &  l'abaifFement  des  épaules  &  des  hanches,, 
ainfi  que  dans  leurs  mouvemens ,  afin  de  leur  donner  le 
développement  nécefl'aire  ,  &  un  contrafte  raifonné  ,  d'où 
réfultent  non- feulement  des  attitudes  belles  &  nobles^ 
mais  encore  un  clair-obfcur  favorable,  qui  fert  à  donner 
la  plus  grande  grâce  aux  figures. 

Cette   règle  doit  abfolument  être  obfervée  dans  tous, 
les  cas  poffibles  ,  tant  pouF  les  corps   animés  que  pour 
les  cadavres  mêmes  5   &  dans  tous-  les  caractères  &  fitua- 
tions  à  donner.  Il  eft  même  impolTible  qu'aucune  attitude. 
puilïe  être  belle,  ou  qu'il  y  ait  de  mouvement  agréable^ 
s'il  rr'ell  point  rendu  d'une  manière  naturelle  ,  ôc  fi  l'on- 
n'y  trouve  point  les  trois  qualités  dont  nous  venons  de 
parler;  favoir  ,  un    contour  élégant  &  noble  ,    un  con- 
trafte bien  raifonné  &  gracieux,  av^ec  un^  beau  coloris  j? 
en  obfervant  fur-tout  de  donner  à  chaque  figure  le  ca?-^ 
radère  qui  lui  convient. 

Si  l'on  trouvoit  étrange  que  je  prétende  qu'un  corps^ 
inanimé  doit  avoir  une  attitude  gracieufe  &  un  bon  toir- 
de;  coloris  à  tandis  q[u'on  dit  communément  qu'un   corps 
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mort  n'a  ni  couleur  ,  ni  mouvement  ;  je  prie  qu'on  fe 
rappelle  que  je  parle  d'une  figure  produite  par  Tart ,  6c 
non  de  la  nature  même  j  c  eft-à-dire ,  qu'il  faut  difpofer 
fon  modèle  de  manière  qu'il  fe  préfente  fous  l'afpeâ:  le 
plus  favorable,  en  montrant  la  tête  de  face,  la  poitrine 
de  côté  5  la,  hanche  relevée  ,  une  jambe  repliée  vers  le 
corps  &  l'autre  étendue ,  avec  les  bras  pofés  de  même  dans 
une  fituation  contraflée  :  c'èd  ce  qu'on  appelle  alors  une 
attitude  pittorefque  ^  qui  produira  une  belle  figure  fi  elle 
eft  d'ailleurs  bien  exécutée  ,  fuivant  la  convenance  du 
fujet. 

Quant  au  coloris  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  refîemble  à  du 
bois  ,  ni  à  de  la  brique  j  mais  il  doit  a>^oir  le  ton  qui  con- 
vient à  la  chair  d'un  corps  que  l'ame  a  abandonné. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  comme  la  vie  de  l'homme 
offre  trois  âges  ou  époques  différens  ,  favoir  ,  la  jeu- 
nelle ,  l'âge  mur  &  la  vieillelTe ,  &  que  par  conféquent 
les  mouvemens  &  le  toloris  de  chaque  âge  doivent  être 
calculés  fur  des  principes  diiFérens  ,  il  efl  fort  difficile 
d'y  choifir  ce  qui  eft  le  plus  parfait  ? 

Je  répondrai  à  cette  objedlion ,  qu'il  faut  fans  doute  que 
chaque  âge  foit  rendu  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il 
eft  pofïible  ,  &  en  même-tems  la  plus  convenable  j  que 
le  corps  d'un  jeune  homme ,  par  exemple,  doit  fe  recon- 
noître  par  un  contour  modéré  &  élégant,  par  la  pléni- 
tude &  la  morbidelTe  des  chairs  ,  ainfi  que  par  un 
coloris  frais  &  agréable  j  que  l'homme  d'un  âge  fait  a 
les  contours  plus  fentis,  la  chair  plus  ferme  &  plus  ner- 
veufe,  avec  un  coloris 'plus  rembruni  &  moins  vif,  que 
la  vieilleftb  fait  perdre  la  chair  &  paroitre  les  os  ,  defsèche 
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ta  peau  ,  qui  devient  rude  &  rèche  ,  &  rend  tous  les 
mouvemens  du  corps  pénibles  Se  lents.  Cependant  chaque 
âge  offre  quelque  chofe  de  remarquable  ,  de  forte  qu'on 
peut  dire  également  :  un  joli  enfant ,  un  bel  adolefcent , 
un  homme  bien  fait  &  fvelte  ou  robulle ,  un  vieillard 
frais  8c  difpos  ,   Szc. 

Si^en  feuilletant  le  Recueil  des  Statues  publié  par  Perrier, 
vous  y  prenez  le  Ganymède  pour  l'adolefcence  ,  l'Anti- 
nous ou  l'Apollon  pour  le  fécond  âge,  &  le  vieux  Faune 
pour  le  troifième,  vous  trouverez  que  toutes  ces  figures 
font  d'une  beauté  parfaite  dans  leur  genre  ;  que  votre 
imagination  y  ajoute  enfuite  un  beau  coloris ,  fuivant  la 
convenance  de  chaque  individu  ,  &  je  fuis  certain  que 
vous  produirez  les  plus  belles  figures,  pofllbles  ,  &  qui 
feront  l'admiration  àt  tous  ceux  qui  les  verront. 

Quoique  la  beauté  d'une  figure  confifte  dans  la  bonne 
proportion  des  membres  &  dans  le  jufle  rapport  entr'euxj 
fuivant  l'attitude  que  demande  la  paflion  dont  elle  efl 
aduellem^nt  animée ,  cette  figure  ne  fera  néanmoins  pas 
parfaite ,  fi  elle  n'efl  point  éclairée  d'une  manière  conve^ 
nable  &  belle. 

On  remarque  quelquefois  qu'un  jour  mal  ménagé  dé- 
grade les  objets  &  les  rend  défagréables  j  de  forte  même 
qu'ils  font  un  effet  tout-àvfait  contraire  à  celui  qu'on  en 
attendoit,  fans  qu'on  puiilé  cependant  s'en  rendre  compte> 
ce  qu'ail  faut  attribuer  uniquement  à  un  défaut  du 
clair-obfcur.  Un  jour  trop  foible  ,  par  exemple  ,  rend 
froide  &  inanim.ée  une  figure  qui  doit  être  mue  par  une 
forte  pafîion  j  de  même  qu'une  lumière  trop  dired:e  & 
trop  vive  ,   rend  dur  8t  défagréable  un  objet  gracieux. 


Le  grand  Vivre  des  Peintres^  8^ 

Il  eft  donc  elTentiel  de  chercher  à  éviter  ces  défauts 
en  commençant  un  ouvrage.  Prenons  pour  exemple  les 
fujets  fuivans  fur  lefquels  portent  ces  réflexions  j  favoir, 
la  mort  de  Céfar  alîafTnié  dans  le  fénac  de  Rome  ,  ou 
la  mort  de  Caton  ;  &  d'un  autre  côté,  les  époufailles 
de  Stratonice  &  d'Antiochus  ,  ou  la  reine  de  Saba  qui  ^ 
avec  fa  fuite  ,  fe  rend  chez  Salomon. 

Remarquez  maintenant  avec  foin  les  différentes  paf- 
flons  que  vous  avez  à  repréfenter  dans  chaque  fujet. 

Dans  les  deux  premiers  on  voit  une  violente  agitation  5 
&  des  mouvemens  vifs  &  impétueux ,  mêlés  de  terreur 
&  de  confufion;  tandis  que  dans  les  deux  autres  il  n'y  a 
que  beauté  5  mouvemens  gracieux,  &  une  majeilueufe 
tranquillité. 

En  partant  de  ces  obfervations  ,  on  conviendra,  je 
penfe  ,  que  les  premiers  tableaux  doivent  être  éclairés 
par  un  jour  ferré ,  dur  &  tranchant ,  &  les  derniers  par 
lin  jour  ouvert,  doux  &  agréable  j  car  on  fait  que  le 
elair-obfcur  a  des  qualités  qui  lui  font  propres,  &  qui 
contribuent  à  Peffet  général  j  de  manière  qu'en  fuivant 
une  méthode  contraire  ,.  on  peut  dire  qu'il  en  réfultera 
une  confufion   agréable  ,  ou  une  grâce  rude  &.  confufe. 

J'en  conclus  donc  qu'une  figure  quoique  bien  proporr 
tionnée  ,  d'une  belle  attitude  avec  des  mouvemens  fa»»- 
Giles&  gracieux  5  ne  peut  point  être  parfaite  fans,  uîîi 
bo.a  coioris  6c  un  clair-obfcur  bien,  entendu». 
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CHAPITRE    VIII. 

Du  mouvement   des  membres. 


X  AMI  NON  S  maintenant  la  féconde  partie  nécefîaire 
pour  conflituer  la  beauté  9  favoir  ,  le  mouvement  des 
membres. 

Cette  partie  dépend  principalement  de  la  pofition  con- 
traftée  qu'on  donne  aux  membres  du  corps  ,  &  de  la 
manière  dont  on  difpofe  le  clair  -  obfcur  ;  ce  qui  con- 
court enfemble  à  produire  des  figures  pleines  de  mou- 
vement &  de  vie.  Pour  parvenir  à  animer  ainfi  les  per- 
fonnages  qu'on  veut  mettre  fur  la  toile ,  il  faut  fur- tout 
penfer  à  leur  donner  l'attitude  la  plus  convenable  &  la 
plus  gracieufe  qu'il  foit  pofîible  ,  par  un  certain  déve- 
loppement du  corps  ;  en  faifant  voir ,  par  exemple ,  la 
tête  de  face  ,  le  corps  un  peu  tourné  de  côté  ou  de  biais  , 
8c  les  jambes  de  nouveau  par-devant  ;  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  la  figure   i   de  la  planche  VII. 

La  féconde  obfervation  a  pour  objet  le  contrafle  dans 
le  penchement  ou  l'inclination  du  corps  ,  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Par  exemple  :  une  épaule  élevée  &  l'autre 
baillée  ,  &  ainfi  de  même  pour  les  hanches,  les  genoux  &' 
les  pieds ,  comme  nous  le  repréfente  la  même  figure  i  , 
dont  l'épaule  droite  eft  élevée,  la  hanche  droite  baifTée, 
8c  le  genoux  ou  pied  de  nouveau  élevé  i   tandis  que  le 
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côté  gauche  fe  trouve  dans  une  pofition  exadement  con- 
traire. 

La  troifîème  obfervation  concerne  la  pofition  àts  bras 
&  des  jambes^  c'efl- à-dire,  qu'il  faut  faire  porter  en  avant 
le  bras  droit  &  la  jambe  gauche,  pour  faire  jeter  en  ar- 
rière le  bras  gauche  6c  la  jambe  droite. 

Mais  ce  mouvement  redouble  lorfque  Tépaule  droite 
faillit  en  avant ,  car  alors  la  tête  &  le  bas  du  corps  doi- 
vent fe  porter  de  même  en  avant ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  encore  dans  la  figure  i.  Lorfque  la  poitrine  s'élève^ 
la  tête  doit  fe  pencher  ;  tandis  qu'il  faut  donner  une 
pofition  droite  à  la  tête  ,  quand  la  poitrine  s'afFaillè  ; 
voyez  la  figure  2 ,  pi.   VIL 

C'eft  toujours  par-defl'us  l'épaule  la  plus  haute  qu'iî 
faut  que  la  tête  penche ,  ainfi  que  l'indique  la  figure 
!•  Lorfque  le  corps  fe  trouve  dans  une  pofition 
droite ,  les  pieds  forment  toujours  un  reclangle  y  c'eit-à- 
dlre ,  que  le  talon  de  l'un  fe  trouve  placé  contre  la  che- 
ville intérieure  de  l'autre  :  voyez  les  figures  4  &  5  3, 
de  la  pi.  Vîl. 

Il  faut  que  les  mains  fe  trouvent  toujours  d'ans  une 
pofition  contraflée.  Si,  par  exemple,  on  voit  la  paume 
de  l'une  ,  il  faudra  montrer  le  revers  de  l'autre  ;  6c  £i 
l'une  efl  penchée  ,  l'autre  doit  fe  trouver  droite.  Lorfque 
l'avant-bras  fe  voit  en  raccourci,  il  faut  que  l'humérus  en 
Ibit droit j  de  même,  quand  la  cuifTe  eft  vu  en  raccourci^ 
la  jambe  doit  fe  tenir  dans  une  pofition  droite,,  ainfi  que 
l'indique  la  figure  3  de  la  planche  VIL 

Il  en  efl:  à-peu-près  de  même  dts  jambes  comme  des. 
Ibrasj.  car  la.  cuifïè  rep réfente  Ici  l'humérus,  6c  le  tibias 
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tient  lieu  de  Tavant-bras,  S'il  arrive  que  l'humërus  d'un 
bras  porte  le  long  du  corps  ,  il  faut  alors  que  la  cuiiTe 
du  même  côté  y  faiïe  contraire  j  &  ainfi  de  même  de 
tous  les  autres  membres.  Mais  lorfque  le  bras  droit  fe 
trouve  en  Pair  ,  &  que  le  gauche  eft  plus  bas  ,  il  eft 
nécell'aire  que  les  genoux  ou  les  pieds  foient  dans  une 
pofition  contraire.  Quand  la  hanche  eft  renflée,  le  haut 
du  corps  s'enfonce  dans  la  partie  d'en  bas  j  il  en  eft  de 
même  de    la  tête ,  lorfqu'on  hauile  les  épaules. 

Il  faut  fur-tout  avoir  foin  que  la  main  &  le  bras  n'avancent 
pas  fur  une  ligne  droite  ;  ainft  qu'on  en  voit  un  mauvais 
&  un  bon  exemple  dans  les  figures  6  &  7  de  la  planche  VIL 
La  croix  de  la  tête  ne  doit  jamais  fe  trouver  dans  une 
pofition  perpendiculaire  avec  celle  du  corps ,  foit  de  face 
ou  de  profil  ;  de  même  qu'il  faut  que  celle  du  haut 
du  corps  foit  dans  une  pofition  différente  de  celle  du 
bas  du  corps. 

C'eft  dans  ces  mouvemens  que  confifte ,  félon  moi ,  la 
beauté  de  l'attitude  du  corps. 

Quant  aux  autres  mouvemens  ,  on  peut  les  réduire  à 
trois  principaux  j  favoir ,  ceux  de  la  tête  ,  ceux  des  mains 
&  des  pieds ,  &  ceux  du  corps  même. 

La  tête  a  quatre  efpèces  de  mouvemens;  c'eft- à-dire  , 
qu'elle  eft  inclinée  vers  la  poitrine ,  jetée  en  arrière  dans 
la  nuque  du  col  ,  ou  penchée  vers  Tune  ou  l'autre 
épaule.  11  en  eft  de  même  des  mouvemens  des  pieds  &  des 
mains. 

Les  bras  8c  les  jambes  n'ont  qu'un  feul  mouvement  à 
opérer 5  favoir,  les  uns  au  coude,  &  les  autres  au  ge- 
nou 3  le  bras  en  avant ,  ôc  la  jambe  en  arrière. 

Le 
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Xe  corps  peut  opérer  trois  mouvemens  :  il  fe  replie  en 
avant  fur  lui-même,  &  fe  penche  fur  les  deux  côtés. 

Outre  les  mouvemens  des  membres  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  y  en  a  quatre  autres  efpèces  ;  favoir ,  les  mou- 
vemens fimples  ,  les  adlifs ,  les  paiTifs  ou  paiTionnés  ,  8c 
les  violens. 

Les  mouvemens  fimples  font  Ceux  que  fait  Thomme 
quand  il  marche  ,  en  pofant  un  pied  devant  l'autre  ; 
lorfqu'il  porte  la  main  à  la  bouche  ,  pouT  boire  ou  pour 
manger j  quand  il  tourne  la  tête,  &c.  j  mouvemens  qui 
font  aufîî  naturels  aux  enfans  qu'à  l'homme  fait. 

Les  mouvemens  aâ:ifs  confident  à  porter  ,  à  tirer,  à 
pouiFer ,  à  frapper.,  à  grimper  ,  &c..j  &  ils  fe  font  avec 
connoilîance  de  caufe.  11  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
foient  propres  aux  enfans. 

Les  mouvem.ens  paiTifs  ou  pafTionnés  doivent  leur  ori- 
gine aux  paflions  qui  agitent  le  cœur,  favoir,  l'amour 5 
la  haine  ,  la  colère  ,  la  triilelTe  ,  la  joie  ,  l'envie  ,  le 
mépris  ,  &c.  Quoique  la  plupart  de  ces  paffions  agifïent 
intérieurement ,  il  fe  font  néanmoins  reconnoitre  dans 
certaines  petites  parties  du  corps,  tels  que  ks  yeux,  le 
nez  5  la  bouche  ,  les  doigts  ,  les  orteils. 

Les  mouvemens  violens  proviennent  de  là.  peur,  delà 
crainte  ,  du  défefpoir  ,  de  la  folie ,  de  la  rage  ,  &c.  ^  &  de 
tout  ce  qui  agit  d'une  manière  violente  &  fpontanée  fut 
les  fens  de  la  vue  &  de  l'ouie  ,  tels  qu'un  coup  de  ton^ 
nerre  ou  d'une  arme  à  feu  ,  l'apparition  d'un  monlVre  ou 
d'une  vifion  étrange  5  par  lefquels  les  nerfs  fe  crifpent  ou 
fe  telâchent  fubitement ,  &  qui  afférent  l'homme  à  tout 
âge. 

Tome  L  M 
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Il  eft  impoflible  de  bien  exprimer  les  pafïions  dont  Je 
viens  de  parler ^  fi  l'on  n*obferve  pas  la  difpofition  in- 
diquée dQS  dilFérens  membres  du  corps  ,  quoiqu'à  la 
vérité  5  on  puifle  ,  à  la  rigueur,  exécuter  plufieurs  aftions- 
fans  prendre  exactement  les  attitudes  que  j'ai  prefcrites. 
Mais  mon  idée  efl:  de  faire  connoître  les  afFeélions  de 
l'ame  par  les  mouvemens  du  corps,  dont  chaque  membre 
doit  concourir  à  l'expreiïlon  qu'on  veut  rendre  ,  fuivant 
la  convenance  du  fujet  qu'on  traite. 
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Des  mouvemens  paffionnis    &  v'iolens-* 
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L  eil  néceflaire  ,  avant  tout ,  de  remarquer  ici ,  qu'il  efF 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflible,  de  bien  exprimer 
les  fortes  pafllons  par  le  moyen  des  mouvemens  du  corps  , 
à  c^ufe  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  unes  &  les  au- 
tres ,  foit  au  commencement  ou  à  la  lin  de  la  pafîîon  ;, 
car  il  arrive  fouvent  qu'un  état  de  l'ame  ou   de  l'efprit 
tient  médiatement  à  un  autre.  C'eil  ainfî  ,  par  exemple  ,. 
que  la  colère  conduit  à  la  rage  5  la  triftellè  à  l'apathie  „ 
le  défefpoir   à  la   fDlie  j   &  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les   émotions   violentes  de  l'ame  &   de  toutes  les  fortes; 
douleurs  du  corps,  qui   donnent   des  mouvemens   con- 
vulfifs  aux  membres ,  &  en  altèrent  les  formes  ,  en  crif- 
pant  ou  en  relâchant   les  nerfs  >   &  en  contradant  les^ 
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Inufcles.  Tel  eft  ,  par  exemple  ,  l'effet  que  produit  un 
fentiment  vif  de  douleur ,  qui  ,  quoiqu'il  faffe  mou- 
voir violemment  certains  mufcles  du  vifage  &  d'autres 
parties  du  corps  ,  ne  peut  cependant  être  rendu  d'une 
manière  alï'ez  fenfiblè  pour  être  bien  reconnue,  fi  l'on 
n'y  joint  point  quelque  chofe  qui  indique  la  caufe  dé 
cette  fituation  de  l'ame  ou  du  corps.  C'ell  ainfi  qu'on 
ïepréfentera ,  entr'autres  ,  Pirame  blefTé  à  mort  par  un 
poignard  j  Euridice  &  Hcfpérie  piquées  par  un  ferpent; 
Frocris  tuée  par  un  javelot  j  le  Centaure  Neiïiis  blelTé 
par  une  flèche  j  Hyppolite  entraîné  par  fes  chevaux  ; 
8c  plufieurs  autres  fujets  femblables  ,  dont  il  faut  faire 
connoitre  la  caufe  par  quelque  attribut  ou  objet  fymbo- 
lique ,  tels  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer  dans  les 
fujets  allégués  j  en  ayant  foin ,  en  même  tems ,  de  faire 
remarquer  ,  autant  qu'il  ell:  pofTîble  ,  la  blelTure  qui 
a  caufé  la  mort  du  perfonnage  qu'on  repréfente.  NelTus, 
par  exemple  ,  a  été  tué  par  une  flèche  qui  lui  fut  tirée 
dans  le  dos  5  c'efl  au  talon  qu'Euridice  &  Hefpérie  furent 
piquées  par  un  ferpent.  Voilà  ce  qu'un  bon  maître  doit 
toujours  obferver  j  &  dans  la  crainte  qu'on  n'ait  pas  affez 
bien  faifi  mon  idée  ,  je  vais  m'expliquer  mieux  par 
le  tableau  fuivanc. 

Tableau  de  la  mort  d^Hefpérie, 

Hefpérie  ,  fille  du  fleuye  Cébréne  ,  fuyant  Efaque  , 
lils  de  Priam ,  qui  l'aimoit  ,  fut  piquée  par  untferpent , 
&  tomba  morte  de  cette  blefTure. 

M  ij 
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Cette  jeune  8c  belle  vierge  que  vous  voyez  étendue 
morte  fur  l'herbe  ,  au  milieu  du  tableau  ,  eft  la  mal- 
heureufe  Hefpérie ,  entourrée  de  quelques  nymphes  qui 
pleurent  fon  fort.  Son  père  ,  appuyé  contre  les  ruines 
d'un  édifice  ,  efl  plongé  dans  une  douleur  mortelle  ,  & 
fe  refufe  aux  confolations  de  quelques  autres^  dieux  do 
fleuves  qui  l'accompagnent. 

Le  vêtement  d'Hefpérie  efl  léger;  fôn  fein  eft  décou- 
vert; fa  chevelure  dorée  couvre  négligemment  fes  belles 
épaules;  fa  robe  rehauiîee  lailTe  voir  fa  caille  d'ivoire,. 
fur  laquelle  eft  un  peu  de  fang  de  fa  bleiîure  ;  un  petit 
amour ,  qui    eft    couché  à  côté  d'Hefpérie  ,    montre  la- 
plaie  envenimée,  &  paroît  repoufler  une  petite  fille  qui 
veut  lever  la  robe ,  &  qui ,  en  fe  bailï'ant,  contemple  la 
blellbre.   Une  autre  jeune  nymphe,  qui  tient  une  houf- 
fine  à  la  main  ,  montre  à  la  première  un  ferpent  ctendi 
mort  fur  le   devant  du   tableau  ,    que   quelques  amours 
viennent  de- tuer- à  coups  de  pierre  &  de  bâton,  &  qu'ils- 
ibnt  occupés  à  frapper  encore.  Un,  entr'autres,  lui  tient- 
le  pied  fur  le  corps  immédiatement  derrière  la  tête,  ce: 
qui  lui  fait  ouvrir  la  gueule  ;  tandis  qu'un  autre,  effrayé 
de  ce  fpedacle,,  s'enfuit,   ce  qui  fait  rire  un  troifième. 

A  la  droite  du  tableau  il  y  a  un  bois  ,  &  fuT  le  troi- 
fième plan  on  voit  s'élever  quelques   faules  &   d'autres 
arbres  qui  fe  plaifënt  fur  le  bord  de  rëau.   Derrière  ces 
arbres  ,  en  travers  du   tableau  ,    coule   une    rivière    qui< 
4efcend  de  la  gauche  ,  &  dans  laquelle   flottent  dès  ro- 
fe;aux&:^iil'autres  plantes  fleuviatiles.  Sur  le  bord  de  la^ 
rivière,  on  voit  quelques  urnes,  dont  il  y  en  a  de  rea— 
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verfées  ,  &  d'autres  à  moitié  couchées  dans  Teau.  Il  y 
a  auflî  le  tronc  d'un  faute  cafïe  par  le  milieu. 
♦  Quelques  voiles  des  nymphes  &  des  amas  de  feuilles  de 
jbncs  &  de  rofeau.  font  difperfés  çà  &  là.  Plufieurs  fa-^ 
tyres  5  &;  dryades  fortent  du  bois ,  tenant  à  la  main  des 
pommes  de  pin  &  des  torches  faites  du  bois  de  ce  même 
arbre.  Les  uns  crient  &  font  une  grande  rumeur;  les 
autres  contemplent  le  corps  de  la  malheureufe  Hef- 
périe-,  ou  fixent  leurs  regards  fur  le  ferpent  qui  a  caufé 
fa  mort.  La  plupart  ont  la  tête,  ceinte  de  pampres  fau- 
vages  ou  de  feuilles^  de  chêne ,  &  le  corps  de  quelques- 
uns  ell  couvert  de  peaux  de  bouc  ou  de.  cerf. 

A  la  gauche  du  tableau  on  apperçoit ,  dans  le  loin-* 
tain  ,  un  fort  grand  rocher ,  dont  le  fommet  efl  très-- 
incliné  j  &  à  la  même,  hauteur,,  au  milieu  du  fite ,  paroÎD 
Thétis  ,  qui  dirige  fon  char  vers  la  cime  du  rocher^ 
pour  fauver  Efaque  qui  vient  de  s'qxï  précipiter  dans  la» 
mer,  où  on  le  voit  déjà  changé  en  plongeon  ,  pofé  , 
avec  le  bout  de  fes  ailes  ,  fur  les  vagues  ,  la  poitrine; 
tournée  vers  le  ciel  &  la  tête  jetée  en  arrière  .dans  le: 
col  j  comme  s'il  vouloir  fe.  plaindre  aax  dieux  de  fon. 
trifte  fort. 

Des  curieux  précipitent  leurs  pas  vers  le  rocher,  les 
bras  étendus  &  pou  liant  de  grands  cris;  ce  qui  fait  tour-- 
ner  la  tête  à  d'autres  placés  fur  les  premiers  plans  ,   qui: 
de  la  main  montrent  vers   la   mer ,   pour  faire   entendre- 
que  l'infortuné  Efaque  a  déjà   rempli  fa  deftinée,' 

Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  ont  lu.cette  fable  ,  n'en 
reconnoilTent  fur  le  champ  le  fujei ,. en  voyant  ce  tableau , 
&.  n'en  diftinguent  facilement  toutes;,  les  parties  , .  ainfi 
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que  Penfenible.  J'ôfe  même  croire  que  ceux  qui  ignorent 
abfolument  cette  aventure,  fauront  dire  du  moins  quelles 
pafîîons  agitent  les  dtfFérens  perfonnages  du  tableau  ,  & 
quel  doit  avoir  été  l'idée  du  peintre. 

Mais  reprenons  notre  fujet ,  pour  examiner  les  difFérens 
mouvemens   des   figures. 

Il  eft  certain  &  hors  de  doute  ,  que  toute  figure  tran- 
quille 5  tant  d'homme  que  de  femme  ,  pour  avoir  une 
attitude  belle  &  pittorefque,  ne  doit  porterie  corps  que 
fur  une  feule  jambe  ;  pofition  qui  occafionne  un  ren- 
flement dans  l'une  des  hanches.  Les  jambes  ne  peuvent 
€tre  écartées  l'une  de  l'autre  que  de  la  longueur  d'un 
pied. 

En  marchant  la  hanche  ne  peut  pas  fe  renfler ,  ou  du 
înoins  fort  peu,  &  la  poitrine  doit  former  une  perpen- 
diculaire avec  la  jambe  ,  fur  laquelle  porte  le  corps.  Si 
c'eft  la  jambe  droite  qui  porte  en  avant,  il  faut  que  la  jambe 
gauche  fe  trouve  en  arrière  ,  pour  fervir  à  poulîer  le  corps 
en  avant  i  &  pendant  ce  tems-làle  bras  ou  le  coude  doit  fe 
jeter  en  arrière  ,  tandis  que  le  bras  droit  ou  la  main  du 
même  côté  fe  porte  en  avant  ,  ainfi  que  la  tête  ,  qui  ne 
doit  tourner  ni  à  droite  ,  ni  à  gauche. 

Le  poids  du  corps  d'une  perfonne  qui  court ,  porte 
totalement  fur  la  jambe  avancée  ,  avec  la  poitrine  penchée 
en  avant ,  la  tête  dans  la  nuque  du  col ,  &  un  pied  en 
Pair. 

Celui  qui  grimpe  a  la  tête  jetée  dans  la  nuque  du 
col,  &  la  poitrine  tournée  vers  le  ciel.  Si  c'eft  le  bras 
gauche  qui  eft  en  haut ,  le  bras  droit  fe  trouvera  étendu 
embarraflé    en  basi  tandis,  qu'au  contraire,   la  jambe 
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«ïroite  fera  pofée  en  haut  fur  le  point  d'appui ,  &  la  jambe 
gauche  en  bas  ;  le  corps  penchera  vers  le  côté  de  la 
jambe  qui  fert  dans  ce  moment  de  force  rnouvante  ,  fans 
qu'il  y  ait  un  renflement  remarquables  dans  les   hanches. 

La  pofition  de  ceux  qui  pouffent ,  eft  différente  de  ceux 
qui  tirent ,  aind  que  de  ceux  qui  portent.  On  ne  peut 
porter  dans  les  mains  un  certain  poids  que  du  côté  où 
il  y  a  renflement  dans  la  hanche  j  tandis  qu'on  ne  peut, 
au  contraire  ,  tirer  d'en  haut  à  foi  un  pefant  fardeau  , 
qu'avec  la  main  du  côté  de  laquelle  la  hanche  rentre  en; 
dedans.  La  tête  penche  toujours  du  côté  de  l'épaule  la: 
plus  élevée. 

Il  y  a  encore  deux  autres  efpèces  d'attitudes  qui  ne  font 
pas  moins  à  obferver  que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  5 
favoir ,  celles  àQS  perfonnes  qui  prient  &  qui  dorment. 
Je  ne  veux  point  parler  ici  de  ceux  qui  font  couchés 
de  nuit  dans  un  lit  ;  mais  feulement  de  ceux  qui  dorment 
quelquefois  de  jour ,  ainfi  que  cela  arrive  aux  vieillards 
que  le  grand  âge  accable  j  ou  à  ceux  qu'un  travail  de 
corps  ou  d'efprit  oblige  à  prendre  du  repos  Quoiqu'on 
ne  puifTe  pas  appliquer  proprement  au  fommeil  le  nom^ 
de  mouvement ,  puifque  c'efl:  plutôt  un  épuifement  ou: 
une  fufpenfion  eau  fée  par  le  trop  d'adion  ,  j'ai  cru  ce?- 
pendant  devoir  en  faire  mention  ici. 
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CHAPITRE       X, 

Du   Coloris  du  nud. 


PRES  avoir  examine  attentivement  ce  qui  concerne  le 
coloris  des  figures  nues  ,  j'ai  trouvé  que  cette  partie  offre 
tant  de  chofes  intëreiTantes  à  dire  ,  qu'il  n*eH:  pas  pof- 
fîble  de  tout  renfermer  dans  un  feul  chapitre  j  je  vais 
donc  difcuter  feulement  ici  ce  que  cette  matière  préfente 
de  plus  effentiel  &  de  plus  intéreiî'ant ,  pour  parier  de  ce 
que  je  fuis  obligé  d'omettre ,  lorfque  le  fujet  le  deman- 
dera 5  ou  quand  l'occàfion  s'Qn  préfentera. 

Ayant  donc  déjà  traité  des  deux  principales  parties  qui 
concourrent  à  la  beauté  du  corps  humain  ,  nous  allons 
paiTer  à  la  troifième  &  dernière  ,  en  prenant ,  autant 
qu'il  fera  poffible  ,  la  nature  pour  modèle. 

La  diverfité  du  coloris  ou  de  la  carnation  eil;  confi- 
dérable,  &  l'on  pourroit  même  dire  que  chaque  individu 
a  une  différente  teinte  de  coloris.  Je  me  bornerai  donc 
ici  à  parler  de  celui  des  trois  ditierens  états, dans  lefquels 
le  corps  de  l'homme  peut  fe  trouverj  c'efl-à-dire ,  de 
l'état  de  fanté,  lorfqu'il  eft  affligé  de  maladie,  &  après 
la  mort,  que  j'appliquerai  à  trois  différens  fujets,  favoir, 
aux  enfans  ,  à  l'homme  &  à  la  femme. 

Dans  l'état  de  fanté  le  coloris  des  enfans  eft  vermeil 
&  frais  ;  celui  de  l'homme  eit  vif  &  animé  ,  &  celui  de 
la  femme  -blanc  &  tendre. 

Dans 
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T)ans  l*ëtat  de  maladie  le  coloris  des  enfans  efl  d'un 
l^lanc  jaunâtre  j  celui  de  Phomme  d'un  blanc  fauve  on 
plombé  ,  &  celui  de  la  femme  efl  d'un  blanc  pâle,  c'ed- 
â-dire  d'un  blanc  de  lait ,  ou  d'un  blanc  jaunâtre. 

Après  la  mort,  l'enfant  eft  violâtrej  l'homme,  d'une 
teinte  plus  grifâtre  on  plus  plombée^  mais  tirant  plus  ou 
moins  fur  le  jaune  5  la  femme  a  à -peu -près  le  même 
ton  que  l'enfant ,  mais  cependant  plus  beau  ,  à  caufe  que 
fa  peau ,  ell  en  général ,  plus  blanche.  La  raifon  de  ces 
différentes  teintes  efl  facile  à  comprendre,  puifque  l'en- 
fant qui  a  beaucoup  de  fang ,  &  dont  l'épiderme  efl  fort 
mince  ,  doit  natujrellement  avoir  une  carnation  vermeille 
&  fort  colorée;  tandis  que  l'homme,  quia  la  peau  plus 
jaune  &  plus  ëpaifTe,  &  dont  le  fang  efl  moins  abondant 
8c  moins  atténué  ,  efl  nécefTairement  d'un  coloris  plus 
grisâtre.  La  femme  ,  ayant  une  peau  blanche^  &  lifle , 
doit  paroitre  encore  un  peu  vermeille  après  la  mort. 

Il  efl  d'autant  plus  nécefïaire  de  bien  obferver  ce  que 
je  viens  de  dire ,  que  c'efl  par  ces  mêmes  caufes  que  les 
parties  tendrement  ombrées  de  l'enfant  font  d'une  teinté 
plus  violâtre  ;  tandis  que  chez  l'homme  cette  teinte  efl 
grisâtre  ,  &  bleuâtre  chez  la  femme,  où  elle  tire  néan*- 
moins  plus  fur  le  verd  que  fur  le  violet. 

Les  couleurs  mêmes  &  leur  mélange  nous  convaincront 
de  cette  vérité,  car  fi  l'on  rompt  du  bleu  avec  du  rouge, 
il  en  réfulte  une  teinte  violâtre  ,  qui  appartient  aux  en- 
fans;  tandis  que.  le  bleu,  le  rouge  &  le  jaune  ,  mêlés 
enlemble  ,  produifent  une  teinte  grisâtre,  qui  efl  propre 
â  l'homme  ;  &  que  le  blanc  jaunâtre,  ïompu  avec  un  peu 
Tom4  /•  .  N  # 
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de  rouge  &  de  bleu  ,  donne  une  teinte  verdâtre  , 
qui  convient  à  la  femme. 

Pour  parvenir  à  un  bon  coloris  pour  les  trois  fujets 
indiqués  ,  prenez  pour  l'enfant ,  du  blanc  &  du  vermil- 
lon ,  ce  qui  produira  une  teinte  veraieille  &  fanguine  ; 
pour  l'homme,  fervez-vous  de  m^ême  de  ces  deux  cou- 
leurs, en  y  mêlant  un  peu  d'ocre  jaune,  ce  qui  rendra 
la  teinte  plus  vigoureufe  &  plus  chaude  ;  enfin  ,  pour  la 
femme,  il  faut  faire  ufage  de  blanc  ,  de  très-peu  de  ver- 
millon ,  &  d'un  peu  d'ocre  jaune.  Pour  parvenir  main- 
tenant (fans  travailler  «lu  hafard)  à  connoitre  quelle 
doit  être  la  morbidelTe  de  cqs  trois  fuje^s,  fuivant  le  ton 
qui  leur  convient ,  fuivez  cette  méthode  :  Lorfque  vos 
figures  nues  feront  finies  ,  à  la  morbideilè  près,  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire ,  vous  prendrez  un  peu  d'où* 
tremer  ou  de  bleu  de  fafFre ,  fans  le  rompre  avec  du  blanc  , 
que  vous  coucherez  légèrement  avec  un  pinceau  fort  doux 
fur  les  parties  les  plus  tendres ,  où  vous  le  fondrez  ;  ce 
qui  fera  que  ces  parties  tendres  produiront  des  teintes 
particulières  &  convenables  à  chaque  fujet.  Mais  ceci  ne 
regarde  que  le  coloris  dans  l'état  de  Tante  j  nous  parle- 
rons,  dan«  la  fuite  ,  de  celui  qui  convient  à  l'état  de 
maladie  ,  &  après  que  l'ame  a  quitté  le  corps. 

Je  ne  puis  me  palier  de  montrer  ici  mon  étonnement 
des  idées  fingulières  Se  erronées  de  plufieurs  peintres  fur 
le  coloris.  Ils  cherchent  à  parvenir  aux  fecrets  de  l'art 
avant  de  connoitre  la  nature  ,  &  fe  donnent  beaucoup 
de  peines  pour  ne  faire  aucun  progrès.  On  les  entend 
fans  cefTe  parler  du  coloris  de  tel  ôc  tel  maître  ,   en  fe 
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récriant  fur  la  fraîcheur  Se  furies  teintes  fanguines  de  Tun  ; 
fur  le  ton  brillant  &  vigoureux  de  l'autre  ;  fans  néanmoins 
pouvoir  fe  rendre  raifon  de  rien  à  eux-mêmes,  &  défef- 
pérant  même  de  trouver  jamais  les  couleurs  que  les  bons 
maîtres  ont  employées.  Mais  s'ils  font|fi  éloignés  (de  pou- 
voir faifir  la  manière  dts  grands  artiftes ,  comment  par- 
viendront-ils donc  à  comprendre  la  nature  ?  Cependant 
ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux  étudier  l'original  qu'une 
copie  ?  Si  le  Titien  &  le  Giorgone  ont  eu  un  coloris 
admirable  ,  tâchons  de  fuivre  leur  méthode  en  étudiant 
la  nature  ,  qui  a  été  leur  feul  guide  ,  fans  qu'ils  aient 
cherché  à  copier  d'autres  maîtres.  Et  quoique  la  nature 
foit  dans  quelques  parties  moins  parfaite  que  l'art ,  ce 
n'ell  certainement  pas  dans  celle  du  coloris,  dans  laquelle 
il  faut  donc  tâcher  de  l'imiter;  car  tout  ce  qui,  dans  cette 
partie ,  n'efl  pas  d'accord  avec  la  nature  ,  ne  peut  être 
regardé  ni  comme  bon,  ni  comme  vrai,  quelque  charme 
qu'il  puilTe  d'ailleurs  avolÉpour  l'œil.  Quelle  n'eft  donc 
pas  la  folie  des  peintres  qui  prétendent  embellir  la  na- 
ture dans  la  partie  du  coloris  ,  tandis  qu'elle  y  eil  inimi- 
table ? 

Les  jeunes  artiftes  fe  lailTent  aller  à  un  autre  défaut , 
en  voulant  tout  de  fuite  imiter  la  nature  $  tandis  qu'il 
eîl  abfolument  nécelTaire  qu'ils  fâchent  avant  tout  bien 
copier  les  ouvrages  d'un  bon  maître  j  &  ce  n'ell:  que  lors- 
qu'ils ont  acquis  ce  talent;^,  qu'il  ell  tems  de  fonger  â  fe 
fervir  de  la  nature.  Il  faut  qu'ils  connoiifent  première- 
ment l'emploi  de  toutes  les  couleurs;  fans  quoi  il  leur 
fera  impofîible  de  jamais  rendre  la  vérité;  car  il  efl  plus 
facile   de   copier  une  chofe  dans  laquelle  la  difpofition 
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des  couleurs  eft  indiquée ,  que  celle  où  il  n'y  a  aucune* 
couleur  ,  8c  dont  on  ne  peut  pas  reconnoitre  la  trame  ,, 
5'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette  expreflion. 

Qu'on  ne  fe  flatte  donc  point,  je  le  répète,  de  trouver 
l€  vrai  &  le  beau  coloris  fans  le  chercher  dans  la  nature 
même  j  ce  qui  eft  d'autant  plus  eiïentiel  ,  que  c'eft  dans, 
cette  partie  que  confifte  la  plus  grande  beauté  de  la 
peinture  j  fur  tout  par  la  variété  des  teintes  vermeilles  , 
bleuâtres  &  jaunâtres  dans  les  fujets  de  difFérens  âges  80 
de  différens  tempéramensi  variété  qu'on  ne  peut  trou- 
ver dans  un  modèle  académique  ,  le  foir  à  la  lumière 
artificielle,,  mais  qu'il  faut  y  chercher  à  la  clarté  du- 
jour. 

Afin  de   faciliter   au  jeune   artifte  la  connoilTance  dir-, 
coloris,    je   vais    indiquer  ,    dans  le  chapitre   fuivant ,, 
quelques    couleurs  dont  on    doit  fe  fervir  pour  faire  le; 
couler  ,   ainfi    que   pour    finir    &    donner    les    dernières- 
touches  à  une  figure  nue  ;  non  Ijiie  je  prétende  qu'il  doive- 
fe  borner  à  cette  méthode ,  mais  feulement  dans  l'intentiom 
de  lui  fervir  de  guide  dans  fes  recherches  j  car  les  peintres- 
de  difFérens  pays  emploient,  comme  on  faitj  différentes 
couleurs  pour  leur  coloris  ,.  ce  qui  au fïî  revient  au  même  y 
pourvu  qu'ils  atteignent  leur  but,  qui  doit  toujours  être  de 
rendre  la  nature.  Je  laiiTe  donc  à  chacun'îa  liberté  d'ope-- 
rer    de    la    manière   qu'il  jugera   la  meilleure ,   &  de  ne 
prendras  de  ce  que  je  vais. dire  que  ce  qui  pourra  lui  être. 
Utile?. 
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CHAPITRE      X  r. 

Des    couleurs ,  de  leur  emploi  fi»  du  coloris   des  deux. 

Jexes. 

1_Jans  îa  figure  d'une  femme  blanche  8c  potelée  ,  iî 
faut  fe  fervir ,  pour  le  couler  ou  l'ébauche,  de  blanc  & 
deTOUge  brun  j  &  pour  la  finir  on  prend  du  blanc  avec 
un  peu  de  vermillon. 

Pour  un  adolefcent  on  emploie  les  mêmes  couleurs  ^, 
dans  lefquelles  on  mêle  un  peu  d'ocre  claire. 

La  figure  d'un  foldat  demande  du  rouge  brun  avec 
ti"ès-peu  de  blanc  pour  le  couler  j  pour  la  finir  on  fe 
fert  des  mêmes  couleurs  que  pour  les  autres  figures. 

La  figure  d'un  habitant  de  la   campagne,  hàlé  par  le 
foleil,  demande  du  rouge  brun  ,  de  l'ombre  &  du  blanc 
pour  l'ébauche  j;&  de  l'ocre   claire  6t  du  blanc  pour  la* 
finir. 

Pour  la  figure  d'un  malade  employez  du  blanc  avec 
un  peu  de  vermillon  ou  de  rouge  brun  pour  le  coulerj, 
&  pour  la  finir  fervez  -  vous  d'ocre  claire  &  de  blanc  3, 
fans  y  donner  la  moindre  teinte  vermeille. 

Après  avoir  employé  ce  procédé  il  faut  mettre  la  der»- 
nière  main  à  l'ouvrage.  Lorfque  vous  voudrez  donner. 
les  dernières  touches  à  une  figure  ,1  faites-la  fortir  en  y 
pafFant  un  léger  vernis^   dans    lequel    vous   aurez  mêlé 
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un  peu  d*ocre  claire  ;  &  placez  enfuite  vos  rehauts  ,  que 
vous  fondrez  dans  votre  vernis  ,  de  la  manière  que  vous 
le  jugerez  le  plus  convenable.  Mais  fi  c'eft  la  figure  d'un 
enfant  que  vous  avez  entre  les  mains  ,  mêlez  alors  un 
peu  de  vermillon  dans  votre  vernis  j  &  pour  une  figure 
de  femme  vous  prendrez  un  peu  moins  d'ocre  claire  que 
pour  celle  de  l'homme. 

Ilefl  fur-tout  efïentiel  d'obferver  que  la  teinte  bleuâtre, 
qui  produit  la  morbideflè  ,  ne  fe  donne  point  dans  le 
couler  ,  ni  dans  l'exécution  même  ,  mais  en  faifant 
les  réhauts  ;  en  les  fondant  dans  le  vernis  encore 
humide ,  non  avec  du  gris  ,  ni  avec  du  blanc  rorflfju 
avec  du  bleu  ,  mais  avec  de  l'outremer  ou  du  bleu  de  fafFre 
pur  &  gras  ,  qu'on  appliquera  légèrement  avec  un  pin- 
ceau fort  doux,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  précé- 
dent chapitre  ,  &  que  je  ne  rappelle  ici  qu'à  caufe 
de  l'importance  de  ce  procédé.  Il  en  elV  de  même  des 
reflets  de  lumière  ,  de  quelle  force  &  de  quelle  teinte 
qu'ils  puiiFent  être  ,  comme  je  le  dirai  plus  au  long  dans 
la  fuite. 

On  ne  trouve  dans  le  nud  que  trois  fortes  de  teintes  ; 
favoir  ,  les  clairs ,  les  demi-teintes  &  les  ombres.  La 
teinte  fanguine  du  corps  fe  divife  de  même  en  trois 
efpèces.  Les  trois  premières  doivent  être  compofées  d'une 
feule  couleur  pure  ,  tant  dans  les  ombres  que  dans  les 
jours.  Mais  je  ne  parle  point  ici  des  derniers  coups  de 
force  pour  les  ombres  &  les  rehauts,  qu'on  ne  place  qu'en 
retouchant  l'ouvrage. 

Pour  le   couler  d'un  cadavre  on   fe  fert  d'ocre  brune 
&  de  blanc  j  6c  de  blanc  avec   de  l'ocre  claire  pour  le 


Lt  grand  Livre  des  Peintres  103 

^nirj  après  avoir  auparavant  paiTé  fur  le  couler  une 
légère  couche  de  laque  plus  ou  moins  forte  ,  félon 
que  la  figure  repréfente  un  fujet  jeune  ou  vieux ,  d'une 
nature  noble  ou  commune  ;  en  obfervant  de  donner  dts 
teintes  grisâtres  &  violâtres  aux  doigts  &  aux  orteils  ,  ainfî 
qu'aux  autres  petites  parties  du  corps  &duvifage,  qui 
dans  une  perfonne  vivante  font  vermeilles  &  rouges. 

Si  Ton  me  demande  pourquoi  je  fpécifie  expreirément 
l'ocre  claire  ,  le  vermillon  &  le  rouge  brun  pour  faire  le 
coloris  de  tel  ou  tel  fujet ,  &  ne  me  contente  point  de 
dire  fimplement  qu'il  faut  prendre  du  rouge  &  du  blanc, 
ou  du  jaune  &  du  blanc  ?  Je  ferai  obferver  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  tel  &  tel  rouge.  Prenez  ,  par 
exemple  ,  du  vermillon  &  du  blanc  ,  &  du  rouge  brun 
&  du  blanc  ,  &  vous  verrez  combien  ces  mélanges  dif- 
féreront entr'eux  en  force  &  en  beauté.  Il  en  efl  de 
même  du  jaune  qui  ofFre  de  grandes  difparités  dans  le  colo- 
ris des  trois  efpèces  de  nud ,  ainfi  que  dans  Çqs  teintes. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on  s'en  tienne  unique- 
ment aux  couleurs  que  je  viens  de  nommer  ;  &  je  ne 
dis  ceci  que  pour  faire  mieux  comprendre  mon  i<fée. 
Si  l'on  préfère  de  donner  la  teinte  bleuâtre  de  lamorbidefTc, 
en  même  tems  que  les  autres,  en  peignant  la  figure,  on 
le  peut;  mais  il  arrive  prefque  toujours  que  lorfque  le 
tableau  eft  fini ,  ces  teintes  paroilïènt  y  former  des  taches. 
D'ailleurs  cette  manière  d'opérer  caufera  plus  de  peine; 
parce  que  les  couleurs  font  trop  épaillès  ,  ce  qui  em- 
pêche qu'on  ne  puiiïe  [bien  les  fondre  j  de  forte  qu'on 
eft  obligé  de  reprendre ,  dans  un  autre  tems  ,  fon  ou- 
vrage; ce  ^  qui  en  dégrade  nécelTairement  la  beauté. 

Avant  de  finir  ce  chapitre ,  il  faut  que  j'expofe  encarc 
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une  queflion  qui  fe  préfente  fouvent ,  &  à  laquelle  Je 
vais  fatisfaire  le  mieux  qu'il  me  fera  poiTible  j  la  voici  : 
d'où  vient  que  plufieurs  jeunes  artiftes  adoptent  &  pren- 
nent une  autre  manière  que  celle  de  leurs  maîtres  ,  6c 
laquelle  elt  fouvent  beaucoup  plus  vicieufe  ? 

Je  réponds  :  que  pour  ce  qui  regarde  la  manière  différente 
que  le  difciple  adopte  ,  il  faut  en  attribuer  autant  la 
faute  au  maître  qu'à  l'élève  ^  car  il  arrive  fréquemment 
que  le  meilleur  peintre  enfeigne  fort  mal  fon  art  ,  &  fe 
borne  à  faire  copier  indifféremment  à  fon  élève  les  ou- 
vrages de  plufieurs  maîtres,  tant  anciens  que  modernes, 
dont  l'exécution  eft  tout- à-fait  différente ,  &  quelquefois 
contraire  à  la  fienne  même.  Tandis  que  de  leur  côté 
les  jeunes  artifles  fe  contentent  de  la  reiïemblance 
apparente  des  chofes  ^  qu'ils  trouvent  la  plupart  du  tems 
à  force  de  tourmenter  les  couleurs.  Il  n'eil  donc  pas 
étrange  qu'ils  pèchent  contre  toutes  les  règles  de  l'art, 
auflî-tôt  qu'ils  ont  quitté  leurs  maîtres.  Si  le  maître  a  une 
manière  heurtée  ou  léchée,  ils  la  chargeront  encore,  ou 
■tomberont  dans  un  ttyle  froid  &  inanimé.  Si  îon  coloris 
efl:  vigoureux  &  chaud,  le  leur  fera  ardent j  &  ainfi  de 
même  de  toutes    les  autres  parties. 

Pour  ce  qui  efl  d'une  exécution  plus  vicieufe  ,  cela 
dépend  principalement  des  élèves ,  parce  que  le  plus  fou- 
vent ils  fixent  leur  efprit  fur  une  feule  partie  en  parti- 
culier ,  fans  prendre  garde  que  l'art  confîfte  dans  la  réu- 
nion de  toutes  les  parties  en  général»  Celui-ci  ,  par 
exemple  ,  préfère  le  nud  ,  celui-là  les  draperies  ,  tandis 
qu'un  troifième  ne  cherche  qu'à  bien  .rendre  les  accef- 
foires  :  chacun  fuivant  fon  goût  ou  fon  caprice. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      XII. 

De  la   Beauté  du  Coloris,  ^ 


A 


UTANT  un  tableau  dont  le  coloris  eft  frais  8c  beau 
charme  &  attache  l'œil ,  autant  celui  où  cette  partie  ell 
mal  exécutée  nous  déplaît  &  nous  révolte  même.  Il  eil 
donc  néceflaire  que  nous  fafîîons  quelques  obfervations.fuE 
une  matière  auiïi  Importante  j  d'autant  plus  que  la  plupart 
des  jeunes  artifles  négligent .,  pour  ainfi  dire ,  volon- 
tairement cette  partie  ,  en  fixant  leur  attention  à  fuivre 
la  manière  du  maître  dont  ils  ont  fait  choix  ,  foit  que  cette 
manière  foit  bonne  ou  rnauvaife.  On  peut  néanmoins 
quelquefois  aufli  attribuera  défaut  à  la  crainte  quMls 
ont  de  faire  plus  mal ,  en  adoptant  une  autre  méthode  que 
celle  qu'ils  pratiquent. 

Comme  c'eit  par  un  jour  pur  &  vif  que  tous  les  objets 
colorés  paroillent  brillans  &  beaux  ,  on  ne  peut  douter 
que  plus  les  couleurs  locales  de  ces  objets  font  rompues 
&  dégradées  par  les  reflets  &  les  ombres  ,  moins  elles 
feront  vives  &  belles.  * 

Plufieurs  maîtres  célèbres  fe  font  fingulièrement  trom- 
pés dans  cette  partie,  tels,  par  exemple,  que  Rubens, 
parmi  les  peintres  Flamands  ;  Rembrant  &  Liévens  ,  parmi 
les  Hollandois  ;  pour  ne  pas  parler  de  plufieurs  autres 
qui  ont  adopté  leur  manière  :  les  uns,  en  voulant  faire 
lame  U  O 
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la  nature  trop  belle ,  font  tombés  dans  une  grofTîère  bî- 
garure  ;  les  autres  ,  en  cherchant  la  morbidelîë  de  la 
chair,  ne  font  parvenus  qu'à  la  rendre  molle  &  flafque  ^ 
deux  défauts  également  condamnables,  qu'il  faut  par 
conféquent  éviter  avec  le  même  foin. 

La  prudence  nous  prefcrit  de  ne  point  fortir  de  certaines 
bornes  dans  tout  ce  que  nous  faifons.  11  faut  donc  qu'un 
habile  peintre  obferve  les  règles  d'un  bon  coloris  ^  tant 
pour  les  figures  nues,  que  pour  les  draperies  6cles  autres 
objets  qu'il  veut  mettre  fur  la  toile. 

Cependant  j'ai  quelquefois  été  furpris  de  voir  avec 
quelle  peine  certains  maîtres  ont  cherché  un  contraire  de 
coloris  dans  les  figures  d'hommes  &  de  femmes  qu'ils 
avoient  à  repréfenter  ,  en  faifant  le  coloris  àts  premiers  fort 
animé  ,  ardent ,  enflâmé  même  ;  &  celui  des  perfonnes  du 
fexe  ,  au  contraire,fort  blanc  &  fort  tendre,  &  quelquefois 
d'un  tonblafFard  j  fans  confidérer  fi  la  fituation  aduelle  de 
leurs  perfonnages  permettoiHe  leur  donner  ces  teintes ,  & 
fans  faire  aucune  différence  entre  les  figures  àts  divinités  & 
celles  des  hommes^ou  entre  la  nature  noble  &  héroïque  &  la 
nature  commune  &  grofTîère  j  ce  qui,  félon  moi,  efl  un  grand 
défaut.  On  ne  peut  donc  nier  que  s*il  y  a  du  mérite  à  avoir 
un  beau  coloris^il  y  en  a  davantage  encore  à  donner  â  chaque 
chofe  le  ton  de  couleur  qui  lui  efl  propre  j  car  il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  couleurs  locales  àts  objets  placés 
fur  le  premier  plan ,  &  celles  des  objets  qui  font  fur  le  fécond 
&  fur  le  troifième  plans,  à  caufe  de  la  plus  grande  mafî'e  d'air 
ambiant  ou  de  corpufcules  éclairés  qui  fe  trouve  entre  ces 
objets  ôc  l'œil ,  à  mefure  de  la  diftânce  où  ils  font  de  nous.. 
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DE    LA    COMPOSITION, 

Ou  de  la  manière  de  dijpofir  les  objets  d'un  tahleaiu 


C  H  A  P  ITRE      PREMIER. 

Des  connoijfancei  néceffaires  au  Peintre  pour  bien  compojir 
un  fujet  que  fin.  ejprit  a  conçu. 


P 


o  u  R  donner  une  idée  plus  claire  de  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  la  partie  de  la  compofition,  nous  allons  d'abord 
remarquer   quelles  font  les  qualités  que  doit  pofTéder 

O  ij 
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l'artifte  pour  y  bien  réuffir,  &  fans  lefquelles  il  ne  pourra 
jamais  parvenir  à  un   certain  degré  de  perfection. 

Il  faut ,  avant  tout ,  qu'il  ait  une  bonne  mémoire,  bien 
excercée,  afin  de  pouvoir  confidérer  fous  Çqs  difFérens  af- 
peds  le  fujet  qu'il  veut  traiter ,  pour  retenir  enfuite. 
ce  qu'il  aura  jugé  le  plus  convenable,. 

Sa  main  doit  obéir  avec  preftelle  &  facilité,  pour  jeter 
tout-de~fuite  fur  le  papier  ce  que  ^on  efprit  lui  aura 
diclé',  avant  que  la  mémoire  ne  lui  en  échappe. 

Quoique  ces  qualités  fe  trouvent  fouvent  réunies,  l'ar- 
tifte  ne  pourra  néanmoins  en  tirer  l'avantage  requis , 
qu'autant  qu'il  dirigera  fes  opérations  avec  fa ge fie.  Et  plus 
le  fujet  qu'on  fe  propofe  de  traiter  eil  important ,  moins  il 
faut  en  différer  l'exécution  j  car  il  arrive  fouvent  que  ce  que 
nous  avons  conçu  le  plus  facilement ,  nous  échappe  avec  le 
plus  de  rapidité  de  la  mémoire  j  &  quand  même  on  efl  allez 
heureux,  de  fe  le  rappeller,  ce  n'efl  jamais  d'une  Bianière 
aufïï  complète  que  lors  de  la  première  impreffion.  Get  oubli 
Xious  feîia  dQ.nc  plus  ou  moins  défagréable  ^  fuivant  l'impor- 
tance que  nous  attachons  à  la  chofe  ^  mais  c'eft  fur  tout 
aux  perfonnes  dont  la  mémoire  ell  foible,  que  cette  perte 
d'idées  efl  la  plus  fenfible.  C'efl  à  xux  aufîî  qu'on  peut 
appliquer  l'allégorie  d'un  homme  *  qui ,  des  deux  bras., 
veut  faifir  la.  fumée  d'un  bûcher,  avec  cette  devife  :  ^lîi. 
trop  emhrajje  ^mal  étreinte. 

Combien  de  fois  n'éprouvons  nous  pas-  qu'en  voulant 
concevoir  &  examiner  une  chofe  ,  nous  nous  trouvons 
diflraits  malgré  nous^  de  forte  que  nos  idées  fe  confon- 
dent, fans  que  nous  en  fâchions  la  caufe.  Le  meilleur 
moyen  pour  prévenir  ce  défagrément ,  c'eft^de  fe  retiret 
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dans  un  lieu  tranquille  ,  muni  de  papier  &  de  crayons  j- 
&  après  qu'on  aura  arrêté  la  grandeur  du  champ  que  doit 
.remplir  la  campofition  qu'on  fe  propofe  de  mettre  fur  la 
t-oile  ,  on  commencera  par  en  indiquer  les  plans  &  pau 
firxer  le  point  de  vue ,  quelque  foit  le  fite  qu'on  ait  à 
repréfenter,  tels  que  payfage  ,  palais,  jardin,  grotte,. 
&c,  Enfuite  on  recueillera  fes  efprits  pour  examiner  le 
fujet  qu'on:  projette  d'exécuter,  ainfî  que  la  manière  la 
plus  convenable  de  le  difpofer,  de  même  que  de  grouper 
les  principaux  perfonnagesj  ce  qu'il  faut  indiquer  fur  le 
champ  5  comme  aufTi  leur  grandeur,  non  par  des  figures  , 
mais  par  de  fimples  traits  ,  fur  le  premier  &  le  fécond 
plans;  &  ainfi  de  fuite  ^  fuivant  le  rang  des  perfonnages. 
Quant  aux  acceiïbires,  on  ne  fera  que  les  indiquer  par 
àts  points  jufqu'à  ce  qu'on  mette  enfemble  la  compo- 
fition;  car  lorfque  îes  principaux  objets  font  bien  placés  5. 
les  autres  fuivent  d'eux-mêmes  la  difpofition  générale. 
"  Ce  travail  étant,  iini  on  le  reprendra  pour  examinée 
avec  foin  ce  qu'on  aura  fait,  en  commençant  de  nouveau 
par  les  principales  figures  ,  &  en-  confidérant  quelle  eft 
la  paiTion  qui  doit  les  faire  agir  j  dans  quelle  attitude  il 
faut  les  placer,  fr  elles  volent,  courent,  marchent  ou  font 
tranquilles;  comment  elles  font  éclairées  y  de  quelle  ma- 
nière: elles  doivent  contrafterentr'elles,  &  fe  dé  tache  i: 
les  unes  des  autres.  On. tracera  tout  cela  fur  un  autre 
morceau  de  papier;  &  fi  l'on  avoit  oublié  quelque  partis 
dans  la  première  efquiire ,  ce  ne  fera  que  peu  de  chofe^f 
car  la  première  idée  produit,  en  général,  tout  ee  qui  ei\ 
îiécefl'aire  ,  fans  que  la  mémoire  refte-  chargée  ou  fati^ 
■guée.  Après  quoi  l'on  recommencera,  avec  un  nouyeao^ 
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courage,  à  examineif  quelles  figures  doivent  refler  nues>' 
quelles  autres  ont  befoin  d'être  drapées  5  ce  qui  demande 
un  caradère  noble  ou  commun  5  pour  palier  enfuite  à  la 
difpofition  des  couleurs  locales  &  à  leur  harmonie  :  de 
cette  manière  ,  on  parviendra  à  terminer  l'ouvrage  avec 
une  grande  facilité  fans  fe  fatiguer  la  mémoire. 

Je  penfe  en  avoir  dit  allez  fur  la  compofiticn  en  gé- 
néral j  nous  allons  maintenant  en  examiner  chaque  partie 
en   particulier. 


CHAPITRE      II. 
De  la  Cowpojîtiorim 


Ri 


.lEN  ne  m*etonne  davantage  que  de  voir  que  du  grand 
nombre  de  fujets  que  nous  offre  l'Ecriture  fainte  on  en  ait 
jufqu'à  préfent  mis  fi  peu  fur  la  toile  5  &  que  de  quatre 
cents  repréfentations  qu'on  vient  d'en  publier  en  gravures, 
il  n'y  en  ait ,  pour  ainfi  dire  ,  point  qu'on  n'eut  déjà  exé- 
cutées de  la  même  manière  ,  en  lailTant  dans  l'oubli  \q% 
fujets  qu'on  n'a  pas  encore  traités ,  comme  s'ils  n'étoient 
pas  propres  à  la  compofition.  Il  en  eft  de  même  des 
(Euvres  d'Ovide,  d'Homère,  de  Virgile  &  d'autres  écri- 
vains, qui  nous  préfentent  une  infinité  de  fujets  qui  n'ont 
pas  encore  été  exécutés. 

Cette   négligence   des   artiftes    ne   peut  être  attribuée 
qu'à  leur  ignorance  &  à  leur  parelTe ,  qui  doivent  n^* 
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turellement  borner  leurs  idées  &  les  empêcher  de  faire 
les  recherches  nécefï'ah-es  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès :  vices  qui  ne  peuvent  être  vaincus  que  par  une 
confiante  application. 

Si  l'on  ne  peut  douter  que  les  peintres  de  Pantiquité 
aient  choifi  les  plus  beaux  fujets  de  l'hifloire  pour  leur 
travail  ;  ce  feroit  néanmoins  une  erreur  de  croire  que  cela 
leur  a  fait  rejeter  tous  les  autres.  Ce  ne  feroit  pas  moins  fe 
tromper  que  de  penfer  qu'il  ne  refte  plus  rien  de  nou- 
veau ^  ni  de  bon  à  faire  :  cette  idée  étoufFeroit  nécelîai- 
rement  le  génie,  &  nous  empêcheroit  de  tendre  à  la  per- 
fedion.  D'ailleurs  les  fujets  les  moins  pittorefques  ôc  les 
moins  expreffifs ,  font  quelquefois  fufceptibles  de  la  plus 
riche  compofition  &  des  plus  beaux  accellbires  j  de  forte 
qu'on  né  peut  pas  dire  que  nous  manquons  de  ma- 
tière. 

Mais  il  en  eft  d'un  grand  nombre  d'artifles  comme  de 
certains  animaux  qui  tous  fuivent  aveuglément  un  con- 
dufleur  de  leur  efpèce  j  s'imaginant  qu'ils  en  ont  fait 
afTez  lorfqu'entre  leurs  comportions  &  celles  de  leurs 
prédéceiîeurs  ils  mettent  cette  différence  ,  qu'ils  repré- 
fentent  afïîs  les  figures  que  d'autres  ont  mifes  de- 
bout, ou  en  chargeant  leurs  ouvrages  d'accefîoires  inu- 
tiles. Mais  un  vrai  artiRe  ell  animé  par  de  plus  nobles 
idées  ,  &  cherche  à  parvenir  1  la  perfeâiion  en  ,  inventant 
des  chofes  nouvelles. 

Quelles  font  les  merveilles  que  produifent  ces  pla- 
giaires ?  rien,  fi  ce  n'etl  qu'ils  cherchent  à  nuire  à  leurs 
prédéceiîeurs  ,  &  à  les  faire  foupçonner  d'ignorance  &  de 
défaut  de  génies  en  paroiÛant  vouloir  les  corriger  àms> 
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l'attitude  des  figures,  ainfi  que  dans  le  jet  des  draperies 
&  dans  le  choix  des  couleurs  locales.  Mais  c'eft  vaine- 
ment qu'ils  fe  fatiguent  le  corps  &  l'efprit  :  les  premiers 
inventeurs  conferveront  toujours  le  rang  qui  leur  eft 
dû  'y  tandis  «que  leurs  miférables  copiftes  relieront  dans 
un  éternel  oubli. 

f  Les  vrais  artiftes ,  ainfi  que  je  Pai  déjà  dit,  cherchent 
â  égaler  les  plus  grands  maîtres  &  à  partager  leur  gloire  j 
&  comme  il  faut  que  le  poète  tende  à  s'élever  au  rang 
d'Homère,  &  le  philofophe  à  celui  d'Arillote ,  le*peintre 
doit  de  même  tâcher  d'atteindre  au  talent  de  Raphaël  , 
^  le  fculpteur  à  celui  de  Michel  Ange.  Mais  il  n'y  a 
que  de  grands  eiForts  &  un  noble  enthoufiafme  qui 
puifïènt  vaincre  les  difficultés  que  préfente  l'art. 

J'ai  cru  devoir  faire  ces  réflexions  préliminaires  ,  afin 
de  ne  plus  interrompre  nos  recherches  fur  une  matière 
auflî  importante. 
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CHAPITRE      II  I. 

De  la   Com'pojîîion  des  fi^jets    d'hijîoire, 

V>E  que  nous  allons  dire  de  la  compofition  fervira,  en 
général ,  de  bafe  fondamentale  à  cet  ouvrage  ;  puifqu'il 
eft  impofllble  de  devenir  un  grand  maître  fans  en  être 
bien  pénéh-é.  Ces  principes  doivent  être  obfervés  dans 
toutes  les  parties  de  l'art,  tant  dans  le    groupement  dts 

figures 
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figures  &  la  difpofition  des  couleurs  locales,  ^que  dans  le 
choix  du  cîair-obfcur  ,  jufques  dans  chaque  figure  en 
particulier.  Je  tâcherai  donc  de  m'expliquer  d'une  ma- 
nière claire  &  concile  ,  fans  rappeller  ici  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  premier  chapitre  ,  auquel  je  renvoie  le 
Leâ:eur. 

LorCqu'on  voudra  mettre  fur  la  toileun  fujet  d'hifloire  , 
ou  une  allégorie  ,  ou  enfin  un  fujet  quelconque,  on  com- 
mencera par  en  faire  une  efquiffe  légère ,  en  indiquant 
feulement  les  principaux  objets  ;  quand  même  perfonne 
ne  pourroit  faifir  l'idée  de  cette  efquifTe  que  celui  qui 
veut  la  mettre  en  ufage. 

Après  quoi  on  lira  avec  attention  l'hiftorien  qui  a  le 
mieux  écrit  fur  le  fujet  qu'on  veut  traiter ,  afin  de  le 
bien  comprendre  &  de  l'imprimer  dans  la  mémoire  ,  en 
indiquant  tout  de  fuite  fur  TefquilFe  ce  qu'on  pourroit 
y  avoir  oublié. 

Reprenant  enfuite  cette  efquilTe.on  remarquera  dans  quelle 
contrée ,  ainfi  que  dans  quelle  faifon  de  Tannée  &  dans 
quelle  partie  du  jour  doit  fe  palïer  l'aârion  ;  fi  elle  de- 
mande une  lumière  ouverte  ou  une  lumière  ferrée  ,  &  fi 
le  fite  en  doit  être  riche  ou  commun.  Mais  ce  qu'il  faut 
fur-tout  obferver  ,  c'eft  Tendroit  où  doivent  être  pla- 
cées les  principales  figures  ,  fuivant  la  convenance  du 
fujet. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  fujet  en  général.  Enfuite 
il  eft  nécefTaire  de  le  bien  confidérer  fous  Ces  difFérens 
àfpe6ls  ,  &  quels  font  les  incidens  qu'on  peut  y  intro- 
duire ,  dont  l'exécution  ou  la  fin  doit  toujours  occuper 
le  premier  plan  du  tableau,  tandis  que  le  commencement 
Tom€  /.  P. 
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de  l'a£tion  ne  peut  être  placé  que  dans  le  lointain  ,  ou 
fur  le  fécond  plan  :  de  manière  que  l'objet  principal  fe 
préfente  le  premier  à  la  vue.  Indiquez  tout  cela  exacte- 
ment fur  votre  efquiiïéj  &  relifez ,  s'il  le  faut  ,  vingt, 
fois  votre  auteur. 

Après  quoi,  un  jour,  de  grand  matin,  lorfque  votre 
efprit  eft  encore  libre  de  toutes  autres  penfées  ,  rap- 
peliez-vous  votre  fujet ,  &  imaginez-voiis  de  vous  trou- 
ver à  la  place  des  perfonnages  que  vous  avez  à  repré-» 
fenter ,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier:  que  votre 
imagination  vous  conduife  même  jufques  fur  les  lieux  où 
s'ell  pafïe  la  fcène  que  vous  allez  retracer  j.  cela  faciliterai 
beaucoup  votre  travail. 

En  fuivant  cette  méthode  vous  trouverez  bientôt  vos 
ligures  placées  &  groupées  félon  la  convenance  du  fujet  j 
ee  que  vous  aurez  foin  d'indiquer  fur  le  champ  par  des 
traits  ,  dans  lefquels  on  ne  doit  avoir  d'autre  motif  que 
^  difpofition  générale  du  fujet.  Défignez  même  chaque 
figure  par  le  nom  du  perfonnage  qu'elle  repréfente  ,  afin, 
que  votre  mémoire  ne  vous  trompe  point,  &  pour  que 
vous  puiiïlez  mieux  fix^r  votre  attention  fur  le  caractère 
que  vous  devez  lui  donner. 

Jufqu'ici  nous  ne  nous  fommes  occupés  que  de  la  com- 
pofition  en  général ,  nous  allons  maintenant  paiïér  à 
chaque  partie  en  particulier ,  en  confidérant  où  &  de 
quelle  manière  chaque  objet  doit  être  placé,  &  à  quelle 
hauteur  doit  être  fixé  l'horizon  du  tableau.  Mettez  enfuite 
¥Otre!  principale  figure  ,  autant  qu'il  QÏt  poffible,  au  mi?»- 
îieu,  dufite,  &  furquelque  éminence.  Déterminez  votre 
point  de  vue,  ainfi  que  le  côté  d'où  doit  tomber  la  lu- 
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tnîère  ,  &  fi  ce  fera  celle  du  foleil  ou  celle  du  jour  ordi- 
naire, Difpofez  alors  vos  autres  figures ,  en  les  groupant 
cnfemble  en  nombres  difFérens  ,  félon  que  vous  le  ju- 
gerez le  plus  convenable.  Nous  nous  étendrons  davan- 
tage fur  la  manière  de  grouper  les  figures  dans  un  cha- 
pitre particulier. 

Afin  de  me  rendre  plus  intelligible  pour  ceui  qui  pouf- 
roient  n'avoir  pas  bien  faifi  mes  idées  ,  je  vais  m*expli*- 
quer  par  un  exemple  ,  en  commençant  par  le  premier 
plan  du  tableau.  Je  dis  donc  que  c*eft  fur  la  ligne  de 
terre  qu'il  faut  placer  l'aclion  ou  les  figures  principales  ^ 
dont  le  coloris  doit  être  le  plus  brillantj&  fur  lefquelles  doit 
tomber  la  plus  forte  mall'e  de  lumière.  Enfuite  on  mettra 
un  peu  plus  bas  les  objets  moins  importans  ,  dont  les  cou- 
leurs locales  doivent  être  moins  décidées  &  le  claii:* 
obfcur  plus  vague.  Il  faut  que  le  fécond  plan  foit  dans 
l'ombre  ,  ou  occupé  par  des  objets  fombres  »  &  fur  le 
troifième  5  qui  fe  trouvera  de  nouveau  éclairé  5  on  mettra 
les  objets  qui  demandent  le  moins  d'intérêt ,  en  obfer- 
vant  toujours  de  placer  de  grandes  figures  derrière  de 
petites,  &  de  petits  objets  derrière  de  grands;  ainfi  que 
d'oppofer  de  grandes  lumières  à  de  fortes  ombres.  Et  fl 
cette  oppofition  ne  peut  fe  faire  par  les  ombres  feules, 
on  emploiera  pour  cet  effet  des  couleurs  fombres  ,  ainfl 
que  nous  l'expliquerons  dans  un   autre  chapitre. 

Cela  étant  ainfi  mis  enfemble  dans  votre  efquifTe,  faites- 
en  une  féconde  fur  un  autre  morceau  de  papier.  Deffinez 
alors  tout  ce  qui  efl  nud  d'après  nature  ,  &  ce  qui  efl 
drapé  d'après  le  mannequin  (en  prenant  une  ligure  après 
l'autre)  d'une  manière  aufll  finie  qu'il  eft  poffible  ;     & 
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expofez  chaque  partie  de  telle  façon  à  la  lumière,  qu'elle 
ne  reçoive  pas  plus  d'ombre  que  ne  le  demande  votre 
fujet  en  général.  11  faut  auflî  que  votre  modèle  &  votre 
mannequin  foient  placés  à  la  même  hauteur  du  point  de 
vue  que  votre  efquilFe. 

Ayez  foin  fur-tout  d'exprimer  de  la  manière  la  plus 
naturelle  lès  pafnons  qui  occupent  vos  figures  ,  &  les 
mouvemens  qui  doivent  en  réfulter.  Je  vais  indiquer 
pour  cela  un  moyen  facile. 

Formez,  vous-même ,  devant  une  glace  ,  les  mouvemens 
&  prenez  les  attitudes  que  vous  voulez  donner  à  vos 
figures  ,  en  vous  imaginant  d'être  agité  par  la  paffioîi 
que  demande  votre  fujet,  telle  que  la  peur,  par  exemple-. 
Remarquez  alors  dans  quelle  attitude  vous  vous  trou- 
vez ;  quelle  ell  la  fituation  de  vos  bras  ,  quel  eil  votre 
air  de  tête,,  &  ce  que  font  vos  jambes  j  tnÇin  ^  dans  quel 
pli  fe  trouve  votre  corps.  Faites  de  tout  cela ,  fur  le 
champ,  un  croquis  ,  en  tenant  note  des  remarques  que 
peut  vous  fuggérer  votre  fujet,  fans  vous  arrêter,  pour 
le  moment ,  aux  proportions  ,  mais  feulement  à  la  poil- 
tion  de  chaque  membre.  Difpofez  enfuite  votre  manne- 
quin d'après  votre  croquis,  &  de  la  manière  que  l'exige 
votre  compofition  ;  en  cherchant  fon  plus  bel  afpeft, 
de  même  que  le  meilleur  jour  &  les  ombres  les  plus 
favorables  :  le  tout ,  fuivant  la  convenance  du  fujet. 
Si  c'eft  une  figure  drapée  dont  vous  êtes  occupé  ,  cherchez 
le  plus  beau  jet  de  l'étofFe  &  la  plus  belle  difpafitioa 
des  plis  ,  fuivant  le  rang  du  perfonnage  que  vous  avez 
à  repréfenter,  &  l'attitude  dans  laquelle  il  doit  fe  trouver, 
pour  le  copier   avec  le  plus   grand  foin  fur  un  papier 
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bleuâtre,  ou  de  queîqu'autre  couleur j  en  ne  laiiïant  que 
le  nud ,  que  vous  deîTînerez ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit, 
diaprés  nature  ,  pour  enfuite  vous  fervir  de  ce  modèle , 
lorfque  vous  commencerez  à  exécuter  votre  tableau.  On 
peut  fuivre  cette  méthode  pour  toutes  les  pallions  de 
l'ame  ,  comme  nous  le  remarquerons  dans  le  fîxième  cha- 
pitre de  ce  livre. 

Tout  cela  étant  fini ,  defîlnez  votre  compofition  en- 
tière 5  fuivant  votre  dernière  efquiiïè  ,  fur  la  toile  ou 
fur  le  panneau  que  vous  voulez  employer,  &  chaque 
figure  en  particulier ,  d'après  yos  féconds  deîTîns,  ou 
d'après  le  modèle.  Pour  ce  qui  eft  des  acceiïoires  ou 
ornemens ,  nous  en  parlerons  dans  un  autre  chapitre^ 


CHAPITRE      IV. 

De  Pufage  qv^  on  peut  faire  des  gravures  ,  des  figures  acadé- 
miques &  des  modèles  y  dans  la  compofition  d^un  tahleaum 

J_»'abus  qu'on  fait  de  l'ufage  dts  gravures  8c  des 
deiïins  des  grands  maîtres,  pour  la  compofition ,  ell  con- 
fidérable  ;  pluf.eurs  artifles  mêm.e  fe  font  tellement  accou- 
tumés à  cette  méthode,  qu'ils  ne  peuvent  rien  produire 
fans  ce  fecours.  On  les  voit,  au  moindre  ouvrage  qu'ils 
veulent  faire  ,  jeter  fur  un  table  leurs  deffins,  leurs  gra* 
vures  ,  &  leurs  ligures  académiques ,  dont  ils  prennent 
une  tête,  un  t>ras  ,  une  jambe ^  une  draperie,  &c. ^  parties 


Ii8  Le  ^ and  Livre  des  Peintres. 

qu'ils  agencent  enfuite  enfcmble ,  tant  bien  que  mal. 
Mais  à  qui  appartient  l'honneur  de  pareils  ouvrages  ? 
Sera-ce  au  PoufTin,  par  exemple,  dont  on  aura  pillé  les 
compofitions ,  ou  au  plagiaire  qui  aura  commis  ce  vol  ? 
Si  chacun  réclamoit  de  ces  fortes  de  productions  ce 
qu'on  lui  a  pris ,  il  en  feroit  de  l'auteur  comme  de  l'âne 
de  Cumaniiïè ,  dont  parle  Erafme,  qui ,  s*étant  couvert 
d'une  peau  de  lion  ,  croyoit  fe  faire  palFer  pour  ce  roi 
des  animaux  ,  mais  que  \ts  oreilles  firent  bientôt  recon- 
noitre ,  &  qui  fe  vit  expofé  à  la  rifée  de  tout  le  monde. 

Loin  donc  d'être  utile ,  cette  méthode  ne  peut  qu'être 
préjudiciable  aux  artiiles  qui  la  mettent  en  pratique.  Us 
négligent  la  nature  ,  &  tous  les  principes  de  l'art,  fans 
lefquels  il  elt  impodible  de  faire  quelques  progrès  dans 
îa  compofition;  tandis  qu'en  fuivant  une  route  contraire  , 
il  leur  feroit  facile  de  fervir  eux-mêmes  de  modèles  â 
.d'autres. 

Le  feul  ufage  qu'on  doive  faire  des  gravures  &  àt^ 
«deffins  5  &  qui ,  pour  ainfi  dire,  paroit  indifpenfable ,  efl 
celui  que  nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  précédent; 
favoir,  qu'après  avoir  tracé  l'efquifl'e  de  l'ouvrage  qu'on 
veut  faire  ,  on  examine  ce  que  les  grands  maîtres  ont 
penfé  fur  ce  fujet  ,  &  de  quelle  manière  ils  l'ont  exé- 
cuté, afin  d'acquérir  àts  idées  nouvelles  &  folidesj  après 
quoi  on  remarquera  l'élégance  des  attitudes  de  leurs 
figures  ,  la  beauté  de  leurs  airs  de  tête  &  les  effets  de  leur 
clair-obfcur.  Si  vous  y  trouvez  quelque  chofe  qui  puiiTé 
fervir  à  votre  compofition,  cherchez-le  dans  la  nature, 
pour  ce  qui  eft  du  nud ,  &  dans  votre  mannequin  ,  pour 
ce  qui  tient   â  la   draperie.    Servez-vous    fur  -  tout    d^s 
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études  académiques  que  vous  avez  defilnées  vous-même  , 
êc  pïincipalement  de  celles  que  vous  aurez  faite» 
ea  particulier ,  de  préférence  à  celles  de  l'académie  ^ 
que  tout  le  monde  pofsède  comme  vous.  N'exécutez  ja- 
mais, deux  fois  la  même  compofition,  à  moins  qu'on  ne 
vous  le  demande.  11  y  a  cependant  des  chofes  qu'on 
peut  employer  plufieurs  fois,  &  qu'on  peut  même  prendre 
dans  les  ouvrages  des  autres  j  tels  ,  par  exemple  ^  que 
des  arbres,  des  mailes  de  rocher,  des  tombeaux  ^  des 
fontaines  ,  des  vafes ,  des  ilatues  ^  des  ruines ,  toutes  les 
efpèces  d'architeclure  6c  d'ornemens.  Mais-  lorfque  cette 
imitation  eft  poufTée plus  loin?,  elle  eft  fort  préjudiciable, 
en  ce  qu'on  s'accoutume  à  ne  plus  rien  produire  que 
d'après  les  idées  d'autrui. 

Les  dcfîlns  &  les  gravures  fervent  à  deux  fins  jfavoirv 
à  récréer  notre  vue  &  à  enrichir  notre  efprit  d'idées  belles:' 
&  agréables,  quand  on  fe  propofe  d'exécuter  quelqu'ou- 
vrage.Leiir;  utilité  efl  donc  fort  grande,  ainfi  que  nou&' 
croyons   l'-avOir  démontid  dans  notre  livre  ^ll.^DelîlE* 
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CHAPITRE      V, 

De  Lt  vraifemblance  S*  de  V effet  pittorefque  dans  les  com* 
vojîtïons  d^un  grand  &  d^un  petit  nombre  de  figures* 

jL,  A  vraifemblance ,  qui ,  par  les  organes  de  la  vue  , 
agit  fi  puJiïamment  fur  notre  efprit  8c  fur  notre  imagina- 
tion 5  doit  principalement  être  obfervée  dans  la  difpo- 
fition  &  dans  l'exécution  du  fujet,  ainfi  que  dans  les 
trois  parties  qui  conftitùent  la  beauté  d'ont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  doit  donc  non  -  feulement  garder  cette 
convenance  dans  le  fujet  en  général ,  mais  encore  dans 
chaque  partie  en  particulier,  en  rejetant  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  y  être  contraire. 

Il  faut  par  conféquent  commencer  par  confîdérer  ce 
qui  compofe  le  fujet  :  fi  ce  font  des  perfonnages  d'une 
nature  fupérieure  ,  héroïque,  ou  commune  j  ou  fi  ces 
différentes  efpèces  fe  trouvent  confondues  enfemble.  Ces 
cara6lères  doivent  être  imprimés  dans  les  traits,  ainfi  que 
dans  les  attitudes  des  figures,  &jufques  dans  la  difpo- 
fition  &  les  couleurs  des  draperies.  Les  bambochades 
mêmes  demandent  à  être  exécutées  dans  le  goût  qui  leur 
convient ,  tant  pour  les  draperies  ,  que  pour  les  atti- 
tudes,  les  mouvemens ,  les  couleurs  locales.  Sec.  j  &  fl 
le  fujet  offre  quelque  chofe  de  gracieux  ,  il  faut  aufïï 
le  traiter  d'une  manière  qui  y  foit  analogue. 

Si 


J.e  grand  Livre  des  Veî titres.  fiai 

Si  Poil  obferve  bien  tout  ce  que  nous  venons  de  direr 
les  idées  fe  préfenteront  d'une  manière  naturelle  &  vraie. 
Il  faut  de  plus  avoir  foin  de  donner  une  plus  grande 
beauté  aux  perfonnages  d'une  nature  fupérieure  &  de 
charger  davantage  ceux  d'une  nature  commune  ;  en  fai- 
fant  d'ailleurs  contrafter  les  figures  entr'elles  ,  tant  par 
leur  grandeur  ,  que  parleurs  formes  ,  leurs  attitudes  ,  leurs 
mouvemens,  leur  coloris  &  leur  caractère  individuel; 
de  forte  qu'entre  quatre  ou  cinq  figures  il  doit  toujours 
y  en  avoir  une  qui  diiFére  totalement  des  autres  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  trouve  deux  parfai- 
tement femblables^  du  moins,  efl-il  nécefTaire  qu'il  y  en 
ait  une  avec  le  dos  voûté  ou  bolFu  ,  ou  d'une  fîature 
courte  5  maffive  &  lourde.  Qu'on  ne  penfe  pas  que  ceci 
contredife  ce  que  nous  avons  obferve  touchant  la  beauté  j 
car  un  dos  voûté  ,  des  épaules  ou  des  hanches  mal 
emboîtées ,  une  tête  plus  ou  moins  grolïè,  ont  aufïî  bien  leur 
rapport  proportionnel  avec  les  autres  parties  du  corps  , 
que  s'ils  étoient  parfaitement  bien  conformés. 

Si  l'on  demandoit  ce  qui  manqueroit  aux  ligures  qui,  étant 
bien  proportionnées  ,  ne  reilembleroient  pas  néanmoins 
aux  autres  ?  Nous  répondrions  qu'elles  n'auront  que 
plus  ou  moins  ,  en  partie  ,  la  grâce  des  premières  j  &  l'on 
voit,  en  effet ,  dans  la  nature  ,  que  les  perfonnes  d'un 
rang  élevé  favent  mieux  cacher  6c  dérober  à  l'œil  leurs 
défauts  corporels  que  celles  du  peuple. 

Nous    croyons  donc    que    dans  la    repréfentation  des 

fujets  qui    demandent    un    grand    nombre    de    figures  , 

telles    que    fêtes  publiques  ,    cérémonies   reiigieufes    & 

autres  femblables  ,   où  il  y  a  un  concours  de  perfonnes 

ToTîic  L  Q 
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de  tout  rang  &  de  tout  âge  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
toutes  les  efpèces  de  conformations  ,  jufqu'à  «des  boi- 
teux &  àts  rachitiques  même  ,  félon  que  les  demandent 
les  circonftances  i  en  les  plaçant  néanmoins  de  manière 
qu'ils  ne  choquent  point  la  vue  &  ne  nuifent  point  aux 
figures  principales  ,  mais  les  faiFent ,  au  contraire  ,  re- 
marquer davantage  5  parce  que  cela  contribue  à  rendre 
le  fujet  plus  vrai  &  plus  naturel.  Et  pour  porter  cette 
vraifemblance  à  fon  plus  haut  degré,  il  faut,  félon  moijpou- 
voir  diftinguer  une  perfonne  âgée  d'une  autre  ,  âgée  de 
mêmej  ainil  qu'un  enfant  ou  un  adolefcent  d'un  autre ^ 
par  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  beauté ,  comme 
nous  le  ferons  voir  par  quelques  exemples. 

Quant  aux  ornemens  &  aux  figures  allégoriques  ,  qui 
n'appartiennent  pas  au  fond  du  fujet  même  ,&  qui  ne  font 
que  des  jeux  de  l'imagination,  dont  l'objet  ell  ,  en  gé- 
néral, de  caradèrifer  lès  vices  &  les  vertus,  on  peut 
en  difpofer  à  volonté.  Si ,  par  exemple  ^  c'eiî:  une  vertu 
qu'on  veut  indiquer,  il  ne  faut  pas  qu'on  y  remarque 
le  moindre  défaut  j  mais  fi  c'q^  ,  au  contraire ,  un  vice^, 
il  ne  doit  pas  s'y  trouver  la  moindre  perfection. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  repréfenration  des  dieux  &  des^^ 
déelFes ,  qui  doivent  être  doués  d'une  perfèdion  accom- 
plie,  nous  en  parlerons,  quand  l'occafion  s'en  préfen- 
tera,  dans  un  chapitre  particulier,  pour  nous  occuper 
maintenant  dts  difiérentes  manières  de  traiter  un  même 
fujet  p   avec  des  perfonnages  de  diverfes  conditions. 

On  fait  5  par  e  emple  ,  qu'il  y  a  différentes  ma- 
nières de  tenir  ou  d'empoigner  une  chofé,  tel  entr'autres 
qu'un  verre.  \Jn  homme  du  peuple  le  faifit  avecla  pleine 
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main  ;  une  perfonne  qui  a  reçu  de  Téducation  le  prend 
d'une  manière  plus  délicate  j  tandis  qu'une  femme  d'un 
rang  élevé  ne  le  tient  que  du  bout  des  doigts  ,  en  écartant 
légèrement  &  avec  grâce  le  petit  doigt  du  verre  j  &  qu'un 
îprince  s'en  fert  avec  prudence  &  avec  aifance,  en  le  tenant 
par  le  pied. 

On  ne  remarque  pas  moins  de  différence  dans  toutes  les 
autres  allions  des  perfonnes  dont  l'éducation  a  été  plus 
-OU    moins    foignée  j  ce  que  l'artifte  ne   doit  pas   perdre 
de  vue.  C'eft  ainfi  qu'un  payfan  grolTier  mange   goulû- 
ment ,  en  s'appuyant  des  deux  coudes  fur  la  table ,  &  en 
gardant  fon  écuelle  entre  fes  bras  ,  de  crainte  qu'on  ne  la 
lui  enlève.  11  tient  fa  cuiller  avec  les  quatre  doigts  &  le 
pouce,  à  la  naifTance  du  manche.  Sa  bouche  eil:  penchée 
par-defïbs  fon  écuelle  ,   &  fa  lèvre  inférieure  &  fon  men- 
ton fe  jetent  en  avant  pour  aller  trouver  fa  cuiller  j  fa  tête 
eft  enfoncée  dans  fes  épaules ,  &  fon  corps  penche  lourde- 
ment fur  la  table.  Un  autre  ,  qui   a  reçu   une  meilleure 
éducation  ,  fe  tient  dans  une  pofition  droite  5  «n  prenant 
l'écuelle  par  une  anfe  ,  &  fa  cuiller  avec  trois  doigts  par  le 
bout  du  manche  j  fa  bouche  n'efl  qu'entr'ouverte.    Une 
troifième  figure  nous  oiFre  une  diftérence  plus   confidé*^ 
rable  encore  :  c'eil  une   femme  de  haut   rang   qui  avec  le 
bout  de   trois  doigts,  prend  la  cuiller  par-deilus  le  manche 
d'une  manière  aifée  &  gracieufe.   Le  Corrége   &  le  grand 
Raphaël  ont  obfervé  avec  beaucoup  de  foin  cette  grâce 
charmante   dans  le  mouvement  de  leurs  figures.  Le  Ba- 
roche  fur- tout  a  été  admirable  dans  cette  partie,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  une  belle   gravure  d'un   de 
fes  tableaux ,  où  il  a  repréfenté  la  Vierge  qui ,  avec  une 
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cuiller  prend'  un  mets  liquide  dans  un  vafe  que  lui  pré- 
fente  un  Ange,  pour  le  donner  à  l'Enfant  divin  qu'elle 
tient  fur  fes  genoux.  Cette  gravure  eft ,  félon  moi,  fort 
précieufe  non-feulement  par  la  grâce  qui  y  règne  ,  mais 
encore  par  la  vérité  &  la  grande  manière  avec  laquelle 
elle  ell  exécutée»  ♦ 

Quoique  les  deux  exemples  que  nous  venons  d'indi- 
quer pourroient  fuffire  pour  faire  connoître  de  quelle 
manière  il  faut  traiter  toutes  les  autres  actions  des  per'- 
fonnes  de  difFérens  états ,  nous  en  joindrons  néanmoins 
encore  un   troifrème  ici,. 

Remarquez  avec  quelîe  attention  deux  payfans  écoutent 
ce  qu'on  leur  dit  j  l'un,  le  dos  courbé  &  le  menton  avancé  j, 
fix^e  les  yeux  fur  celui  qui  lui  parle.  Il  tient  les  deux  bras 
croifés  &  les  poings  fermés  deilbusles  aifell'esj  fon  corps 
porte  lourdement  fur  les  deux  pieds,  dont  les  orteils  font 
également  écartés  les  uns  des  autres  ,  'avec  les  genoua 
plies  &  les  pieds  tournés  en  dedans. 

Le  fécond  ell  dans  une  pofition  droite  du  coi*ps  ,  qui 
porte  principalement  fur  une  jambe  j  il  pofe  l'une  de  fes 
mains  ,  à  poing  fermé  ,  fur  fa  hanche,  &  de  l'autre  tiene 
fon  habit  empoigné  fur  la  poitrine,  tandis  que  fa  jambe 
gauche  efl  un  peu  tournée  en  dedans  j  de  forte  que  fon 
attitude  eft  plus  gracieufe  que  celle  du  premier. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  il  faut  i*epré^ 
fenter  une  femme  dont  le  mouvement  eO:  modéré,  & 
dont  T'attitudè  efl  noble  &  gracieufe.  L'une  de  fes  mains 
pofe  contre  fon  corps  ,  au-deiîbuvS>  de  fa  poitrine,  la 
paume  tournée  en  dehors ,  &  les  doigts  mollement  plies 
à  moitié.  Elle  écoute  attentivement ,  tandis  que  de  l'autre 
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main  elle  relève  un  peu  le  pan  de  fa  robe.  Sa  pafitioîi 
eft  droite ,  la  tête  vue  de  proil  &  un  tant  foit  peu  pen- 
chée vers  la  poitrine  :  fes  genoux  &  fes  pieds  font  les  uns 
près  des  autres ,  &  l'un  de  {qs  talons  eft  tourné  vers  la 
cheville  de  l'autre  pied. 

Veut  -  on  favoir  de  quelle  manière  fe  tiendra  une 
femme  du  peuple  ,  &  quelle  nuance  nous  offre  ici  la  nature 
commune  j  on  doit  fe  la  repréfenter  les  deux  mains  fur 
les  hanches  ,  8c  fon  corps  porté  également  fur  {es  deux 
jambes ,,  fans  la  moindre  grâce.  Le  haut  du  corps  penche 
un  peu  j  tandis  que  la  poitrine  &  le  menton  font  jetés 
fort  en  avant ,  &  que  la  tête  efl  renverfée  dans  la  nuquê 
du  col  ;  fa  bouche  fe  trouve  entr'ouverte  j  il  n'y  a  pas 
le  moindre  renflement  dans  les  hanches  ,.  qui-  fonr 
plattes. 

C'eft  par  de  femblables  réflexions  que  Pon  parviendra 
à  répandre  de  la  vérité  &  de  la  grâce  fur  un  ouvrage-, 
foit  qu'il  y  ait  un  petit  ou  un  grand  nombre  de  figures  5 
&  je  lailî'e  aux  perfonnes  indruites  à  juger  de  quelle  im^ 
portance  font  ces  qualités.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie 
la  plus  noble,  la  plus  fublime,  &  en  même  tems  la  plus 
agréable  3  parce  que  ce  qui  eft  mauvais  &  commun  nous 
eil  naturel.  Et.  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  artiflesqui  pré- 
tendent s'excufer ,  endifantque  les  occafions  de  fréquen- 
ter &  de  voir  les  perfonnes  dont  les  mouvemens  font? 
nobles  &  gracieux  leur  manquent  y  cela  ne  doit  étrs 
regardé  que  comme  un  mauvais  prétexte  y  puifque  les; 
églifes  ,  les  fpe6i:acles  &  les  promenades  préfentent  fans< 
celle  à  nos-  regards  des  individus  d'une  belle  conforma?»- 
tion  Ôc    dont  les.  attitudes  font   nobles  Ôc-  aifées.  Moi^»- 
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même  ,  atant  que  d'être  admis  dans  le  grand  monde 
(ce  qu'on  doit  fouvent  au  hafard  ou  à  un  ami)  je  ne 
manquois  jamais  de  faire  quelques  obfervatlons  quand 
l'occafion  s'en  préfentoit  ,  8c  de  les  marquer  tout  de 
fuite  dans  un  cahier,  fans  lequel  l'artifte  ne  doit  jamais 
marcher ,  puifque  les  idées  nous  échappent  fouvent  aufïï 
rapidement  qu'elles  fe  font  préfentées  à  notre  efprit , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  livre.  Je  tn'occupois  même  à  trouver  pourquoi  telle 
•perfonne  avoit  plus  d'aifance  &  de  grâce  dans  £cs  mouve- 
fnens  que  telle  autre  ;  parce  que  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  par  ces  réflexions  que  l'on  peut  parvenir  à  diilinguer 
le  beau  &  à  le  bien  rendre.  J'ofe  donc  engager  les  artifles 
à  les  répéter  fouvent  j  non  que  je  veuille  les  détourner  des 
autres  moyens  qui  peuvent  mener  à  la  perfection ,  ou  que 
je  prétende  que  la  route  que  j'indique  foit  la  feule  ,  ou  la 
meilleure  j  mais  je  penfe  qu'elle  peut  les  conduire  à 
d'autres  recherches  &  à  d'autres  études  néceflaires  pour 
atteindre  à  cette  connoifTance  fi  elléntielle  &  fi  indifpen- 
fable.  On  fe  fait  donc  un  tort  réel  en  ne  mettant  pas 
tout  de  fuite  fur  le  papier  les  chofes  qui  peuvent  être 
utiles  &  nécefïaires  ,  puifque  les  meilleures  idées  nous 
échappent  quelquefois  promptement  ,  fans  que  nous 
puiflions  jamais  nous  les  rappeller. 

Combien  d'artiftes  n'y  a-t-il  point  qui  s'imaginent 
fauiïement  que  c'eft  par  de  riches  ornemens ,  tels  que 
des  perles  ^  des  diamans  &  des  étoffes  d'or  qu'il  f^ut  tou- 
jours indiquer  la  puiiFance  &  la  fomptuofité  ;  &  qui 
penfent  qu'on  ne  peut  reconnoître  David  ,  Salomon  & 
AlTuérus  pour  des  vois,  s'ils  n'ont  pas  pour  attributs  leur 
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eonronne  d*or  ou  leur  fceptre  ,  qu'ils  îeur  donnent  aufîî 
Bien  dans  leur  chambre  à  coucher  &  à  table  ,  que  fur 
le  trône  ou  à  la  tête  d'une  armée.  Je  ne  dis  rien  ici  du 
manteau  royal  qu'on  emploie  néanmoins  fouvent  d'une 
manière  aufîi  déplacée  que  ridicule. 

On  conviendra  donc  avec  moi,  je  penfe,  que  la  dé- 
cence &  la  convenance  font  deux  qualités  eiïentielles 
dans  un  tableau;  qu'elles  en  font  même,  pourainfi  dire, 
l'amc  ,.  &  que  fans  elles  aucun  ouvrage  ne  peut  être  par- 
fait. Il  ne  s'agit  point  de  riches  ornemens  lorfqu'il  faut 
exprimer  la  grandeur  &  la  noblefle  d'ame  dans  un  beau 
corps ^  quoique  les  accefToires  fervent,  à  la  vérité,  à 
donner  plus  de  iuflre  à  la  chofe  ,  quand  ils  font  employés 
avec  efprit  ;  fans  qu'ils  contribuent  néanmoins  au  fond 
du  fujet ,  ou  à  faire  connoitre  les  paiTions  qui  agitent 
les  figures.  Ni  Raphaël ,  ni  le  Pouffin  ,  ni  le  Domini- 
cain,  ni  le  Baroche  n'ont  point  fait  ufage  de  ces  accef- 
foîres  ,  Se  ce  n'eil  que  par  une  noble  fimplicité ,  &  en 
obfervant  les  convenances ,  qu'ils  font  parvenus  à  cette 
grandiofrté  qu'on  remarque  dans  toutes  leurs  produc- 
tions^ 

On  m'obje£l:era  peut-être  que  Raphaël  a  péché  lui- 
même  contre  le  principe  que  je  veux  établir  ici ,  dans  fon 
tableau  dé  Batzéba  ,  où  il  a  repréfenté  David  à  une  fe- 
nêtre, avec  la  couronne  royale  fur  la  tête  ;  de  même  que 
dans  celui  où  Abraham  carelTe,  en  plein  foleil ,  la  belle 
Sara,  ta-ndis  qu'Abimelech  les  regarde  en  s'appuyant  fur 
une  balullrade  dans  le  lointain. 

Je  conviens  que  ces  idées  de  Raphaël  font  ma.uvailes-ji. 
mais  je  penfe  qu'il  en  a  été  de  ce  grand  maître  ainfi  qu©" 
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de  moi  même,  loiTque  j'ai  fait,  dans  ma  jeunelTe  ,  plu- 
fieurs  chofes  que  je  défaprouve  aujourd'hui,  &  qui  n'en 
paroiilent  pas  moins  au  grand  jour.  J'avoue  d'ailleurs 
que  je  ne  puis  comprendre  quelle  raifon  a  déterminé  Ra- 
plraël  dans  fon  tableau  d'Abraham  &  de  "Sara  j  quoique 
fon  idée  de  placer  ces  deux  figures  en  plein  foleil  efl 
peut-être  plus  fage  qu'elle  ne  le  paroit  d'abord,  puifque 
fans  cela  Abimelech  n'auroit  pas  pu  les  voir  à  la  dif- 
tance  où  il  efl  j  &  s'il  les  eut  placées  dans  un  autre  en- 
droit de  la  chambre  5  elles  n'auroient  pas  pu  être  affifes. 
ÎVIais  comme  les  plus  grands  maîtres  font  fujets  à  fe 
tromper  ,  il  eft  à  croire  que  Raphaël  aura  fait  ,  dans  fa 
jeuneiîë,  une  légère  efquiffe  de  ce  fujet  de  la  Bible,  dont 
Juks  Romain  ,  Jean  -  François  Penni ,  ou  Perrin  Del 
Vaga  aura  fait  enfuite  un  dellîn  plus  corre£l  ou  même 
un  tableau  ,  que  Raphaël  aura  retouché  j  car  il  efl  im- 
pofTible  qu'un  feul  homme  ait  pu  exécuter  autant  de 
chofes  qu'il  en  a  paru  de  Raphaël,  quoiqu'il  eut  ,  à  la 
vérité,  une  grande  preflefTe  &  facilité  dans  le  travail. 
On  fait  d'ailleurs  qu'il  avoir  coutume  de  garder  long- 
tcms  chez  lui  fes  tableaux  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  jufqu'â  ce 
qu'il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  abfolument  plus  rien  à  retou- 
cher. Quant  aux  gravures  du  fujet  tiré  de  la  Bible,  dont 
nous  venons  de  parler,  on  trouvera-,  en  les  examinant 
attentivement ,  qu'elles  offrent  des  différences  confidé- 
rables  ;  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  où  l'exprefîlon 
ainfi  que  la  vérité  &  la  grandiofité  font  admirablement 
bien  rendues. 

Les  principes   que  nous  établilTons   ici  doivent  non- 
feulement  être  obfervés  pour  les  ouvrages  dans  lefquels 

il 
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il  entre  un  grand  nombre  de  figures  ,  mais  encore  pour 
ceux  où  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  ou  qu'une  feule 
même.  Et  dans  les  grandes  compofitions  ,  telles  que  celles 
qui  repréfenteroient  la  cour  de  Salomon  ou  d'AfTuérus  , 
il  faut  que  ce  foient  les  principales  figures  qui  fe  diftin- 
guent  le  plus  par  la  grandiofité  &  par  la  grâce,  chacune 
fuivant  fon  rang ,  fa  dignité  ,  &  la  paflion  qui  l'anime. 


CHAPITRE      V  L 

De  quelle  manière  II  faut  dijlinguer  les  phyjionomles  des 
perfonnes  des  deux  fexes  ,  tant  jeunes  qu^ âgées. 

XL  eft  néceffaire  que  l'artille  diflingue  les  figures  qui 
compofent  fon  tableau  non-feulement  par  leur  attitude 
&  leurs  mouvemens  ,  mais  encore  par  leur  phyfio- 
nomie ,  tant  pour  marquer  la  différence  du  fexe  que  celle 
de  l*âge. 

Les  enfans  changent ,  en  général  ,  tous  les  trois  ans 
de  formes.  Jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ils  ont  le  col  court  6c 
les  doigts  ronds.  Il  faut  exprimer  la  différence  des  gar- 
çons &  des  filles  dans  les  formes  extérieures  ,  fans  leur 
faire  écarter  pour  cela  les  jambes ,  ainfi  que  l'a  fait  Piètre 
Telle. 

Il  n'ell  pas  facile  de  faire  connoître   cette   différence 

de  fexe  par  les  pctites*parties  j  quoique  les  filles  aient  la 

chair   moins   pleine  que  les  garçons  ,    les   oreilles  plus 

petites  8c  la  tête  plus  longue.  Elles  ont  aufïî  les  bras  plus 
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ronds  au-deiîus  de  la  naifTance  de  la  main  ,  &  les  cuifles 
un  peu  plus  greffes  que  les  garçons  ,  dont  la  partie  fu- 
périeure  du  bras  efl:  plus  courte  &  plus  mince  que  che55 
les  filles. 

Les  enfans  de  François  Quefnoy  ,  dit  le  Flamand ,  font 
admirablement  beaux ,  &  perfonne  n'a  encore  égalé  cet 
artifle  dans  cette  partie.  11  les  a  fouvent  repréfentés 
chauves  ou  avec  très-peu  de  cheveux.  J'ignore  s'il  a  fait 
confifler  en  cela  la  beauté ,  ou  fi  c'dt  par  fon  goût  par- 
ticulier dans  la  manière  de  les  modeler  j  mais  il  me  femble 
qu'en  général  la  chevelure  des  garçons  doit  être  un  peu 
recoquillée  par  le  bout ,  &  même  quelquefois  fortement 
frifée  j  tandis  qu'il  faut  que  celle  des  filles  tombe  en  petites 
boucles  légères  autour  delà  tête  j  ce  qui  peut  fervir  non- 
feulement  à  leur  donner  plus  de  grâce  ^mais  en  même  tems 
à  diftinguer  les  deux  fexes. 

Les  garçons  de  cinq  à  fix  ans  peuvent  avoir  de  beaux 
cheveux  frifés  j  lès  filles  doivent  en  avoir  davantage  _,  & 
leurs  cheveux  font  aufTi  longs  furie  milieu  de  ta  tête  que  fur- 
ies côtés.  On  peut  encore  marquer  par  la  une  diiférence  de 
fexes  5  en  ce  que  les  cheveux  des  filles  font  plus  fins  & 
plus  doux  que  ceux  des  garçons,  qui  les  ont  plus  crépus 
&  plus  courts  fur  le  fommet  de  la  tête. 

11  faut   rarement  repréfenter  les  enfans  de  cinq  à   fix 
ans  ou  plus   avec  la  bouche  ouverte.  Les  paupières  à^Qrh- 
haut  font ,  en  général ,  cachées  delfous  les  fourcils  gon* 
-^^s  5  &  les  yeux  à  cet  âge  font  fort  vifs. 

Le  regard  des  petites  filles  efi:  franc  &  animé  ,  leur  front 
eft  élevé-,  leur  nez  un  peu  creux  ,  leur  bouche  petite  & 
entr'ouverte  ,  Iturs  lèvres  rondelettes  ,  leur  menton  petit  ^ 
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avec  une  faufTette  qu'on   retrouve  aufïî  fur  les  joues  \ 
mais  on  ne  leur  voit  point  de  double  menton. 

Les  filles  qui  approchent  de  Tâge  nubile  n'ont  prefque 
jamais  la  bouche  ouverte  j  leur  regard  efl  plus  timide  6c 
plus  modefte. 

Les  vieilles  femmes  ouvrent  les  paupières  d'une  manière 
fort  lente  &  fort  roide  ;  elles  ont  les  veux  enfoncés  dans 
leur  orbite  ;  les  paupières  fupérieures  font  grandes  &  lâches 
quoiqu'un  peu  ouvertes.  Les  paupières  inférieures  doivent 
être  fortement  prononcées  &  gonflées  j  les  narines  un 
peu  retirées  vers  le  haut  5  la  bouche  fermée  8c  un  peu 
enfoncée  j  &  lorfqu'elle  ne  contient  plus  de  dents  ,  par 
le  grand  âge ,  on  voit  que  la  lèvre  inférieure  devance  1^ 
lèvre  fupérieure.  Les  vieilles  femmes  ont  aufîî  des  efpèces 
d'appendices  de  chair  au-delTous  des  joues  ,  des  deux  côtés 
de  la  bouche.  On  peut  leur  faire  le  nez  un  peu  long  8c 
aquilin  j  ce  qui  néanmoins  convient  mieux  encore  aui^ 
hommes. 

Un  regard  noble  8c  férieux  appartient  aux  perfonnes 
d'un  rang  élevé ,  ainfi  qu'un  front  ouvert ,  dts  paupières 
fortes  8c  épailTes  ,  à  moitié  ouvertes  ,  une  phyfionomie 
douce  8c  tranquille,  avec  la  tête  un  peu  tournée  de  profil j 
le  nez  fera  égal  avec  le  front  8c  les  yeux  j  la  bouche  fer- 
mée ,  8c  un  double  menton. 

Il  eft  nécelïkire  auflî  d'obferver  exactement  la  différence 
des  formes  du  corps  ,  autant  qu'on  en  efl  inflruit  par 
l'hiftoire  ,  afin  de  fe  rapprocher  davantage  de  la  nature 
du  fujet  qu'on  traite.  Ainfi  ,  par  exemple,  en  repréfen- 
tant  Alexandre  8c  Epheflion  dans  la  tente  de  Darius ,  on. 
doit  faire  Epheflion  plus  grand  qu'Alexandre  j  8c  dans  le 
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fujet  de  Saiil  &  de  David  ,  le  premier  doit  être  de  la 
haute  taille ,  &  le  fécond  moins  grand  ,  mais  d'une  belle 
phyfionomie,  un  peu  rougeâtre  ;  &  ainfi  de  même  pour 
toutes  \qs  autres  parties  du  fujet  que  Ton  veut  mettre 
fur  la  toile. 

Quant  aux  exemples  qu'on  auroit  pu  demander  ici  de 
rexprefîîon  àQS  différentes  pallions  ,  nous  renvoyons  au 
livre  de  M.  Le  Brun  ,  qui  non-feulement  eft  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  peintres  ,  les  fculpteurs  &  les  gra- 
veurs ,  mais  encore  pour  les  poètes  &  les  hiftoriens 
même. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  dont  les  enfans  faifilTent 
les  objets  avec  la  main,  j'ai  remarqué  qu'ils  le  font  d'une 
façon  fort  gauche  &  fort  incertaine  ;  &  comme  leurs 
membres  font  fort  fouples ,  ils  fe  plient ,  en  général ,  auiïî 
bien  en  dehors  qu'en  dedans  j  ce  qui  fait  qu'ils  paroiflènt 
quelquefois  ftrapalîës  &  déboîtés.  Comme  leurs  mains  fonc 
potelées  &  charnues  ,  ils  les  tiennent  prefque  toujours 
ouvertes. 

Les  jeunes  filles  font  folâtres  &  faififfent  ordinairement 
les  objets  de  la  manière  que  Goltius  l'a  repréfenté. 
■    Les  filles  nubiles  8c  les  femmes  prennent  les  objets  d'un- 
air  modefte  ôc  honnête,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut. 

Mais  les  vieillards  ont  les  mains  fèches  &  roides  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  les  tiennent  ,  pourainfi  dire,  toujours  fermées, 
ayant  de  la  peine  à  allonger  les  doigts. 

Comme  plufieurs  accidens  font  caufe  de  la  diffé- 
rence qui  règne  entre  les  phyfionomies  ;  cette  différence 
augmente  encore  lorfqu'on  elt  animé  par  quelque  paffion 
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particulière ,  parce  qu'il  arrive  fouvent  qu'un  homme  ne 
rellèmble  alors  plus  à  lui-même. 

Qu'on  fuppofe  ,  par  exemple ,  que  toutes  les  phyfio- 
nomies  foient  jetées  dans  un  même  moule,  &  que  cha- 
cune foit  animée  par  quelque  pafïîon  ,  telle  que  la 
douleur,  la  joie,  la  haine,  l'envie,  la  colère,  la  fo- 
lie ,  &c,  ;  il  arrivera  que  chaque  phyfionomie  différera 
alors  non-feulement  de  toutes  les  autres  ,  mais  encore 
d'elle-même.  Or,  fi  cette  différence  a  lieu  dans  le  cas  que 
nous  fuppofons  ici ,  elle  doit  être  bien  plus  grande  dans 
l'état  aâuel  des  chofes  où  il  fubfifte  déjà  une  diverfité 
fi  confidérable  dans  les  traits  de  l'homme. 

Cette  remarque  eft  abfolument  néceffaire  aux  peintres 
de  portraits  &  d'hiftoire  ;  mais  il  faut  aufïï  qu'ils  fâchent 
obferver  le  contraire  ,  lorfque  le  fujet  demande  qu'il  y 
ait  deux  ou  trois  phyfionomies  qui  fe  reffemblent  , 
comme  dans  àts  portraits  de  famille  ,  ou  dans  de  certains 
fujets  d'hiftoire,  tels  que  celui  des  enfans  de  Jacob  , 
&  celui  des  Horace  &  des  Curiace  i  parce  qu'on 
augmente  alors ,  par  cette  reffemblance ,  l'apparence  de 
la  vérité. 

De  même ,  dans  la  fable  où  les  filles  de  Cécrops  ouvrent 

le  coffret  dans  lequel  étoit  renfermé  Erichton  ,  il  faut 
leur  donner  un  air  de  reflemblance  ou  de  famille,  pour 
faire  connoître  qu'elles  font  fœurs  j  ce  qui  feroit  impoffible 
fans  cela ,  quand  même  on  donneroit  à  toutes  les  trois  le 
même  degré  de  beauté.  On  pourroit  donc  ,  fans  cette 
reiîemblance  ,  demander  ce  qui  prouve  la  confanguinité  ? 
Car  il  ne  fuflit  pas  de  dire  :  ces  femmes  font  fœurs  j 
voici  P  allas ,  fille  de  Jupiter,  ou  cet  homme  à  longue 
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barbe  ,  ell  Efculape  ,  fils  du  jeune  Apollon.  Mais  fî 
maintenant  on  donne  à  ces  trois  fœurs  une  phyfionomie 
relFemblante  ,  en  les  animant  chacune  par  une  pafTîon 
différente  ,  il  faudra  nécelFairement  qu*il  eh  rélulte  unç 
difparité  entre  leurs  traits.  Suppofons  ,  par  exemple , 
que  la  plus  jeune  des  fœurs  ,  qui  ouvre  le  coffret, 
tombe  en  arrière  ,  frappée  d'étonnement ,  comme  fi  elle 
s'écrioit  :  «  O  Dieux  !  que  vois-je  ?  m  j  que  la  féconde, 
faifie  de  frayeur,  dife  en  s'enfuyant  :  «  Ah  1  ma  fœur , 
fauvez-moi  de  ce  monllre  !  5>  j  tSc  que  la  troifième  enfin , 
qui  fe  pofsède  mieux  ,  recule  en  prononçant  ces  mots  : 
«  Quoi  !  c'efl:  un  monllre  1  n  on  obtiendra  dans  une 
même  phyfionomie  trois  caractères  différens  j  car  quoique 
la  reffemblance  des  traits  ne  fubfiile  plus  avec  la  même 
force  ,  il  refle  néanmoins  les  mêmes  proportions  dans  les 
différentes  parties  du  vifage. 

Il  en  eft  de  même  d*un  père  ou  d'une  mère ,  relative- 
ment à  leurs  enfans.  Si  le  père  ,  par  exemple ,  a  le  nez 
aquilin,  ou  tel  que  Pavoit  Céfar  ,  celui  de  l'enfant  y 
reffemblera  plus  ou  moins  j  c'eil-à-dire,  qu'il  fera  un  peu 
long  ,  avec  une  petite  éminence.  Et  lorfque  la  mère  a 
le  nez  droit  &  long  ,  la  fille  aura  cette  partie  du  vifage 
de  la  même  forme ,  quoique  plus  ou  moins  courbée  dans 
l'enfance  j  car  l'expérience  nous  apprend  qu'avec  l'âge 
le  nez  devient  bien  plus  large  &  plus  gros  ,  mais  qu'il 
eft  très- rare  qu'il  devienne  plus  long. 

Les  têtes  des  douze  empereurs  Romains  expriment  fans 
contredit  parfaitement  bien  les  vices  &  les  vertus  que 
rhiftoire  leur  attribue  j  mais  je  doute  que  leurs  portraits 
leur  aient  reffemblé  9  je  fuis   même  pcrfuadé  que  les  ar- 
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tîftes  qui  les  ont  faits  ,  ont  plutôt  cherché  à  exprimer 
leur  caractère  bon  ou  mauvais,  qu'à  rendre  la  véritable 
reilèmblance  de  leurs  traits. 

On  ne  peut  manquer  d'être  étonné  lorfqu'on  confidère 
de  quelle  manière  nos  fens  font  captivés  par  la  diverfité 
des  phyfionomies  fur  lefquelles  les  différentes  paffions 
font  bien  exprimées.  On  croit  lire  dans  l'ame  des  per- 
fonnages  reprefentés  fur  la  toile.  L'un  paroit  pénétré 
d'un  fentiment  de  vanité  5  l'autre  femble  intérieurement 
humilié  j  la  douleur  oblige  celui-ci  à  crier  ;  celui-là  rit 
fans  cefTe,  plus  loin ,  le  froid  en  fait  frilTonner  un  autre, 
ou  la  chaleur  lui  caufe  une  foif  qui  le  fait  périr  ;  &  c'eft 
ainfi  que  le  plus  petit  trait ,  ou  un  peu  plus  ou  moins 
de  plénitude  5  change  entièrement  le  caradère  d'une  phy- 
Honomie. 

Je  crois  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  ici  aux 
artiftes  faits  le  moyen  de  trouver,  par  le  fecours  d'un 
modèle  5  toutes  les  efpèces  de  phyfionomies ,  de  la  ma- 
nière  la  plus  facile  &  la  plus  fûre. 

Prenez  une  glace  &  deïTînez  votre  propre  phyfionomie 
dans  la  paffion  que  vous  jugerez  à  propos,  &  dont 
vous  vous  pénétrerez  autant  qu'il  efl  pofïible.  Ce  deflîn 
doit  être  fait  avec  de  la  fanguine  ou  de  la  pierre  noire  fur  du 
papier  colorié  ,  de  la  manière  la  plus  finie.  Remarquez 
fur-tout  exadement  le  jeu  des  fourcils  &  celui  des  pau- 
pières j  ainfi  que  le  gonflement  des  joues,  le  retiremenc 
des  narines,  la  manière  dont  la  bouche  eft  ouverte  ou 
fermée ,  la  faillie  plus  ou  moins  grande  de  la  mâchoire 
fupérieure  ou  inférieure ,  félon  que  vous  inclinez  la  tête 
vers    la  poitrine  ,    ou    c^ue  vous  la  jetez  en    arrière. 
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Prenez  enfuite  une  tête  de  plâtre  ,  fur  laquelle  vous 
ferez  une  forme  de  deux  pièces  ,  foit  de  plomb  ou  de 
quelqu'autre  matière  dure  ,  afin  de  pouvoir  y  mouler 
autant  de  têtes  de  terre  glaife  que  vous  voudrez.  C'efl 
fur  ces  têtes  moulées  que  vous  ferez  ,  d'après  votre  defîîn  , 
avec  le  doigt  ou  avec  des  ébauchoirs  ,  les  changemens 
convenables  à  la  pallion  que  vous  voulez  exprimer,  fans 
néanmoins  en  altérer  les  formes  générales.  Ce  font  ces 
modèles  qui  pourront  enfuite  vous  fervir  ,  au  lieu  de 
la  nature;  fur-tout  fi  le  plâtre  dont  vous  vous  êtes  fervi 
pour  votre  opération  a  quelque  refTemblance  avec  la 
tête  que  vous  avez  à  repréfenter,  pour  que,  par  les  chan- 
gemens que  vous  y  avez  faits  ,  vous  puifïîez  remarquer 
combien  telle  ou  telle  pafîîon  en  a  altéré  les  traits.  De 
cette  manière  vous  pourrez,  vous  procurer  facilement  des 
modules  pour  toutes  les  pallions ,  afin  de  vous  en  fervir 
fous  différens  afpedls  ,  foit  en  voyant  la  tête  en  face 
ou  de  profil  ,  ainfi  que  de  bas  en  haut  6c  de  haut  en 
bas.  Ces  modèles  feront  donc  d'un  grand  fecours  à  Tar- 
tifte ,  d'autant  plus  qu'on  ne  trouve  pas  fouvent  à  rendre 
les  paffions  d'après  nature ,  ôc  qu'on  ne  peut  fe  voir  foi- 
même  dans  une  glace  que  fous  un  feul  afpe£l:;  favoir  , 
en  face.  Quant  à  l'art  de  modeler,  quelques  inllruâ^ions 
fuffifent  pour  l'apprendre, lorfqu'on  pofsede  bien  le  defîîn. 
Et  fi  à  la  forme  dont  nous  venons  de  parler  on  en  ajoute 
une  pour  les  figures  de  femmes ,  &  une  autre  pour  celles 
d'enfans ,  on  aura  tous  les  moyens  qu'on  peut  défirer  pour 
bien  exprimer  les  différentes  paillons  qui  agitent  le  cœur 
humain. 

I^ous  devons  encore  remarquer,  avant  de  terminer  ce 

chapitre  , 
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chapitre  5  de  quelle  manière  les  perfonnes  de  différent  fexe 
3c  de  différent  âge  doivent  être  placées  dans  un  tableau 
qui  repréfente  un  grand   concours  de  peuple. 

Nous  obferverons  donc  à  cet  égard  ,  que  dans  une 
grande  affluence  de  peuple ,  particulièrement  aux  cérémo- 
nies religieufes  &  aux  fpedacles  publics,  les  perfonnes  de 
chaque  fexe  cherchent  à  fe  trouver  enfemble,  ainfi  que 
les  vieillards  avec  les  vieillards  ,  &  la  jeunelfe  avec  la 
jeunefTe.  Les  jeunes  filles  attirées  par  la  curiofité ,  fe 
jetent  bien  auflî  dans  la  foule ,  mais  on  s'apperçoit  néan- 
moins que  ce  n'efl:  qu'avec  crainte  &  réferve  5  ce  qui  fait 
qu'elles  cherchent  toujours  à  fe  joindre  à  quelque  per- 
fonne  de  leur  fexe  &  de  leur  âge ,  ou  à  prendre  un  en- 
fant par  la  main  ou  fur  les  bras.  Il  eft  d'ailleurs  ridicule 
de  repréfenter ,  comme  on  le  fait  quelquefois ,  des  eii- 
fans  de  trois  ou  quatre  ans  dans  la  foule  du  peuple,  fans 
quelque  perfonne  qui  les  accompagne  pour  en  avoir 
foin. 

Dans  les  exécutions  criminelles  ,  il  faut  afïîgner  des 
places  plus  ou  moins  fures  aux  femmes  ,  telles  que  des 
baluftrades  ,  des  pans  de  murailles ,  qui  les  garantilFent 
de  la  foule  8c  des  infultes  de  la  populace.  Ce  n'eft  ,  en 
général,  que  la  lie  du  peuple  qui  perce  jufqu'à  l'endroit 
de  l'exécution  j  les  gens  plus  honnêtes  &  plus  tranquilles 
fe  tiennent  davantage  dans  l'éloignement. 
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CHAPITRE      VIL 

De  la  convenance  fi*  du  choix  des  attitudes  &  des  mouvemens^ 
des  JiguY es  y  propres  à  exprimer  différentes  paffions. 


VANT  de  pafTer  au  fujet  dont  il  efl  queftion  dans  ce 
chapitre  ,  il  efl  nécellkire  de  faire  une  obfervation  qui ,. 
félon  nous  ,  ne  fera  pas  moins  agréable  qu'utile  aux  ar-^ 
tiftesi  favoir  ,  d'où  vient  qu'il  y  en  a  un  fi  petit  nombre 
qui   atteignent   à   la   perfe^^tion  ?    Ce  que  nous  croyons 
devoir  attribuer  à  leur  légèreté  &  à  leur  peu  de  zèle  pour 
Fart  y  de  forte  qu'ils  ne  travaillent  que  lorfque  le  befoin 
les  y  force  abfolument  ,    &  c'efl  de  leur  boucHe  qu'on 
entend  fouvent  fortir  ces  mots  :  «  Cela  m'a  bien  réufîi^^ 
?5  j'ai  été  heureux  en  exécutant  cet  ouvrage  ?3  ;  comme 
Il  Part  ne  dépendoit  que  du  hafard ,  &  non  pas  de  prin- 
cipes fixes.  11  en  efc  tout  autrement  de  ceux  que  le  defir 
de  parvenir  à  la  perfedion  anime  ,  &  qui  étudient  l'art,, 
non  par  boutade  ,  maisfuivant  une  méthode  raifonnëe.  Ils 
ne^  fe  contentent  pas  d'avoir  fait  un  bon  ouvrage  &  dCtn 
être  richement  payés  j  mais  ils  obfervent  quels*  progrès  ils 
peuvent  avoir  faits  en  l'exécutant ,  &  quels  changemens' 
&  quelles  corre£lions  ils  pourroient  y  faire,  s'ils  avoient 
encore  îe  même  fujet  à   traiter.  Car  quoiqu'il  foit  vrai 
que  c'eil  en  travaillant  qu'on  s'inflruit^  il  y  a  cependant 
des  moyens  plus  faciles  8c  plus  courts  pour  atteindre  à 
la  perfedion»  Le5  défauts  de  nos  produdions  font  une 
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Imprefllon  bien  plus  profonde  fur  notre  efprit  quand 
nous  les  découvrons  nous-mêmes  ,  que  lorfqu'ils  nous 
font  indiqués  par  d'autres.  Pvien,  du  moins,  ne  me  frap- 
|)oit  davantage  que  la  découvert-e  de  quelque  faute  dans 
tnes  ouvrages  ,  &  ma  plus  grande  fatisfaârion  étoit  de 
pouvoir  les  corriger  j  mais  non  content  de  cela ,  je  cher- 
chois  toujours  à  les  rendre  plus  parfaits.  Il  y  a  environ 
vingt-quatre  ans  que  l'envie  me  prit  de  faire  un  petit 
tableau  dont  le  fujet  étoit  Stratonice  qui  fe  rend  chez 
Antiochus.  Je  l'exécutai  avec  un  plaifir  fmgulier,  &  cet 
ouvrage  reçut  beaucoup  d'éloges.  Mais  ayant,  quelques 
années  après ,  à  traiter  le  même  fujet ,  fur  un  champ  au 
moins  fix  fois  plus  grand  ,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
fuivre  ma  première  penfée  ,  quoiqu'elle  eut  été  approuvée 
dans  le  temsj  Se  je  m'appliquai  férieufement  à  m'en  for- 
mer de  nouvelles  par  la  ledture  des  meilleurs  écrivains 
qui  ont  parlé  de  cet  événement.  Je  l'exécutai  enfuite  avec 
la  même  ardeur  &  la  même  attention  j  de  forte  que  ce 
tableau  fut  infiniment  mieux  traité ,  tant  pour  la  compo- 
fition  en  général ,  que  pour  l'expreffion  dts  paillons  qui 
étoient  rendues  d'une  manière  plus  foible  dans  le  pre- 
mier 5  où  je  n'avois  mis  que  Seleucus  ,  Stratonice  ,  An- 
tiochus 8c  le  Médecin  5  ati  lieu  que  dans  le  fécond  j'ai 
introduit ,  outre  ces  quatre  perfonnages  ,  toute  la  cour 
de  Seleucus,  de  la  manière  la  plus  exprefîive  &  la  plus 
riche.  C'eft  ainfi  qu'on  parvient  par  la  culture  à  rendre 
un  fruit  meilleur.  Il  en  a  été  de  même  de  m„on  tableau 
de  la  continence  de  Scipion  ,  qui  eil  dans  la  falle  dts 
Etats- Généraux  5  à  la  Haye  i  fujet  que  j'ai  rendu  dans 
une  plus  grande  manière  ,  iorfque  je  le  peignis  pour  la 
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féconde  fois,  quoique  feulement  deux  ans  après  j  ainii 
que  peuvent  en  juger  ceux  qui  ont  vu  les  deux  ta- 
bleaux. 

Si  Pondemande  comment  j*ai  pu  faire  de  fi  grands  pro- 
grès en  fi  peu  de  tems  ?  Je  répondrai  que  c'eft  en  remar- 
quant les  fautes  que  j^avois  commifes  dans  mon  premier 
travail ,  &  en  cherchant  non-feulement  à  les  corriger , 
mais  encore  en  tâchant  de  me  furpalTer  moi-même. 

J'en  ai  agi  de  même  en  traitant  pour  la  féconde  fois 
le  fujet  d'Alexandre  &  Roxane  ,  dont  le  fécond  tableau, 
qui  étoît  dans  la  maifon  de  feu  M.  Witzen  ,  à  Amftcrdam', 
diffère  infiniment  du  premier.  Je  crois  avoir  affez  prouvé , 
par  mon  propre  exemple ,  combien  il  eft  efîentiel  de  ne 
pas  fe  contenter  du  talent  que  l'on  peut  polîéder  ,  8c  de 
chercher  toujours  à  parvenir  au  plus  haut  degré  de  per- 
fedi-ion.  Et  rien,  eu  effet,  ne  doit  être  plus  agréable  à 
l'artiile  que  de  s'appercevoir  qu'il  fait  tous  les  jours 
quelques  nouveaux  progrès. 

Afin  de  tracer  aux  élèves  une  route  fûre  pour  s'avan- 
cer dans  la  carrière  difficile  de  l'art ,  nous  allons  leur 
préfenter  quelques  exemples  qui  leur  en  faciliteront  les 
moyens. 

Premier    Exemple. 

Amour  réciproque^ 

Cette  allégorie  efl  repréfentée  par  deux  amours  qui  font 
cntr'eux  l'échange  de  deux  flambeaux  allumés  ,  qu'ils 
préfentent  de  la  main  gauche  &  qu'ils  reçoivent  de  la 
main  droite  j  pour   donner  à  connoître  que  ce  qui  efl 
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donné  de  bon  cœur  doit  être  reçu  avec  reconnoilTance  : 
la  main  droite  étant  le  figne  de  la  bienfaifance  réciproque, 
ou  du  fecours  mutuel. 

La  bienféance  veut  que  celui  qui  donne  tienne  le  flam- 
beau par  le  bout  d'en-haut ,  &  que  celui  qui  le  reçoit 
le  prenne  par  le  bout  d*en-bas. 

Celui  qui  ofFre  tend  le  braSjtandis  que  celui  qui  accepte, 
tient  le  bras  ,  avec  une  certaine  crainte ,  près  du  corps  : 
l'un  &  l'autre  jetent  un  peu  le  corps  en  avant.  La  tête 
eft  un  peu  penchée  dans  le  col ,  du  côté  du  bras  avec 
lequel  ils  fe  préfentent  le  flambeau  à'un  air  gracieux 
&  la  bouche  ouverte ,  en  croifant  les  flambeaux  qu'ils 
fe  donnent.  Ils  font  égaux  dans  la  beauté  de  leurs  formes, 
de  leurs  traits  8c  de  leur  attitude"  5  avec  cette  différence 
feulement  que  l'un  a  la  bouche  ouverte ,  &  que  l'autre 
la  tient  fermée,  à  caufe  que  ce  n'eft  que  l'un  après  l'autre 
qu'ils  expriment  leurs  fentimens.  Celui  qui  donne  le  flam- 
beau ne  le  tient  qu'avec  trois  doigts  ,  tandis  que  celui 
qui  le  reçoit  le  prend  avec  la  pleine  main. 

Second    E  x  e  m  f  l  e» 

La  SeumiJJîon  volontaire^  - 

Voye^  avec  quelle  balTeire  cet  homme  remet  fon  épée.,,' 
en  la  tenant  en  travers  par  la  lame  près  de  la  garde  ^ 
tandis  que  l'autre  la  prend  par  la  garde  même.  Kemarquez 
combien  les  mouvemens  de  ces  deux  figures  font  diffé- 
renSjÔc  comme  elles  expriment  les  paffions  qui  les  animent  ; 
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l'un  nous  fait  voir  fa  pufilianimité   &  l'autre  fon  coii^ 

rage. 

Celui  qui  remet  Pépée  s'incline  &  tient  les  yeux  fixés  fur 
les  pieds  de  l'autre  j  étant  pofé  fur  les  deux  pieds  ,  tandis 
que  fes  genoux  femblent  fléchir  fous  fon  corps.  Il  pré- 
fente la  main  gauche  toute  ouverte  ,  ou  bien  il  la 
prejQTe  avec  le  revers  contre  fa  poitrine  j  comme  s'il  vou- 
ioit  donner  à  entendre  qu'il  remet  Çqs  biens  &  fa  vie 
au  pouvoir  de  fon  adverfaire.  La  féconde  figure  ,  au  con- 
traire 5  porte  fur  fes  jambes  d'une  manière  sûre  &  ferme , 
le  pied  droit  en  avant ,  &  la  main  gauche  pofée  fur  la 
hanche ,  avec  un  vifage  févère  ,  la  bouche  fermée  ,  en 
avançant  un  peu  la  lèvre  inférieure  &  le  menton  ,  8c 
regardant  avec  mépris  l'autre  figure  par-deifus  l'épaule. 

Troisième    Exemple. 

La  B ienfaifanc£. 

Un  homme  de  marque  qui,  en  paflant,  donne  une 
poignée  d'argent  à  un  nécefliteux  ,  tend  de  côté  la  main 
droite  ,  le  revers  de  la  main  tourné  en  haut ,  en  jetant 
fur  le  pauvre  un  regard  noble  &  tranquille.  Sa  pofition 
eft  droite  ,  fa  poitrine  haute ,  &  il  continue  à  marcher 
ii'un  pas  grave.  Le  pauvre  ,  au  contraire  ,  s'avance 
d'un  pas  rapide  ,  en  jetant  le  corps  en  avant ,  &  en 
tendant ,  autant  qu'il  eft  pofllble ,  les  deux  bras ,  avec 
les  mains  ferrées  l'une  contre  l'autre,  en  forme  de  jatte. 
§4  tête  eil  penchée  ,  il  tient  les  yeux  fixés  avec  joie  fur 
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le  don  qu'on  lui   fait ,  &  fa  bouche  ouverte  circulaire- 
îîient  femble  exprimer  fa  furprife,^ 

Quatrième    Exemple, 

La  Bienveillance, 

Une  figure  qui  préfente  un  don^doit  le  tenir  avec  lebouf 
de  trois  doigts  par-deilbus  ,  &  femblcr  inviter  avec  ami- 
tié l'autre  à  le  recevoir  ,  en  p^ofant  la  main  gauche  ,. 
avec  la  paume  tournée  en  dehors,  fur  la  poitrine  ^  laquelle 
avance  un  peu-,  ainfi  que  le  menton  y  tandis  que  la  tête 
fe  trouve  un  peu  penchée  d'un  côté.  La  figure  qui  reçoit 
le  don  le  prend  avec  refped:  de  quatre  doigts ,  par 
le  haut  5  en  jetant  le  coBps  en  avant  ,  &  inclinant  un 
peu  la  tête.  Elle  témoigne  une  joie  modérée  ,  les  yeux 
fixés  fur  le  préfent  qu'on  lui  fait  y  pendant  que  la  pre- 
mière figure  la  regarde  en  face. 

Cinquième    E  x  e  m  fl  e. 

Jx  mime  fujct. 

Une  perfonne  préfènte  une  fleur  à  fon  ami,  en  îa  td^ 
nant  avec  trois  doigts  par  le  bout  de  la  queue.  L'autre 
la  reçoit  avec  le  pouce  &  l'index  près  de  la  fleur ,  fur 
laquelle  il  fe  penche  pour  la  flairer.  La  première  figure  , 
qui  l'a  déjà  flairée,  jeté  la  tête  dans  la  nuque  du  col  ^  eri' 
la  penchant  vers  une  épaule  ,  &  tournant  vers  le  ciel  les^' 
^,eux  qu'il  tient  à  moitié  fermés  ^  mais^  l'un   plus   qti^* 
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l'autre  ,  avec  la  bouche  entr'ouverte.  Sa  main  gauche  ^ 
la  paume  tournée  en  dehors  &  ouverte ,  porte  contre 
répaule  ,  pour  exprimer  un  fentiment  de  furprife.  Celui 
qui  reçoit  la  fleur  fe  tient  fur  les  deux  jambes  ,  l'une 
près  de  l'autre  ,  &  la  main  gauche  derrière  le  dos.  L*une 
de  ces  figures  efl:  pofée  fur  fes  pieds  d'une  manière  ferme, 
&  l'autre  femble  dans  une  pofition    chancellantc. 

Sixième    Exemple. 

La   Fidélité. 

La  perfonne  qui  ,  en  figne  de  fidélité  ,  préfente  un 
anneau  à  une  femme  ,  le  tient  avec  le  pouce  en  dedans  , 
le  diamant  en  haut  ,  en  penchant  le  corps  &  la  tête 
fur  une  même  ligne  ,  fans  faire  la  moindre  contorfion. 
La  main  gauche  efl  pofée  contre  la  poitrine ,  la  paume 
en  dehors. 

La  femme  ,  au  contraire ,  efl:  dans  une  pofition  droite  , 
aflife  ou  debout,  la  poitrine  un  peu  avancée.  Sa  tête, 
un  peu  jetée  en  arrière  ,  penche  vers  l'épaule  droite ,  & 
le  bras  gauche  tombe  le  long  de  fon  corps ,  la  main  ou- 
verte vers  la  terre  ,  en  prenant  la  bague  avec  trois  doigts 
de  la  main  droite.  L'homme  ne  fixe  pas  la  vue  fur 
les  yeux  de  la  femme  ,  mais  fur  fa  bouche ,  en  lui 
adreiïknt  la  parole,  &  avec  un  regard  qui  exprime  à  la 
fois  la  crainte  &  l'efpérance.  La  femme ,  pofée  folidemenc 
fur  une  jambe ,  les  pieds  l'un  près  de  l'autre  ,  jeté  un 
regard  modefte  &  tranquille  fur  la  bague.  L'homme  s'ap- 
proche d'elle  ,  en  portant  la  jambe  gauche  en  avant,  le 
genouplié,  6cen  s'appuyant  fur  les  orteils  du  pied  droit. 

Comme 
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Comme  les  dons  qu'on  offre  dans  ces  exemples  font 
différens ,  les  fentimens  de  ceux  qui  les  font  &  qui  les 
reçoivent,  doivent ,  en  général,  aufîî  être  différens,  félon 
que  c'efl:  la  droiture  ,  la  fauffeté  ou  la  bienféance  qui  y 
préfide. 

Cependant ,  les  attitudes  8c  les  mouvemens  du  corps 
n*ont  que  de  foibles  nuances  dans  les  cas  dont  nous 
parlons  j  parce  que  l'on  cherche  toujours  à  y  mettre 
toute  la  dextérité  poffible  j  de  forte  même  qu'en  fe  croyant 
tromper  l'un  l'autre  ,  on  fe  trouve  trompé  tous  deux  ; 
&  par  conféquent  l'apparence  reffemble  alors  quelquefois 
â  la  vérité ,  qui  ne  fe  diitingue  pas  de  ce  qui  en  tient  ^ 
fouvent  lieu. 

De  pareilles  repréfentations  ne  feroient  donc  pas  un 
bon  effet ,  parce  qu'elles  feroient  contradictoires  à  l'idée 
qu'on  veut  exprimer  i  &  l'on  prendroit  pour  amour  vé- 
ritable ,  ce  qui  n'eft  que  fauffeté  ou  bienféance  j  puifque 
dans  toutes  les  trois  on  fe  fert  des  mêmes  démonflrations 
extérieures. 

Afin  d'éviter ,  dans  des  cas  pareils ,  toute  efpèce  d'obf- 
curité  ou  de  doute ,  il  faudra  néceffairement  avoir  recours 
à  l'allégorie  ou  à  des  figures  hiéroglyphiques  ,  dont  un 
artifte  prudent  ne  fera  ufage  que  d'une  manière  circonf- 
pede  ,  afin  que  ces  allégories  produifent  leur  effet  d'une 
façon  indirede  &  cachée,  pour  que  ceux  qui  fe  trouvent 
trompés  ne  s'apperçoivent  pas  de  la  rufe  qu'on  emploie 
pour  faire  connoitre  qu'ils  le  font  en  effet. 

Ovide  dit  que  Mercure  ayant  volé  quelques  bœufs , 
&  s'étant  apperçu  qu'un  homme  appelle  Battus  avoit  vu 
fon  vol  ,  il  le  pria  de  v^qw  point  parler  j  ce  que  celui- 
Tomc  I.  T 
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ci  promit.  Cependant  Mercure ^  pour  fe  convaincre  fi  cet 
homme  garderoit  en  effet  le  filence  ,  fe  travellit  fous  la 
figure  du  maître  des  bœufs  ,  &  lui  demanda  s'il  ne  favoît 
pas  ce  qu'ils  étoient  devenus  ?  Sur  quoi  Battus  montra 
la  caverne  dans  laquelle  Mercure  les  avoit  cachés  ,  ce 
qui  déplut  fi  fort  au  Dieu  que  ,  reprenant  fa  figure  ,  il 
toucha  cet  indifcret  &  le  changea  fur  le  champ  en  pierre 
de  touche.  Or  ,  il  efl:  à  croire  que  lorfque  Mercure 
fe  préfenta  ainfi  travefti  devant  Battus  ,11  eut  foin  de 
cacher  fon  pétafe  ,  £qs  talonnièrcs  &  fon   caducée, 

C'efl  de  même  aufli  que  Jupiter  féduifit  la  nymphe   Ca- 
*  îiflo  ,  en  prenant  la  figure  de  Diane.  Ce  fujet  feroit  éga- 
lement impolTible  à  comprendre  ,  fi  Pon  n'y  fuppléoit  pas 
par  quslqu'objet  allégorique  ,  pour  faire  connoître  que 
e.^t      Jupiter  &  non  Diane  qu'on  voit. 

Il  en  eft  d'un  tableau  comme  d'une  pièce  de  théâtre  j>. 
où  tout  efl  repréfenié  de  la  même  manière  que  fi  l'évé- 
nement avoit  réellement  lieu.  Les  interlocuteurs  fe  trorrr- 
pent  réciproquement  les  uns  les  autres  ,  fans  qu'ils  pa- 
coiffent  s'en  apperce voir  j  tandis  que  le  fpeâateur  voit  & 
fuit  toute  l'intrigue  ,  &  lit  même  dans  le  fond  du  cœur 
des  perfonnages  qui  font  fur  la  fcène^ 


•^^ 
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CHAPITRE      VIII. 

De  T Invention  dans  la  compojition  des  fujets  d'hijloire. 


T 


ous  les  arts  &  toutes  les  fciences  portent  Rir  à.t% 
principes  fixes  ,  fans  lefquels  il  n'eft  pas  poflible  de  s'en 
former  une  jufle  idée.  Il  en  efl  de  même  de  la  peinture, 
particulièrement  pour  ce  qui  regarde  la  partie  de  la  com- 
pofition  ;  &   comme  notre  mémoire  n'efl:  pas  afîez  grande 
pour  embrafTer  à  la  fois  un  fujet  avec  tous  fes  incidens 
&  tous  Çç,s  accelToires  ,  de  manière  qu'on  puifTe  en  for- 
mer fur  le  champ  une  parfaite   efquilPe ,  il  ell  nécelTaire 
d'avoir  recours  à  des  règles  fixes  j  car  en  fuppofant  que 
xiotre  efprit  fut  afTez  fort  pour   nous  repréfenter ,   dans 
un  même  moment ,   tout  ce  qui  doit   compofer  un  ou- 
vrage ,  il  nous  manqueroit  une  airez  grande  preftefTe  de 
la  main  pour  fuivre  nos  idées  avec  la  célérité    requife. 
D'ailleurs  ,    il    faut    qu'on    commence  par  une  partie, 
pour  enfui):e  faire  l'autre ,  ce  qui  demande  du  tems.  Mais 
dans  le  ca^  que  le  crayon  pût  fuivre  nos  idées ,  à  mefure 
qu'elles   viennent  fe  préfenter  à    notre   efprit  ,    la    mé- 
moire deviendroit  alors  inutile  ;  tandis  que  nous  ne  pou- 
vons tracer  aucun  trait ,   fans  que  cela  fafle   naître  de 
nouvelles  idées. 

Que  le  Ledeur  ne  penfe  pas  néanmoins  que  je  prétende 
qu'un  artifle  doit  commencer  par  jeter  fur  le  papier  les 
premières  idées  qui  s'offrent  à  fon  imagination ,    &  que 

Tij 
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par  conlequent  toutes  les  idées  font  propres  à  former 
fon  efquill'e  :  il  feroit  dans  une  grande  erreur  j  puifque 
les  idées  fe  préfentent  rarement  à  notre  efprit  avec  or- 
dre ;  ce    que  je  vais  prouver  par  un  exemple. 

Qu'on  fe  propofe  de  repréfenter  le  meurtre  d'Abeî 
par  Gain ,  la  première  chofe  qui  s'offrira  à  l'cfpric 
c'ell  Gain  qui  fuit  devant  la  colère  de  Dieu  ;  après  quoi 
naîtra  Pidée.d'Abel  étendu  mort  par  terre;  enfuite  on 
penfera  à  l'autel  du  facrifice ,  &  enfin  à  t'infîrument  du 
meurtre  ,  qui  frappant  le  dernier  notre  efprit ,  eft  par 
conféquent  l'objet  que  la  main  voudra  tracer  le  premier  i 
&  en  remontant  ainfi  d'idée  en  idée  ,  l'autel  fera  la 
féconde  chofe  qui  fe  préfentera  à  notre  crayon  ,  pour 
palier  après  cela  à  la  figure  d'Abel ,  puis  à  celle  de  Gain, 
&  enfin  à  celle  de  Dieu  irrité  ,  pour  terminer  le  tout 
par  le  fite ,  qui  doit  remplir  le  champ  de  notre  tableau. 
Or,  imaginez-vous  quelle  fingulière  manière  de  compofer 
naitroit  de  cette  progreffion  d'idées. 

Il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  quelle  façon  Ton  com- 
mence à  fixer  fur  le  papier  la  première  penfée  d'un 
ouvrage  ,  &  l'on  voit  qu'il  faut  qu'on  parte  d'une 
chofe,  qui  doit  être  la  principale  du  fujet  qu'on  traite, 
pour  enfuite  pafïèr  à  une  autre  j  de  même  qu'on 
purifie  l'or  en  le  féparant  des  matières  hétérogènes 
qui  fe  trouvent  mêlées  avec  ce  métal.  On  opérera  donc 
avec  ordre  ,  fi  l'on  s'occupe  d'abord  du  premier  plan  , 
pour  paiFer  aux  fabriques  &  enfuite  aux  figures  &  aux 
accelïbires  ;  voilà  ce  que  j'appelle  traiter  de  pareils  fujets 
d'une  manière  convenable.  Mais  j'ai  déjà  fait  mention  de 
cette   méthode  çn  parlant  de  la  compofition   des  fujets 
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d'hiftoire  ,  des  allégories ,  &c  j  où  j'ai  dit  que  c'eft  par 
les  principales  figures  qu*il  faut  commencer,  pour  penfer 
enfuite  aux  figures  fecondaires  &  aux  accefTo ires. 

Mais  ce  que  je  veux  difcuter  ici  eîl  toute  autre  chofe  ; 
favoir  ,  un  moyen  facile  de  faifir  6c  de  retenir  tout  ce  qui 
peut  fe  préfenter  à  notre  efprit ,  tant  par  la  leâ:ure  que 
par  quelque  récit,  foit  que  le  fujet  fe  trouve  fort  com« 
pliqué  ou  fimple  5  &  cela  d'une  manière  fi  exacte  que  la 
repréfentation  que  nous  en  ferons  ne  différera  en  rien  de 
ce  qui  nous  en  aura  été  raconté  :  moyen  fort  utile  pour 
ceux  dont  la  mémoire  efi;  trompeufe,  mais  qui  cependant 
pofsèdent  d'ailleurs  le  talent  néceiTaire  pour  faire  une 
belle  compofition  ,  pour  bien  exprimer  les  pallions  ,  & 
pour  exécuter  ,  en  un  mot ,  les  différentes  parties  de  l'art 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Ceux,  dis-jejj^ui  font  parvenus  à  ce  degré  de  talent, 
doivent  fuivre  la  marche  que  je  vais  tracer.  Après  avoir 
bien  réfléchi  fur  fon  fu^et,  ainfi  que  fur  le  Heu  où  il  doit 
fe  pafîèr ,  il  faut  confidérer  la  ligne  de  terre  ou  le  plan 
fur  lequel  on  veut  le  difpofer ,  pour  fonger  enfuite  à 
l'endroit  où  l'on  placera  les  principales  figures  5  fi  c'efl  . 
au  milieu  du  tableau,  ou  bien  à  la  droite  ou  à  la  gauche. 
Cela  étant  fini ,  on  paîïèra  aux  figures  fecondaires  ,  c'eft- 
à-dire  ,  celles  qui  ont  quelque  relation  avec  le  fujet  re- 
préfenté  &  qui  peuvent  contribuer  à  fon  exprefîîon  :  le 
refte ,  ainfi  que  les  accelTbires ,  fe  trouvera  placé  de  foi- 
même.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de  faire  connoître 
chaque  figure  par  fes  attributs  ,  tels  ,  par  exemple  ,  qu'un 
roi  par  fes  miniflres  ,  fçs  courtifans  &   ïqs  gardes  j  un 


l^O  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

philofoplie  par  fes  difciplesj  13acchus  par  Tes  Satyres  & 

£qs  Bacchantes  j  un  Fleuve  par  fes  Nayades. 

Le  premier  fe  fait  remarquer  par  fon  manteau  royal , 
fon  fceptre  &  fa  couronne  ;  le  fécond  ,  par  une  longue 
robe  &  un  bonnet  qui  lui  couvre  la  tête,  avec  des  livres» 
des  rouleaux  de  vélin  ,  &  des  inllrumens  de  mathéma- 
tiques &  de  phyfique  à  i^ts  pieds  j  le  troifième,  par  i^cs 
pampres  &  par  fen  thyrfe;  les  Fleuves  enfin,  par  leurs 
urnes,  leurs  rofeaux  &  leurs  couronnes  de  joncs  :  attri- 
buts nécelïaires ,  quand  même  ils  ne  font  pas  partie  du  fu- 
jet  qu'on  traite  ,  &  dont  on  n'a  pas  befoin  de  fe  charger 
la  mémoire  en  le  compofant ,  parce  qu'ils  s'offrent  natu- 
rellement à  l'efprit  ;  de  même  qu'en  repréfentant  Diane, 
on  fait  qu'elle  doit  être  fuivie  de  its  nymphes  &  de  tous 
les  attributs  de  la  chafTe  j  que  les  Grâces  accompagnent 
Vénus  ,  &c.  Ces  exemples  fuffifent  pouij^e  qui  regarde  les 
qualités  naturelles;  quant  à  ce  qui  concerne  les  attitudes 
&  les  mouvemens  ,  il  faut  fe  rappeller  qu'un  roi  com- 
mande ,  qu'un  philofophe  médite  ,  que  Bacchus  ell  un 
dieu  errant  &  vagabond ,  &  que  les  Fleuves  ne  changent 
point  de  place. 

Quand  un  roi  commande  ,  toute  fa  cour  eft  en  aclion 
pour  remplir  {ts  ordres  ,  &  fa  fuite  eil  attentive  à  tout  ce 
qu'il  fait  &  à  tout  ce  qu'il  dit. 

Un  philofophe  étudie  ,  ou  ilinflruit,  ou  il  efl  allîs  pen- 
fif  5  ou  bien  il  compofe. 

Lorfque  Bacchus  voyage,  les  Ménades,  les  Bacchantes 
&  les  Satyres  courent  devant  fon  char,  en  pouflant  des 
cris  &  en  frappant  leurs  cymbales  &  leurs  crotales. 
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Le  Fleuve  ell  aiïis  ou  couché,  en  s'appuyant  fur  î'urne 
dont  il  verfe  fes  eaux,  &  entouré  de  Çts  nymphes.  C'eil 
aind  que  chaque  perfonnage  efl  occupé  de  ce  qui  lui  con- 
vient ,  &  qu'une  chofe  naît  naturellement  d'une  autre  y 
fans  qu'on  foit  obligé  de  fe  peiner  l'efprit  pour  la  cher- 
cher. 

Vient  donc  enfuite  l'efFet  des  paflîons  5  car  une  armée 
fuit  le  mouvement  que  fait  le  chef  qui  la  commande  -, 
fi  un  roi  menace  ,  le  coupable  tremble  ,  Ces  miniilres  d^ 
fes  courtifans  font  touchés  de  companion  ^  ou  fe  trou- 
vent dans  la  crainte  &  dans  la  perplexité  ;  lorfque  le 
philofophe  difcute ,  on  voit  ïts  difciples  attentifs  &  fiîen- 
cieux  5  &  tous  font  dans  des  attitudes  différentes,  felorr 
qu'ils  font  plus  ou  moins  frappés  de  ce  qu'ils  entendent  : 
Fun ,  par  exemple,  tient  le  doigt  fur  la  bouche  ou  fur 
le  front;  un  autre  calcule  fur  fes  doigts,  un  troifième, 
en  s'appuyant  fur  le  coude,  fe  couvre  le  vifage  avec -la 
main  ,  6cc.  Quand  Bacchus  parle ,  tout  bruit  ctiit  ;  tout 
eft  tranquille  &  fe  livre  au  repos,  du  moment  que  le 
dieu    d'un  fleuve  s'abandonne  au  forameiL 

Je  crois  qu'il  ne  peut  qu'être  utile  de  joindre  encore 
un  exemple  ou  deux  à  ceux  que  je  viens  de  donner , 
puifque  jufqu'à  préfent  perfonne  n'a  approfondi  cette  ma- 
tière ,  laquelle ,  pour  mieux  dire  ,  n'a  pas  encore  été  traitée- 
du  tout. 

On  lit  dans  ^Ecriture  fainte  que  la  reine  Efther^frapoée- 
d^  l'air  févère  que  le  roi  AiFuérus,  lui  montra,  tomba  en- 
foiblelîe  ;  que  Belfafar  &  toute  fa  cour  furent  faifis  de 
crainte,  en  voyant  une  main  qui  écrivoit  fur  la  muraille». 
D'un   autre   côté  ^  Ovide  nous  dit;,  dans  fes  métamos- 
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phofes  ,  qu'Ariane  s'abahdonnant  au  dérefpoir  fur  le  ri- 
vage de  la  mer ,  fut  confolée  par  le  jeune  Bacchus.  Ces 
fujets  ,  dont  il  y  en  a  un  grand  nombre,  nous  prouvent 
qu'une  feule  pafTion  de  l'ame  fuffit  pour  faire  des  riches 
&  belles  comportions ,  fuivant  les  règles  que  nous  avons 
indiquées  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  charger  de  chofes 
gratuites  &  inutiles. 

Qu'on  fe  repréfente  deux  perfonnes  qui  fe  rencontrent , 
en  prenant  une  route  différente ,  de  manière  que  l'on  voie 
l'une  par  devant  &  l'autre  par  le  dos.  Celle  à  la  gauche 
du  tableau  porte  fur  le  dos  un  paquet  dont  il  tombe  quel- 
que chofe  :  elle  eft  accompagnée  d'un  enfant  &  d'un  chien. 
Celle  qui  s'avance  du  côté  oppofé,  voyant  ce  qui  vient 
de  tomber ,  appelle  l'autre  pour  l'en  avertir ,  afin  qu'elle  le 
ramafTe.  Sur  quoi  celle-ci  fe  retourne ,  &  l'enfant  court 
pour  prendre  ce  qui  eft  à  terre.  Or  ,  je  demande  fi  l'on 
ne  comprend  pas  bien  mon  idée  par  le  récit  que  je  viens 
de  faire ,  &  s'il  ne  contient  pas  tout  ce  qui  eft  néceftaire 
pour  expliquer  ce  fujet  ?  Je  penfe  qu'oui.  Cependant  il 
eft  certain  que  l'efquiile  ou  le  croquis  que  j'en  aurai  d^Ç- 
finé,  -aidera  infiniment  à  en  faciliter  l'intelligence  5  &  qu'il 
eft  difficile  de  fe  former  une  idée  de  la  beauté  des  atti- 
tudes 8c  du  contrafte  des  membres  ,  d'après  ce  qu'en  peut 
dire  un  écrivain. 

Je  repréfente  donc  l'homme  qui  appelle ,  fur  le  premier 
plan  ,  &  l'autre  ,  qui  prête  l'oreille  à  ce  qu'on  lui  dit , 
un  peu  plus  loin  :  tous  deux  regardent  de  côté  ,  par- 
deffus  l'épaule  gauche.  Peut-être  me  demandera-t-on  fi 
celui  qui  s'en  va  ne  pourroit  pas  aufïî  bien  tourner  la  tête 
à  droite  qu'à  gauche ,   pour  regarder    derrière  lui  ;  de 

même 
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même  que  l'autre  iîgure.  Je  répondrai  négativement,  fi 
ce  n'eft  qu'on  voulût  les  faire  agir  contre  Pordre  de  la 
nature  ;  car  je  fuppofe  que  celui  qui  appelle  tient  un 
bâton  à  la  main  droite  ,  &  indique  de  la  main  gauche 
ce  ^uî  vient  de  tomberj  tandis  que  Tautre  porte  le  pa- 
quet fur  Pépaule  droite ,  en  pofant  la  main  gauche  fur 
fa  hanche  ,  &  c'eft  aufïî  de  ce  côté  -  là  que  fe 
trouve  Tenfant.  Or ,  comme  ils  pafTent  l'un  à  côté  de 
Tautre  en  fe  préfentant  la  gauche  ,  &  que  c*eft  de  ce 
mên.e  côté  que  le  premier  voit  ce  qui  eft  à  terre ,  fon 
defir  d'être  utile  ,  veut  que  ce  foit  par-delTus  l'épaule 
gauche  qu'il  tourne  la  tête  pour  avertir  l'autre,  qui, 
entendant  ce  qu'on  lui  dit ,  regarde  du  côté  où  efl  celui 
qui  l'appelle.  Ils  fe  confidèr>ent  alors  avec  empreJGTement , 
mais  l'enfant  plus  vif  court  pour  ramalTer  ce  qui  efl  à 
terre ,  tandis  que  le  chien  le  devance  félon  la  nature  de 
ces  animaux. 

Ce  figures  opèrent  donc ,  dans  ce  moment ,  de  la  ma- 
nière la'  plus  prompte  &  la  plus  facile  que  le  permet  la 
conftrudion  du  corps  humain ,  &  Ton  voit  que  dès  que 
l'on  fait  quelle  eft  leur  attitude  adtuelle ,  on  eft  en  état 
de  déterminer  le  mouvement  qu'elles  doivent  faire  dans 
une  circonftance  donnée. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  jeté ,  félon  moi  , 
une  grande  lumière  fur  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  bien  faifir  &  fixer  dans  la  mémoire  le  fujet  d'un 
tableau  ,  &  pour  écarter  toute  efpèce  de  difficultés. 
Mais  en  indiquant  cela  par  quelques  traits  qui  rappellent 
l'attitude  ou  le  mouvement  des  figures  ,  on  facilitera 
encore  beaucoup  le  travail  de  l'efprit.  J'ai  connu  un 
Tome  I,  y 
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peintre  qui  fe  fervoit  des  lettres  de  Talphabet  pour  mar- 
quer l'attitude  des  figures  :  un  Z  ,  par  exemple  ,  fignifioit 
une  figure  afïîfe  j  un  T  étoit  un  Chrift  crucifié.  Il  em* 
ployoit  de  même  d'autres  fignes  pour  indiquer  certaines- 
figures  dont  il  faifoit  toujours  ufage ,  telles  qu'une  femme 
couchée  du  Carrache  ,  une  figure  courante  de  Raphaël ,. 
une  figure  volante  de  Pierre  de  Cortone  ^  un  enfant  du 
Flamand,  le  clair-obfcur  de  la  Fage  ,  &  ainfi  du  refte. 

Comme  Fexemple  que  je  viens  de  donner  de  deux 
hommes  qui  fe  rencontrent ,  pourroit  ne  pas  fufïire  pour 
fatisfaire  quelques  perfonnes ,  je  vais  en  produire  un: 
autre  pareil ,  pris  de  l'hiftoire  de  Judas  &  de  Thamar ,  au 
moment  où,  revenant  des  champs  ,  Judas  eft  accofté  fur 
la  route  par  Thamar ,  qui  s'eft  traveftie  en  femme  du 
mondé.    Voici  comment  je  repréfente    ce  fujet; 

Judas  s*avance  vers  le  devant  du  tableau,  le  chemia: 
étant  à  la  droite  de  fa.  maifon  de  campagne,  du  côté  de 
laquelle  fes  ferviteurs  conduifent  fes  troupeaux.  Tha- 
mar efl  afiife  à  la  gauche  du  chemin,  légèrement  vêtue ,, 
&  la  têt€  couverte  d'un  voile; 

Il  e(l  vraifemblable  que  Thamar ,  qui  avoit  formé  lepro^ 
jet  de  féduire  Judas,qui  palToit  tranquillement  fon  chemin; 
en  homme  de  bien,  aura  été  la  première  à  lui  adrelFer 
la'  parole;  &  que  ,  par  conféquent,  il  fe  fera  arrêté  pour 
l'écouter  au  moment  qu'elle  a  levé  fon  voile  pour  lui  faire 
figne  de  s'approcher.  Je  fuppofe  donc  qu'il  s'arrête,  fon 
corps  portant  fur  la  jambe  droite  qui  eft  en  arrière  ,  tandis 
qu'il  avance  encore  le  pied  gauche  ,  comme  un  homme 
qui  interrompt  to-ut-à-coup  fa  marche  ,  pour  entendre 
ce  qu*on:  lui  diç  ^  &  foa  corps  tourné  à  gauche ,  avec 
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la  main  gauche  ouverte ,  pour  marquer  fon  ëtonnement; 
il  la  pofe  enfuite  fur  fa  poitrine  ,  pour  faire  con- 
noître  combien  il  eft  frappé  de  ce  qu'il  voit  j  puis  il  la 
porte  enfin  à  fa  barbe  ,  comme  un  homme  qui  délibère 
fur  ce  qu'il  doit  faire.  Pendant  ce  tems ,  Thamar  fe  levé 
;&  le  prend  par  fon  vêtement.  On  voit  les  ferviteurs 
^e  Judas  de  profil ,  ou  par  le  dos ,  fuivant  la  diredion 
du  chemin  vers  la  maifon  de  leur  maître  ,  où  ils  amènent 
fon  bétail.  La  maifon  doit  être  placée  félon  que  l'indi- 
quera le  chemin  5  mais  la  compofition  demande  qu'elle 
occupe  plutôt  le  milieu  qu'un  àts  côtés  duj  tableau. 
Je  crois  en  avoir  dit  afTez  pour  faire  comprendre  mon 
idée  a  &  pour  indiquer  le  moyen  de  parvenir  facilement 
à  compofer  un  grand  fujet. 

On  me  demandera  peut-être  îl  dans  le  cas  qu'on  voulût 
placer  le  chemin  en  travers  du  tableau  ,  &  en  changer 
par  conféquent  toute  la  compofition  ,  il  ne  feroit  pas 
égal  de  faire  pafTer  l'homme  de  la  droite  à  la  gauche  , 
en  mettant  la  femme  de  l'autre  côté  du  chemin  ,  puif- 
qu'elle  fe  trouvera  toujours  à  fa  gauche  ?  Non ,  cela  ne  peut 
pas  être,  a  caufe  que  Thamar  appellant  Judas ,  on  ne  verroit 
plus,  qu'un  feul  vifage  desdeux  figures  j  par  conféquent  il  y 
en  auroit  une  qui  n'ofFriroit  aucune  exprellîon.  De  plus  , 
fes  principaux  mouvemens  ne  pourroient  pas  être  repré- 
fentés ,  &  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  ainfi  que  ce  fujet  a  été 
annoncé  ;  il  faut  donc  convenir  qu'il  vaut  mieux  le 
traiter  de  la  manière  que  je  l'ai  indiqué. 

Mais  je  dois  avertir  que  je  n'ai  pas  repréfenté  ce  fujet  tel 
qu'on  le  trouve  dans  l'Ecriture  fainte  5  puifque  je  fais 
revenir  Judas  d'un  lieu  où  il  efl  dit  qu'il  alloit  lorfqu'il 

Vij 
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rencontra  Thamar  j  &  cela  afin  de  pouvoir  donner  une 
expreffion  différente  à  chaque  figure. 

Je  laifTe  au  Ledleur  à  penfer  fi  l'on  ne  peut  pas  faci- 
lement juger  quels  mouvemens  doivent  faire  ces  deux 
figures  pour  exprimer  trois  paffions  différentes  :  d'abord 
î'étonnement  que  caufe  à  Judas  cette  rencontre  imprévue  ; 
enfuite  la  convi<^on  où  il  efl  que  c'eft  Thamar  qu'il 
voit  &  qui  cherche  à  le  féduire  ;  enfin,  une  pafTion 
violente  &  brutale  qui  s'empare  de  fon  cœur.  Dans  le 
premier  moment  il  eft  modéré  &  tranquille ,  &  interroge' 
Thama^rjdans  le  fécond  ilfaitquelle  efl  fon  intention,oudu 
moins  il  le  foupçonne  ou  le  defire,  &  il  commence  à  la  caref- 
fer  5  dans  le  troifième  il  fe  livre  à  fon  amour  &  veut  tout 
entrep  rendre.Cestroisfituations  impriment  donc  différentes 
expreiïîons  furie  vifage  de  Judas;  dont  la  première  efl  tran- 
quille &  modérée^la  féconde, aimable  &  gracieufe^Ôc  la  troi- 
fième5paffionnée&;  vive.De  fon  côté^Thamar  offre  de  même 
fuccefîîvement  trois  fituations  différentes,  c'efl-à-dire , 
que  d'abord  elle  efl  agaçante  &  coquette ,  enfuite  vo- 
luptueufe  ,  en  affe6lant  un  air  modefle,  &  qu'elle  finit 
par  fe  livrera  fa  paflion.  Elle  commence  donc  par  parler 
avec  douceur  à  Judas ,  en  cherchant  à  triompher  de  fa 
vertu  ;  il  s'approche  alors  d'elle ,  &  Pinvite  d'une  manière 
gracieufe  ;  mais  elle  ,  changeant  de  ton  ,  ne  veut  pas  qu'il 
1^  touche  ,  8c  lui  répond  avec  févérité.  Il  efl:  enfin  emporte 
par  fa  paflton  ,  dont  elle  rit  en  elle-même ,  tandis  qu'elle 
le  repouffe  d'une  main  &  le  retient  de  l'autre.  De  forte 
qu'on  trouve ici\,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  trois  différentes 
fituations.,  en  ne  partant  que  d'après  le  difcours  que 
nous  fuppofons  qu'ils  peuvent  fe  tenir.. 
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Qu'on  n*allégue  point  que  Ton  ignore  la  manière  dont 
opèrent  plufieurs  paflîons  qu'on  n'a  pas  éprouvées  j  cette 
excufe  feroit  fort  mauvaife  j  d'autant  plus  que ,  quand 
même  cela  feroit  vrai ,  le  raifonnement  ,  appuyé  fur  les 
obfervations  qu'on  eft  à  même  de  faire  dans  la  fociété  , 
fufEt  pour  nous  guider  alors.  Il  y  a  même  quelques 
fituations  de  l'efprit  dont  on  ne  peut  parler  que  par 
eonjedure  ,  telle  eft ,  par  exemple  ,  la  rage  ou  la  folie  ,, 
dont  celui  qui  a  le  malheur  d'en  être  afïligé ,  ne  peut 
pas  fuivre  les  progrès. 

Je  n'ai  donc  pris  l'exemple  de  Judas  8c  de  Thamar  ^ 
que  je  viens  de  citdl* ,  que  pour  faire  obferver  quelles 
font  les  attitudes  que  l'ame  fait  prendre  au  corps  pour 
exprimer  ce  qu'elle  fent,  lorfqu'elle  efl  agitée  par  telle 
Gu  telle  paffion. 

Les  métamorpholes  d'Ovide  nous  oiFrent  une  infinité 
de  pareilles  fituations  ,  telles  que  celle  de  Jupiter  &  da 
Califto ,  de  Salmacis  &  d'Hermaphrodite,  d'Apollon  & 
de  Leucothoé  ,  de  Mercure  &  d'Aglaure,  de  Jupiter  & 
de  Sémelé  ,  de  Vertumne  &  de  Pomone  ,  de.  Vénus  & 
d'Adonis  ,  d'Apollon  &  de  Daphné. 

L'hifloire  n'en  préfente  pas  moins ,  dont  nous  ne  ci* 
terons  que  celles  d'Apelie  &  de  Campafpe ,  d'Alexandre 
&  de  Roxane,  de  Scipion  &  de  la  jeune  Fiancée  ,  de 
Tarquin  &  de  Lucrèce  ,  d'Antiochus  &  de  Stratonice-. 
Enfin  ,  on  trouve  dans  l'Ecriture  fainte  celles  de  David 
&:  d'Abigaïl,  de  Hagard  &  de  l'Ange  ,  du  Chrift  &  de 
la  Madeleine  dans  le  jardin,  du  Chrift-  avec  la  Samari- 
taine près  du  puits ,  de  l'Annonciation  de  la  Vierge-,  & 
mne  infinité  d'autres  j.  qui  toutes  doivent  être  confidérées^ 
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de  la  même  manière  ,  fuivant  que  le  demande  le  fujet, 
en  réfléchilTant  fur  tout  ce  que  ces  difFérens  perfonnages 
peuvent  fe  dire  j  quelles  font  les  attitudes  du  corps, &  quels 
font  les  mouvemens  des  membres  qui  doivent  en  réfulter; 
quels  font  les  mufcles  du  vifage  qui  fervent  à  exprimer 
ces  pallions  j  quel  ton  de  carnation  il  faut  lui  donner  & 
ainfi  du  refte^  ce  qui  eft  le  moyen  le  plus  fur  &  le  plus 
facile  pour  mettre  fucceflîvement  fur  le  papier  les  difFé- 
irentes  parties  d'un  fujet ,  &  pour  parvenir  à  laperfedion  , 
en  écartant  toute   obfcurité. 


CHAPITRE       IX, 

BJJlcxîons  fur  quelques  erreurs  commifes  dans  la  compofiHon 

des  fujets  d'hijioire» 


j 


E  crois  qu'il  eft  néceiïaire  que  j'indique  ici  quelques 
erreurs  commifes  par  les  artiftes  ,  en  repréfentant  des  fujets 
d'hiftoire ,  afin  que  ces  exemples  fervent  de  leçons  aux 
autres ,  &  qu'ils  apprennent  combien  il  eft  important  de 
rendre  d'une  manière  diftinde  &  précife  les  véritables  cir- 
conftances  du  fujet  qu'on  traite,  pour  parvenir,  par  ce 
moyen,  à  la  perfedion  de  l'art  dans  cette  partie,  &  pour 
éviter  que  ce  qui  doit  fervir  à  la  gloire  du  peintre ,  ne  con- 
tribue pas  ,  au  contraire  ,  à  le  foumettre  à  la  critique.  Ua 
artifte  d'un  génie  vafte  &  d'un  jugement  fur ,  peut  à  fa 
volonté  manier  un  fujet;  mais  il  y  en  a  plufieurs  qui 
croient  avoir  fait  le  mieux  pofHble ,  quand  ils  rendent 
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fervîlement  &  à  la  lettre  le  trait  d'hiftoire  qu'ils  traitent, 
quoiqu'ils  pèchent  en  effet  beaucoup  contre  les  conve- 
nances &  contre  la  vérité  :  ce  qui  arrive  fouvent  à  ceux 
même  qui  ont  déjà  acquis  une  certaine  réputation.  Et 
qui  eft-ce  qui  voudroit  perdre  ,  par  quelques  négligences 
volontaires,  la  célébrité  qu'il  peut  déjà  avoir  acquife? 

Cela  paroît  ^  en  effet ,  contre  la  nature  5  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  perfonne  qui ,  en  cherchant  à  fe  diftin- 
guer  dans  quelque  art ,  ne  ibit  pas  animé  par  Pefpérance 
de  mériter  un  certain  degré  de  gloire.  On  doit  remarquer 
que  je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  peut  concourir  au  bien 
de  la  fociété  V  car  on  fait  que  celui  qui  fit  bâtir  le  temple 
de  Diane  à  Ephefe  &  Eroflrate,  qui  le  rédiiifrt  en  cen- 
dres, avoient  tous  deux  le  même  but,  qui  étoit  de  rendre 
leur  nom  immortel  5  cependant  le  fuccès  en  a  été  bien^ 
différent  pour  eux.  Il  en  efl  de  même  de  l'artiHe  qui  ne- 
travaille  qu'en  manœuvre  ,  fans  être  ilimulé  par  le  défir 
de  la  gloire.  Cela  convenu ,  qui  efl-ce  qui  voudra  perd re,, 
par  quelque  faute  grofîîère ,  la  réputation  que  fon  talenc 
peut  lui  avoir  mérité  ? 

Telle  eil,  par  exemple  ,  la  double  faute  qu'a  commife* 
le  grand  Raphaël ,  lorfque ,  dans  fon  tableau  d'Adam  Se. 
d'Eve,,  il  a  repréfenté  le  premier  qui  reçoit  la  pomme  de- 
là féconde ,  en  s'appuyant  fur  un  arbre  mort,  &  dont  le- 
îronc  paroît  artiflement  coupé  en  deux  par  une  hache  on; 
par  une  fcie  ,  car  quelle  vraifemblance  y  a-t-il  qu'un 
arbre  qui  à  peine  a  pris  naiffance  &  qui  fe  trouve  placée 
il  proche  de  l'arbre  dévie,  foit  déjà  mort  &  fec  j  cène: 
peut  donc  être  qu'une  inattention  de  cet  admirable  ar^- 
tifte  qui  luL  a.  fait  commettre  cette  faute  de  conwQn^ncs^. 
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H  en  efl  de  même  de  fon  tableau  où  il  a  repréfente  Cain 
qui  tue  Abel ,  fon  frère ,  avec  un  hoyau  de  fer  ;  &  de 
celui  où  Ton  voit  Eve  qui  tient  une  quenouille.  Quelle 
inconféquence  !  Quelle  invraifemblance  ! 

Charles  Vermander  n'a  pas  été  moins  inattentif  en 
repréfentant  la  confufion  de  la  tour  de  Babel,  (lui  qui  s'oc- 
cupoit  cependant  à  oÇécrirel'hiftoire^Sc  quiétoit  bon  poète 
&  naturalifle  )  lorfqu'il  nous  fait  voir ,  au  milieu  de  fon 
tableau  ,  cette  tour  avec  les  inftrumens  qui  dévoient 
fervir  à  en  achever  la  bâtiflè^&au-deflùs  de  laquelle  plane 
la  vengeance  célefte  en  forme  de  tourbillons  de  feu  &  de 
flammes.  Les  enfans  d'Ifraël  font  difperfés  par  tribus  dans 
la  plaine  ,  avec  des  attributs  qui  fervent  à  les  faire  recon- 
îioître  ,  les  uns  afiîs,  les  autres  couchés  ou  debout  i  non 
tel  qu'un  peuple  que  la  confufion  des  langues  doit  em- 
barraffer  &  rendre  inquiet ,  mais  comme  pourroient  le 
faire  difFérentse  nations  de  la  terre  qui  fe  feroient  raiïem- 
blées  avec  ordre  &  qui  formeroient  chacune  un  corps  fé- 
paré.  On  y  voit  les  Egyptiens ,  les  Arabes ,  les  Maures, 
les  Américains ,  les  Afiatiques ,  les  Européens ,  les  Turcs, 
tous  vêtus  fuivant  leur  coftume  aâ:uel ,  jufqu'aux  SuilTès 
mêmes.  Il  eft  inutile  ,  fans  doute ,  de  leur  demander  dans 
quelle  contrée  ils  vont  fe  rendre  ,  puifqu'il  eft  à  croire 
que  l'amour  de  la  patrie  les  ramènera  dans  les  pays  dont 
ils  ont  déjà  adopté  les  mœurs  ,  les  ufages  &  le  coftume» 
J'ignore  quelle  peut  avoir  été  par-là  l'intention  de  Ver- 
mander 5  mais  il  eft  certain  que  cela  offre  une  véritable 
confufion  d'idées. 

Je  ne  puis  paiïér  fous  filence  une  autre  incohérence  de 
cette  efpèce  ^   que  nous   offre  un  tableau  de  R.  Savary. 

C'eft 
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Cefl  le  paradis  terreflre,  où  l'on  voit  une  infinité  d'ani- 
maux carnaciers  &  voraces  de  toutes  ies  efpèces ,  qui 
foulent  impitoyablement  la  terre  de  ce  jardin  facré ,  &  qui 
nécelTairement  doivent  y  caufer  de  grands  dégâts.  Je  de- 
mande aux  perfonnes  fenfées  à  quoi  fert  cette  quantité 
innombrable  de  quadrupèdes  &d*oifeaux  deftrudeurs,  lorf- 
qu'il  ne  s*agit  que  de  manger  une  pomme ,  que  le  plus 
petit  animal,  tel  qu'un  fînge  ou  un  écureuil  auroit  pu 
dévorer  ?  Cela  relï'emble  plutôt  à  un  parc  ou  à  une  mé- 
nagerie qu'à  un  lieu  de  délices. 

Je  pourrois  citer  ici  plufieurs  autres  pareils  exemples, 
que  je  pafTe  fous  filence,  pour  ne  pas  être  trop  prolixe; 
ceux  que  je  viens  d'expofer  fuffifant,  fans  doute,  pour 
faire  connoître  que  les  plus  grands  maîtres  peuvent 
commettre  des  fautes,  foit  par  ignorance,  ou  par  inat- 
tention. 

J'ai  voulu  montrer  5  par  le  premier  exemple  ,  le  défaut 

de  ceux  qui  s'occupent  plus  d'une  partie  médiocre  que  du 
tout ,  ou  d'un  bras  &  d'une  jambe  que  de  la  figure  en- 
tière ,  &  qui  ne  s'inquiètent  point  s'ils  pèchent  contre  le 
fujet ,  ou  s'ils  ftrapafTent  la  nature  ,  &  fi  par  là  ils  prou- 
vent leur  ineptie' ou  leur  négligence. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  rien  ajouter  touchant  le  fécond 
exemple,  parce  qu'on  entend  allez  ce  que  je  veux  indi- 
quer par  le  hoyau  de  fer  &  la  quenouille. 

Quant  au  troifième,  on  comprend  bien  que  j'ai  en 
vue  par  là,  ceux  qui,  pour  embellir  leur  fujet,  le  rendent 
embrouillé  &  intelligible  ,  en  le  chargeant  de  chofes  inu- 
tiles. 

Tome  L  X 
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Le  quatrième  regarde  les  artilles  qui  placent  tout  în-4 
diftinclement  &  pêle-mêle ,  pourvu  qu'ils  puifTent  faire  bril- 
ler leur  favo'r,  fans  prendre  garde  à  ce  qui  convient  pour 
diftinguer  une  plaine  aride  d'Italie  d'avec  une  campagne 
verdoyante  des  Pays-Bas. 

Pour  ce  qui  eft  du  tableau  de  Savary  ,  je  remarquerai 
que  quoiqu'à  la  vérité  tous  les  animaux  aient  été  créés 
par  la  main  de  Dieu,  ce  n'a  pas  été  de  la  même  manière 
que  l'homme  ;  mais  que  chaque  contrée  a  produit  ceux 
qui  lui  font  particuliers  ,  &  qui  font  venus  fe  préfenter 
devant  Adam  pour  qu'il  leur  imposât  le  nom  qui  leur 
convenoit  ;  ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  fait  qu'ils  retournè- 
rent dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'ils  étoient 
deftinés  à  habiter  ;  tandis  que  le  paradis  terreflre  ,  que 
î'efprit  de  Dieu  remplillbit ,  ne  devoit  fervir  de  demeure 
qu'à  Adam  &  Eve  ,  avec  quelques  animaux  feulement 
qui  pouvoient  charmer  leur  vue^par  l'élégance  de  leurs 
formes,,  ou  par  la  variété  de  leurs  couleurs  -,  fans  qu'il 
put  y  en  avoir  de  nuifibles  ou  d'impurs.  Je  crois  donc 
qu'on  peut  former  du  jardin  de  nos  premiers  pères  le  ta- 
bleau fuivant. 

Premier    Tableau; 

Le  Paradis   Tcrreflrd 

Je  commence  par  placer  les  deux  figures  nues  de  nos 
premiers  parens ,  comme  objets  principaux  de  ce  fujet  ^ 
El r  une  petite  éminence  au  milieu  du  tableau  ,  près  d'uiït 
beau  pommier,  d'une  tige  droite  6c  faine ^  avec  des  ra^ 
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îneaux  fort  étendus.  Adam  efl:  afîis  avec  Eve  qu*il  tient 
<îans  fes  bras  &  qui  fe  penche  à  moitié  fur  fon  fein,  en 
préfentant  la  pomme  à  fa  bouche.  Adam  1^  regarde  avec 
étonnement,  en  fronçant  les  fourcils,  &  les  yeux  large- 
ment ouverts  ,  tandis  qu'il  paroît  repoufTer  de  la  main 
la  pomme  qu'elle  cherche  à  lui  faire  accepter  ,  en  lui  par- 
lant d'une  manière  gracieufe  &  aimable  j  pendant  qu'elle 
tend ,  derrière  fon  dos  ,  l'autre  main  pour  prendre  une 
féconde  pomme  que  lui  oiFre  le  ferpent  ,  qui  pend  à 
une  branche  de  l'arbre.  Derrière  Eve  on  voit  un  paon  qui 
fait  la  roue  de  fa  queue  ,  &  un  chat  qui  la  carelïe ,  aind 
qu'un  chien  de  garde,  qui ,  en  tournant  la  tête  en  arrière, 
iemble  vouloir  les  quitter.  A  quoi  j'ajouterai  des  poules, 
des  coqs  &  quelqu'autres  animaux  domeftiques  ,  pour 
orner  le  fite  ,  que  je  garnirai  auflî  de  plulîeurs  efpèces 
il' arbres  ,  excepté  le  cyprès  ^  &  je  lâcherai  quelques 
petits  oifeaux  ,  pour  charmer  ce  lieu  par  leur  ramage. 
Des  cignes  d'une  blancheur  éclatante  garniront  les 
fivières  &  les  ruiiïeaux  deftinés  à  arrofer  ce  beau  lieu. 
A  la  droite  ,  j'indiquerai  l'entrée  du  jardin  :  de  chaque 
côté  il  y  aura  deux  pilallres  carrés  de  verdure  ,  garnis 
de  courges ,  de  citrouilles  &  d'autres  fruits  de  cette  efpèce  y 
&  dans  le  fond,  on  verra  un  haut  &  long  parapet  qui 
s'étendra  vers  l'horizon  ,  dans  lequel  il  ira  fe  confondre* 
L'horizon  même  féparera  le  ciel  de  la  terre ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  montagne ,  colline  ou  rocher  qui  le  borde  j 
mais  le  long  de  ce  parapet  on  appercevra  des  orangers, 
des  citronniers,  entremêlés  de  quelques  palmiers.  Le  fite 
fera  éclairé  par  une  douce   lumière  du  foleil. 

X  ij 
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Je  vais  ajouter  ici  un  fécond  tableau  ,  dont  le  fujet 
fera  nos  premiers  parens  chafïës  du  paradis  terreflre. 

Second    Tableau. 

Adam  &  Eve  chajjts  du  Paradis   Terrejire, 

Pétois  autrefois  dans  ndée  que  ,  lorfque  nos  premieïs- 
parens  furent  chaifés  du  paradis  terreftre  ,  pour  aller 
éprouver  les  mifères  attachées  à  l'humanité  ,  tous  les  ani- 
maux durent  les  accompagner  dans  leur  fuite  ,  &  que 
prenant  alors  leur  caraftère  naturel ,  ils  fe  livrèrent ,  des 
ee  moment,  une  guerre  cruelle.  Je  crus  donc  que,  pour 
bien  traiter  ce  fujet ,  il  falloir  repréfenter  Adam  &  Eve 
qui ,  honteux  de  leur  nudité  ,  fuient  devant  le  glaive 
flamboyant  qui  les  menace  j  &  que  les  animaux  carna- 
eiers,  fe  livrant  à  leur  férociré,  dévoient  attaquer  leur 
proie.  Mais  comme  cette  confufion  faifoit  perdre  de  vue 
le  principal  fujet  ,  &  ne  le  rendoit  plus  ,  pour  ainfi 
dire,  qu'un  accellbire  du  tableau,  je  rejetai  cette  pre- 
mière penfée  comme  contraire  à  la  nature  de  là  chofèj 
d'autant  plus  que  tous  les  animaux  ne  doivent  pas  être  refiés 
dans  le  jardin  d'Eden.  Je  remarquai  aufïî  qu'en  repréfsntant 
le  fujet  de  cette  manière  ,  Adam  &  Eve  pourroient  être 
pris  pour  deux  criminels  condamnés  à  être  dévorés  par 
les  bêtes  féroces,  &  qu'ion  vient  de  chafTèr  ,  pour  cet 
effet ,  dans  un  bois  ou  dans  un  parc.  Leur  regard  effrayé 
&  U-ifte  ferviroit  auffi  à  faire  naître  cette  idée.  Je  réfolus 
donc  de  traiter  ce  fujet  de  la  manière  fuivante.  , 
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Je  fais  accompagner  Adam  du  bœuf  laborieux  qui  doit 
l'aider  à  cultiver  la  terre.  Le  ferpent  aux  écailles  dorées 
rampe  en  longs  replis  tortueux  devant  le  couple  infortuné. 
Le  bouc  barbu,  la  chèvre  lafcive  &  fautillante,  la  blanche 
brebis  chargée  de  laine  ,  le  coq  ffardi  &  au  beau  plumage  , 
la  timide  poule  ,  ainfi  que  quelques  autres  animaux  utiles 
à  l'homme ,  ifans  oublier  le  chien  fidèle  8c  le  chat  caref^ 
fant,  accompagnent  tous  le  bœuf  au  pas  tardif,  &  fervent 
d'accelToires  allégoriques  au  fujet;  de  même  que  les  ani- 
inaux  nuifibles ,   tels  que  le  rat,    la  fouris  ,  &e. 

Le  foleil  ne  doit  pas  éclairer  cette  trille  fcène  ,  .mais 
le  vent  fouftlera  avec  violence  ,  &  balancera  fortement 
les  arbres  dont  les  feuilles  feront  difperfées  au  loin.  Tour 
le  fite  offrira  un  afpeâ:  affreux ,  &  annoncera  les  appro- 
ches de  l'hiver;  cependant  la  terre  inégale  fe  fendra  par 
la  fécherelTe  ,  ce  qui  formera  des  colines  &  des  vallées  î 
les  marais  fe  deifécheronry  de  forte  qu'on  verra  les  rep- 
tiles qui  les  habitent  expirer  faute  d'eau.  Le  foleil  fera 
entièrement  obfcurci ,  tandis  que  la  lune ,  ou  du  m£>ins 
l'étoile  polaire  fe  fera  appercevoir. 

Voilà  la  manière  dont  je  crois  qu'il  faut,  à  peu  près 3^ 
rendre  ce  trifle  événement.  Mais  pour  finir  ce  chapitre 
par  un  autre  exemple  d'une  pareille  nature  ,  je  vais  trar 
eer  l'efquiire  d'une  troifième  compofition ,  de  mon  inven- 
tion ,  qui  fervira  à  rappeller  au  peintre  d'animaux  £o,m 
devoir ,  &  à  l'avertir  de  ne  point  s'en  écarter. 
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Troisième    Tableau: 

La  mort  d'Orphée, 

■   % 

Je  me  repréfente  pour  cela  un  fite  agrefle  ,  maïs  cepen- 
dant rempli  d'hommes ,  d'animaux  ,  de  montagnes  ,  de 
rochers ,  de  chûtes  d*eau  &  de  ruifleaux  riches  en  poif- 
fons  j  le  tout  raiïemblé  fans  ordre  ,  quoique  je  ne  doute 
point  que  le  fait  ne  foit  qu'une  fiction ,  &  cela  avec  rai- 
fonjfans  doute.  Ovide  nous  apprend  qu'Orphée, ce  chantre 
admirable ,  fils  d'Apollon  Se  de  la  mufe  Calliope ,  avoit 
fu  captiver  par  les  doux  fons  de  fa  lyre  tout  ce  qui  l'en- 
tourroit  j  mais  que  cet  enchantement  ne  dura  pas  long- 
tems,  car  les  Bacchantes  ,  furieufes  de  ce  qu'il  les  mé- 
prifoit  ,  le  tuèrent ,  &  jetèrent  fa  tête  dans  l'Hébre , 
fleuve  auquel  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Mariflas. 

Voila  donc  le  corps  du  malheureux  Orphée  couché  par 
terre  ^  au  pied  d'un  arbre ,  ayant  été  précipité  en  bas 
d'une  petite  coline  ;  tandis  que  l'arbre  ,  touché  de  ce 
funefte  fort,  penche  triftement  Ç^s  louples  rameaux  vers 
la  terre  ,  pour  le  couvrir  entièrement  de  fon  ombre. 
Voyez,  d'un  autre  côté,  les  terribles  Bacchantes,  le 
corps  ceint  de  la  dépouille  des  bêtes  fauvages  &  l'ef- 
prit  troublé  par  le  vin ,  qui  fe  retirent  en  infultant  le 
trifle  cadavre ,  pendant  que  l'une  d'elles  jeté  la  tête  dans 
PHébre. 

La  jeune  fille  qui  jeté  de  même  la  lyre  du  chantre 
dans  le  fleuve ,  efl  pareillem^ent  animée  de  cette  fureur 
bacchique.  Remarquez  cette   Bacchante  tellement  prife 
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■tfe  vîn  que  (es  compagnes  font  obligées  de  la  foutenir  , 
fnais  qui  néanmoins  ne  peut  pas  quitter  encore  le  corps 
mutilé  de  l'infortuné  Orphée,  qu'elle  cherche  à  fouler 
avec  fes  pieds  ,  &  fur  lequel  elle  lance  une  coupe  -,  mou- 
vement qui  femble  la  faire  tomber  en  arrière.  On  voit 
des  débris  de  thyrfes,  de  pampres,  de  grappes  de  raifin 
&  de  coupes,  difperfés  en  défordre  autour  du  cadavre. 
Le  timide  cerf  regagne  les  bois ,  tandis  que  le  fier  lion- 
&  le  tigre  moucheté  pafïent  l'un  devant  l'autre  ,  en  fe 
regardant  d'un  air  terrible.  Tou5  les  animaux  fuient  ou 
cherchent  leurs  adverfaires,  La  fouris  nuifible  ,  qui  juf- 
qu'alors  était  reftée  tranquille  à  côté  du  chat  ,  pour 
écouter  enfemble  les  chants  du  divin  Orphée  ^  pendmain-^ 
tenant  à  la  gueule  de  fon  ennemi  ;  le  loup  vorace  fe  fai- 
fit  du  paifible  agneau  ;  la  poule  fidèle  échappe  au  renard; 
rufé ,  tandis  que  celui-ci  trouve ,  au  détour  d'un  frefne 
renverfé  par  terre,  la  lafcive  colombe.  Les  montagnes  &: 
les  rochers  fe  retirent  en  tombant  ça  &  là  ^  &  fe  ren- 
verfant  les  uns  fur  les  autres.  Ici  l'on  voit  une  énorme* 
maiïë  de  pierre,  là  un  arbre  qui  fuit  j  l'eau  même  femble- 
vouloir  remonter  vers  fa  fource,  La  grenouille  8c  les» 
autres  reptiles  fe  précipitent  dans  les  marais,  effrayés  dp- 
devenir  la  proie  de  la  cigogne ,  dont  il  y  en  a  une  qui  s^eti^ 
vole  le  bec  déjà  garni.  Le  lièvre  adroit  fuit  devant  le* 
ehien  agile,  &  fe  tapit  par  terre  ,  de  forte  que  le  chiem 
s'élance  par-deillis  fon  corps ,  ce  qui  lui  donne  le  tems- 
de  prendre  une  autre  route  pour  fe  fauver.  Le  noir  cor- 
beau &  le  hibou  folitaire  ,  juchés  fur  un  arbre  ,  crient  l'un^ 
contre  Tautre  en  regardant  le  corps  mutilé  d'Orphée,  dont: 
il  veulent  faire  leur  pâture,   ôc  près  duquel  ell  couché^ 
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le   chien    fidèle,    qui  pleure  la  mort   de  Ton  maître,   & 

dont  rien  ne  peut  diftraire  la  douleur. 

Le  foleil  ne  doit  point  ici  difpenfer  fa  lumière  radieufe: 
l'air  eft  fombre  ,  &  plein  de  nuages  circulons  ,  qui  pré- 
fagent  la  tempête.  La  principale  partie  du  tableau  doit 
être  obfcure,  &  fe  trouver  en  contrafle  avec  un  fond 
clair ,.  qu'il  faut  placer  au  milieu  de  la  fcène. 

C'efl  ainfi  qu'en  fuivant  ma  penfée ,  je  cherche  à  con- 
noître  la  véritable  nature  dts  chofes  5  de  même  qu'un 
chaiï'eur  fuit  la  trace  du  gibier,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
fon  gîte.  Non  que  je  ne  cherche  par  là  qu'à  fatisfaire 
ma  feule  curiofité,  ainfi  que  le  font  le  naturalise  & 
le  philofophe  5  mais  parce  que  ce  n'eft  que  par  cette 
fOUte  que  je  puis  m' épargner  les  défauts  &  les  incohé-- 
rences  que  j'ai  indiqués  plus  haut  j  car ,  fuivant  moi  ^ 
rien  ne  relTemble  plus  à  la  flupide  ignorance  qu'un  contre- 
fens  grofîîer  &  facile  à  éviter.  Ces  recherches  nous  con- 
duifent  donc  à  la  connoifï'ance  de  la  vérité  i  tréfor  caché 
dont  les  Grecs  nous  ont  donné  une  belle  allégorie  en 
repréfentant  Minerve  qui  tient  une  calîétte  &  une  clef, 
pour  faire  entendre  que  cette  déQ,Q^Q  difpenfe  la  fagelTè 
aux  mortels. 

J'étois  moi  -  même  autrefois  du  nombre  de  ceux  qui 
penfent  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rien  ôter  dts  faits  rap- 
portés par  l'Ecriture  fainte  ,  &  moins  encore  d'y  ajouter 
quelque  chofe;  mais  qu'il  faut  s'en  tenir  rigoureufement 
au  fens  littéral,  fans  autre  examen,  &  fans  faire  aucune 
différence  entre  les  chofes  céleftes  &  les  terreftres  ,  entre 
l'ame  &  le  corps,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  entre 
quelque  chofe  ôc  rien.  Cela  peut  être  excellent  relative- 
ment 
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^înent  aux  chofes  fpirituelles  ,  mais  doit  néceiïairement 
produire  un  mauvais  effet  dans  l'art,  fi  l'on  veut  s'y 
tenir  à  une  fcrupuleufe  exactitude.  Quoi ,  faudra-t-il ,  par 
exemple,  que  pour  ne  point  m'écarter  dû  fens  littéral, 
je  fafTe  brifer  une  enclume  d'un  feul  coup  de  poing? 

Mais ,  répliquera -t-on  ,  il  ne  fe  trouve  d'écrit  que  ce 
qui  eft  néceflàire  à  la  cliofe.  D'où  vient  donc  que  ces 
animaux  fe  trouvent  dans  un  verger  ?  Où  eft-ce  que 
Gain  a  pris  un  hoyau  de  fer,  &  Eve  une  quenouille? 
Qui  eft-ce  qui  a  vêtu  ainfi  de  diiFérens  coflumes  les  Ba- 
byloniens ,  puifque  l'Ecriture  ne  marque  pas  un  feul  mot 
de  tout  cela?  Quand  il  eft  dit  que  le  roi  eft  allé  voir  un 
de  fes  fujets ,  cela  fignifie-  t-  il  qu'il  y  eft  allé  tout 
feul?  Lorfqu'Aman  fut  conduit  à  la  potence ,  fuivant  la 
Bible  ,  faut-il  en  conclure  qu'il  n'^toit  accompagné  que 
du  boureau  feul ,  fans  autre  fuite?  Jofué  qui  tua  tant  de 
milliers  d'hommes  ne  fît  pas  feul  cette  expédition  j  mais 
avec  le  fe  cours  de  fon  armée. 

Quant  àmoi,  je  penfe  quedans  la  repréfentatiôn des- faits 
hiftoriques ,  foit  de  l'hiftoire  facrée  ou  profane  ou  de  la 
fable  même ,  il  ne  faut  jamais  rien  produire  d'invraifem- 
blable  ,  8c  moins  encore  ce  qui  peut  ofFrir  une  idée  fauflè 
ou  louche;  mais  qu'on  doit,  au  contraire,  chercher  à 
rendre  fon  fujet  de  la  manière  la  plus  claire  8c  la  plus 
diftinde ,  en  lui  donnant  toute  i'expreflion  dont  il  eft 
Aifceptible» 
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CHAPITRE  X. 

De  la   RicheJJe    &   de    la  Vérité  dans    la  compojition  des 

fiijets  d'hijîoire* 

OMME  c*e{l  par  la  curiofité  ,  foutenue  par  la  har- 
dieiïe  dts  navigateurs  ,  qu'on  efl  parvenu  à  découvrir  un 
grand  nombre  de  pays  inconnus  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  , 
un  monde  nouveau  ^  il  en  eft  de  même  dans  l'art  de  la 
peinture  ,  où  ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  faire 
des  recherches,  trouveront  une  infinité  de  chofes  nou- 
velles ,  &;  mille  variétés  agréables  propres  d  charmer  les 
yeux  &  l'efprit. 

Nous  n'avons  pas  befbin  d'un  fécond  Homère  ou 
Virgile,  ou  d'un  nouvel  Ovide j  ces  écrivains  ont  fourni 
afléz  de  matière  pour  nous  occuper  encore  pendant 
long-tems  ,  fi  nous  continuons  à  en  faire  aufïi  peu  d'ufage 
qu'on  l'a  fait  jufqu'à  préfent.  Ne  nous  lafTons  donc  point 
de  parcourir  &  d'étudier  ces  admirables  auteurs  ,  en  nous 
rappellant  que  la  curiofité  eft  repréfentée  avec  à.QS  aiies  , 
pour  faire  comprendre  que  ce  n'eft  que  par  une  diligence 
infatigable  qu'on  parvient  â  la  connoifiiance  des  chofes. 
Les  anciens  nous  fuffifent ,  ainfi  bornons  nous  donc  à  eux, 
en  tâchant  d'enrichir,  s'il  eft  poUible,  leurs  idées  ingé- 
nieufes  par  des  idées  nouvelles. 

Pour  en  donner  un  exemple  par  un  tableau  ,  ouvrons 
Ovide,  8c   jetons  les  yeux  fur   la   fable  de  Deucalion , 
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dont  il  efl:  parlé  dans  le  premier  livre  des  Mëtamorphofes. 
On  fait  que  Deucalion  étoit  roi  de  Thellalie  &  qu'ayant 
été  feul  fauve  ,  avec  Pyrrha  ,  fa  femme  ,  du  déluge 
univerfel ,  ils  reçurent  ordre  de  la  divine  *  Thémis  , 
dejeter  par-deîîlis  leurs  épaules  les  pierres  des  champs, 
dont  naquirent  des  hommes  &  des  femmes  qui  repeu- 
plèrent la  terre. 

Une  idée  ,  dit-on ,  en  fait  naître  une  autre  ;  cela  efl: 
vrai,  fur-tout  ici,  où  la  fable  de  Deucalion  nous  rap- 
pelle Phiftoire  de  la  préfervation  de  Noé  j  de  forte  même 
qu'il  n'y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune  différence  entre  le 
fujet  facré  &  le  profane  ,  dont  toutes  les  circonilances  fe 
reffemblent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  rendre  dans  le  ta- 
l)leau  de  ce  grand  événement, c'efl  fans  doute  la  dégradation 
caufée  à  la  terre  par  le  débordement  des  eaux.  Voici , 
félon  moi,  la  manière  la  plus  convenable  de  l'exécuter. 

Ta  3  lu  au  de   Deucalion  &  de    Pyrrha  ,  a^rcs  le  déluge 

univerfel. 

Je  fuppofe  ces  deux  perfonnes  ,  déjà  âgées ,  marchant 
fur  un  terrein  uni.  Deucalion  a  la  tête  couverte  de  fon 
manteau ,  &  Pyrrha  a  la  fienne  enveloppée  d'un  voile , 
attaché  derrière  la  tête  par  un  nœud ,  afin  de  fe  cacher 
la  vue.  Le  premier  tient ,  de  la  main  gauche  ,  un  pan 
de  fon  manteau  rempli  de  pierres  j  la   féconde   ne  porte 


*  C*eft  avec  raifon  qu'on  donne  le  nom  de  divine  à  Thémis , 
puifque  ,  fuivant  Héfiode  ,  elle  elt  fille  de  Cœlum  ,  le  Ciel  ,  & 
de   Vejîa^  la  Terre,  qui  l'inilituèrenc  confervatrice  de  la  juftice, 
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rien.  L'Amour  les  guide  en  les  tirant  par  un  pan  de  leufs^ 
vêtemens  qu'il  tient  d'une  main  ,  avec  laquelle  il  porte 
aufîî  fon  flambeau^afin  qu'ils  ne  fe  blefTent  ou  ne  fe  gênent 
point  en  fe  rencontrant.   Les  pierres  qu'ils  viennent   de' 
jeter  derrière  eux,   ont  d'autant  plus  pris  la  forme  hu- 
maine 3  qu'elles  font  plus    éloignées  d'eux  ,    &  qu'elks 
ont  été  jetées  les  premières.  Deucalion  marche  dans  une 
pofïtion  droite^  le  bras  élevé  ^  &  la  main  ouverte,  comme: 
venant  de    lancer    une   pierre  qui  traverfe    encore   l'air 
à  peu  dç  diltance  de  la.  terre.  Je  repréfente  la  femme  un 
peu  courbée  5   recevant  les  pierres  de  l'Amour,  qui  les 
ramaire   chemin   faifant,  Le  manteau  de    Deucalion   cft 
pourpre,, mais  la  couleur  n'en  eft  ni  vive,  ni  brillante 5. 
Pyrrha  cii  vêtue  d'une  robe  d'une  couleur  foncée ,  ave.c 
un  jupon  violet,  L'Amour  a.  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
rouge,  L'herbe  chargéjs  de  fable  &  de  limon  ,  ell  couchée 
abattue  par  terre.  A  peu  de  diftance  du  groupe  de  ces> 
trois  figures.  ,   eft  ,    fur  un,  petit    tertre.,  le.  temple  de 
Thémis  ,  foutenu  par  des  colonnes, ou,  fi  l'on,  veut ,  par 
yne  façade  chargée  de  moufle  &  d'une  croûte  limoneufej. 
Ce  temple  fe  trouve  entourré   d'arbres  verdoyans   St  tn 
fleurs,  8c  immédiatement  derrière  fon  comble,  on  apper^ 
çoitle  mont,  à  double,  cime ,  qui  eft  au  milieu  des  eaux 
&  qui  s'étend,  bien  loin  au  delà  de  l'horizon. 

Dans  le  lointain,  à,  la  gauche,  je,  place  l'océan  rem* 
pli  de  Tritons.  &  de  Néréides  ,.  qui  fembîent  paiîér  derr 
rière  la  montagne  ,  fiir  laquelle  je  fixe  dans  le  fol  une. 
ancre,  à  laquelle  tient,  par  le  cable,  une  chaloupe,  la 
proue  en  haut,  po^r  faire  entendre  qu'elle  y  eft  reftéa: 
attachée  dans  le  tems'  que  les  eaux  fe  font,  retirées.. 
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Voilà  quels  font  les  principaux  objets  que  je  crois 
îîéceflaires  pour  repréfenter  ce  fujet.  Je  ne  parlerai  point 
ici  dQS  accefïbires,  tels  que  les  nuages  chargés  de  pluie, 
que  le  vent  d'occident  chaflè  vers  l'orient  j  les  pointes 
de  rochers  qui  reparoiiïent  au-delllis  de  la  furface  des 
eaux  ;  le  faîte  de  quelque  grand  édifice  dégradé  v  plu-, 
lîeurs  débris  de  toutes  efpèces  ,  8c  des  olTemens  d'hommes 
&  d'animaux,  ainfi  qu'une  infinité  d'autres  objets  que 
les  eaux  ont  chariés  de  l'occident  en  orient  ;  je  ne  par- 
lerai point  5  dis- je  5  de  ces  accefToires,  parce  qu'il  fau4: 
que  chaque  artifte  les  emploie  de  la  manière  qu'il  con- 
vient le  mieux,  à  la  difpolition  de  fon  tableau. 

Peut-être  me  demandera- t-on  pourquoi  je  fais  paroître 
ici  l'Amour  ,  dont  Ovide,  ne  fait  point  mention  ?  En 
voici  iaraifon  :  c'eft  qu^  l' Amour ,  comme  le  plus  ancien 
à&s  dieux,  &  qui  ,.  félon  Héfiode  ,,  eil.  ne  du  chaos  &; 
de  la  terre,  a.  préfidé  au  fil  à  tout  ce  qui  exifle ,  ainfl 
que  le  témoig.nent  les  poètes.  Or,  il  paroît  qu'il  n'eft  pas 
plus  déplacé  à  cette  reprodu£lion  générale  de  la  nature.^ 
qu'à  fa  première  création.  L'Amour  était,  d'ailleurs-  la: 
principale  &  même  la  feule  pafïion ,  qui  put  alors  trouver' 
place  dans  le  cœur  de  Deucalion  &  de  Pyrrha  ,  qui  s'aL- 
moient  avec  une  tendrefïè  fondée  fur  la  vertu  ;,  &  quoi- 
que accablés  déjà  par  l'âge  ,  il  fongeoient  néanm.oins  à 
fe  fauver  de  la.  mort,  &  à  perpétuer  leur  efpèce.  Quel 
dieu  étoit  plus  propre  à  cela  qvie  l'Amour  ,  à  qui 
Jupiter  même  devoit  fe  foumettre?  Ainfi.,  quoique  le 
poète  ne  parle  que  de  Deucalion  &,  de  Pyrrha^Ja  rair 
fon  permet  non- feulement  que  nous  introduifions  icr 
KArnourj,  mais  l'exige  mêmej   d'autant  plus  que  l'artifte.'- 
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efl:  libre  d*orner  foii  tableau  d'un  plus  grand  hônibre  de 
figures  que  le  fujet  ne  le  demande  â  la  rigueur  , 
pourvu  qu'elles  ne  blelTent  point  la  vérité  du  fait.  Ho- 
race leur  avoit  déjà  donné  ce  confeil  dans  Ton  art  poé- 
tique, où  il  dit  :  «  On  a  laiifé  de  tous  tems  aux  peintres 
»  &  aux  poètes  le  droit  de  donner  de  PefTbr  à  leur 
»  imagination. .  . ,  Mais  cette  liberté  ne  doit  pas  aller 
?>  jufqu'à  faire  un  compofé  monftrueux  ».  Profitons  donc 
de  cette  liberté ,  en  ajoutant  une  figure  6c  même  plus  à 
notre  fujet ,  non  pour  leur  faire  tenir  une  place  prin- 
cipale ;  mais  afin  de  faire  mieux  comprendre  notre  ideej 
ce  qui  eft  fouvent  néceffaire  dans  la  fable  ,  mais  dont 
il  ne  faut  faire  ufage  pour  les  fujets  d'hifloire  que  par 
le  moyen  de  figures  allégoriques. 

Je  viens  d'expofer  mes  idées  touchant  la  repréfentation 
du  repeuplement  de  la  terre  par  Deucalion  &  Pyrrha  9 
qu'il  me  foit  maintenant  permis  d'examiner  la  manière 
dont  ce  fujet  a  été  exécuté  avec  foin  par  un  autre  ar- 
tiile  j  ce  qui  nous  prouvera  le  peu  de  convenance  qui 
réfulte  de  toute  compofition  qu'on  fait  fans  s'appuyer 
fur  les  principes  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Nous  fe- 
rons parler  cet  artifle  lui-même,  au  moment,  que  ^  re- 
cevant la  vifite  de  fes  amis,  il  place  fon  ouvrage  fur 
le  chevalet.  Il  leur  dit  : 

Voici ,  mes  amis ,  une  production  de  mon  efprit  & 
de  mon  art.  Il  n'ell  pas  néceflaire  que  j'appelle  ici  des 
philofophes  8c  des  favans  pour  expliquer  ce  que  repré- 
fente  ce  tableau  ;  un  homme  du  peuple  vous  dira  que 
c'ell  la  terre  ,  après  que  les  eaux  du  déluge  fe  furent  reti- 
rées ,   rendue  avec  la  vérité  de  la  nature  luême.  Et  quel 
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eiFort  faut-il  pour  cela,  puifqu'il  eft  facile  de  remarquer 
l'arche  fur  le  mont  Parnaiïe,   tandis  qu'on  voit  que  les 
catarades  du  ciel  font  fermés ,  &  que  l'abime  eft  bouché 
avec  un  tampon  de  liège.   Remarquez   de    ce   côté-ci   la 
mer  qui   fe  précipite   dans   un  vallon  rempli  de    toutes 
fortes  d'ouiils  &  uftenciles   de  bois  ,    tels  que  chaifes , 
tables,  moulins  à  papiers,  &c.    avec  un  grand  nombre 
de    corps  morts  des  deux   fexes,    dont  l'un  eft  un  ou- 
vrier ainfi   que  le  prouve  le  tablier  qu'il  a  encore  de- 
vant lui  ;  l'autre  porte  une  couronne  ,  tandis  que  la  tête 
«d'un  troifième  n'eft  garnie  que  d'un  bonnet  de  nuit.   Ceci 
ne  font  que  les  objets  qui  flottent  fur  l'eau ^  tandis  que 
/ur  la  terre  on  voit  un  plateau  d'argent  â  côté  d'un  cha- 
meau 5   &  près  delà  un  roffignol  mort  dans  fa  cage  j  plus 
loin  eft  le  tombeau   de    Mahomet  ,  à  côté  duquel  font 
àts  rouleaux  de  tabac  à  fumer  j  8c  fur  le  devant  du  ta- 
bleau on  apperçoit,  fur  une  petite  éminence,  d^s  cartes 
à  jouer  ,  avec  quelques  écailles  d'ceuf.  Mais  j'avois  pref- 
qu'oublié  de  vous  faire  obferver  ce  chapeau ,  de  cardinal 
peint  en  beau  carmin ,  &  ce  fcorpion  qu'on  croiroic  vi- 
vant. Voyez  fur  le  troifième  plan  ce  gibet  jeté  par  terre , 
auquel  trois  voleurs  font   encore   attachés  par  la  fatale 
corde;  plus  loin  cet  enfant  dans  fa  roulette  ,   à  moitié 
enfoui  dans  le  fable  j  &  là  un  veau  marin  engagé  entre 
les  branches  d'un  bois  taillis ,  ainfi  que  quelques  harengs 
faurs.   N'oubliez  pas  non  plus    ce  chevalet   &   ces  pin- 
ceaux ,  ni  ce  prêtre  en  chafuble  ,  non  plus  que  cette  queue 
de  cheval  qui  5    fans  doute  ,   a   fervi   à   quelque  Pacha. 
Admirez  ,  je  vous  prie ,  tous   ces  joujoux   produits  par 
l'induftrie  des  habitans  de  la  ville    de  Nuremberg  j   de 
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même  que  cette  vieille  lanterne  près  de  ce  tambour  dont 
ia  peau  eft  à  moitié  décompofée  par  le  féjour  de  l'eau. 
Je  ne  vous  parle  point  de  cette  malle  remplie  d'archives 
de  l'empire ,  confervées  autrefois  dans  la  chambre  de 
Spire ,  ni  de  mille  autres  chofes  ,  tels  que  temples  , 
maifons  Sc  le  Vatican  même  ,  jetés  ça  8c  là  en  ruines. 
On  n'y  voit  aucun  être  vivant  ,  excepté  Deucalion  & 
Pyrrha  ,  avec  trois  de  leurs  fils  &  leurs  femmes  ,  figures 
d'une  vérité  admirable.  Qui  ell-ce  qui,  du  premier  coup- 
d'œil ,  ne  reconnoîtra  pas  ici  le  déluge  univerfel  ?  Me 
voici  moi-même  afiîs  fur  ce  petit  tertre,  occupé  à 
peindre  tous  ces  objets  ;  &  de  plus  voilà  mon  nom  & 
même  la  date  du  jour  que  j'ai  mis  la  dernière  main  à  cet 


ouvrage. 


Après  ce  difcours ,  notre  Artifle  regardoit  fou  monde, 
,8c  demeuroit  fort  furpris  quand  on  ne  montroit  pas  une 
extrême  admiration  pour  cette  merveille.  Pour  moi  ,  je 
ne  puis  non  plus  afiez  faire  connoître  mon  étonnement 
de  ce  bifarre  mélange  du  facré  &  du  profane  ,  Sc  de  voir 
Ovide  fur  le  même  rang  que  Moïfe  ;  pour  ne  point  parler 
de  l'incohérence  de  trouver  l'antiquité  la  plus  reculée 
a  côté  des  productions  des  modernes.  N'eft-ce  pas  là  un 
vrai  cahos  indébrouillable  j  &  ne  pourroit-on  pas  com- 
parer un  pareil  artille  à  un  chymiile  qui  jeteroit  à  la  fois 
plufieurs  matières  dans  le  creufet,  8c  qui  finiroit  par  n'en 
retiter  qu'une  mafTe  informe  ?  tandis  qu'un  peintre  ha- 
bile produira,  au  contraire,  des  chofes  admirables,  fans 
profufion  8c  fans  embarras. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois  que  la  profu- 
fion ,  au  lieu  de  donner  de  la  beauté  8c  de  l'exprefîîon  à 

un 
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un  ouvrage  ,  en  diminue ,  au  contraire  ,  Teffet  ;  tandis 
que  les  trop  grands  efpaces  vuides  ,  &  les  compofitions 
trop  nues  ne  valent  pas  mieux  ;  de  forte  qu'il  faut  éga- 
lement éviter  ces  deux  extrêmes ,  avec  le  même  foin  que 
les  navigateurs  fuient  Scylia  &  Charibde.  Le  premier 
défaut  peut  être  attribué  à  unefprit  lourd  &  trop  minu- 
tieux ,  &  le  fécond  à  un  efprit  léger  &  fuperficiel,  comme 
nous  en  voyons  tous  les  jours  dts  preuves.  L'un  ,  par 
exemple  ,  pofï'ède  le  feu  du  génie  du  Garrache ,  l'autre 
le  beau  coloris  du  Titien  j  celui-ci  la  grâce  8c  l'expref- 
flon   de  Raphaël ,  &  celui-là  la  vérité  du  Guide. 

Mais  terminons  enfin  ce  chapitre  en  comparant  le  ta- 
bleau que  Raphaël  a  fait  du  déluge  univcrfel ,  avec  l'idée 
que  nous  en  avons  donnée  plus  haut, 

Raphaël  a  fait  de  Noé  &  de  fa  femme  les  principaux 
objets  de  fon  ouvrage,  ainfi  que  nous  avons  choifi  pour 
cela  Deucalion  &  Pyrrha  j  tandis  que  le  peintre  dont 
nous  venons  de  parler  les  place,  au  contraire,  d'une 
manière  vague  dans  le  lointain.  Raphaël  ne  fait  apper- 
cevoir  aucune  apparence  de  deflrudlion  ,  ni  de  dégra- 
dation dans  la  nature;  nous  avons  cru  devoir  l'indiquer 
autant  qu'il  convenoit  au  fujet  ;  pendant  que  notre  ar- 
tifle  prodigue  paroît  avoir  rafïémblé  les  débris  du  monde 
entier  dans  fon  tableau.  Raphaël  fait  voir  Noé  fortant 
de  l'arche  ;  nous  Deucalion  &  Pyrrha  qui  ont  aban- 
donné leur  chaloupe  après  la  fin  du  déluge  ;  mais  dans 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire  la  critique ,  on  n'en 
voit  aucun  indice  ;  ce  qui  femble  nous  prouver  que  le 
parti  le  plus  fage  efl:  de  fe  tenir  dans  un  julle  milieu  , 
en  évitant  également  le  moins  &  le  trop. 
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CHAPITRE      XL 

Des   Figures  allcgoriques» 

VvOMME  nous  avons  déjà  remarqué  en  paiïant  que  îe 
trop  grand  nombre  de  figures  allégoriques  nuit  à  la 
force  de  l'expreiTion  &  à  la  clarté  du  fujet,  nous  croyons 
qu'il  n'ell  pas  inutile  à^tw  parler  plus  au  long  dans  un 
chapitre  particulier  ,  à  caufe  de  l'occafion  fréquente 
qu'on  a  d'employer  de  pareilles  figures,  (bit  dans  un 
tableau  d'hifloire  ou  dans  un  fujet  de  la  fable  ,  de  même 
que  dans  les  groupes  de  fratues  &  dans  les  bas  -  reliefs 
deftinés  à  orner  les  palais   des  princes. 

On  ne  peut  nier  que  l'Iconologie  de  Cefar  à  Ripa  ne 
foit  un  bon  ouvrage  ,  &  fort  utile  aux  artifies  *.  Mais 
quoiqu'on  trouve  dans  ce  livfe  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  paiïtons  ,  ainfi  qu'aux  vertus  &  aux  vices  de  l'homme  3 
cet  écrivain  n'indique  cependant  pas  l'emploi  qu'on  peut 
en  faire^  félon  que  le  fujet  le  demande,  car  chaque  figure 
ne  doit  exprimer  que  la  pafîîon  qu'elle  repréfente  ,  en 
concourant  toujours  à  l'expreflion  générale  ^  &  pour  cela 


*  M.  Mengs  &  M.  Winckeîmann  n^étoîent  point  du  fentiment 
de  Laireïïe  fur  le  livre  ce  Cc'iar  à  E.ipa.  M.  Winckeîmann  a 
fait  en  Allemand  ,  un  Traité  de  l'allégorie  a  l'ufagc  des  artijhs  dons 
noiis  donnerons  une  traduction.  Note  du  Traducï&ur, 
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il  faut  qu'elle  foit  placée  à  Tendroit  convenable,  La  vie* 
toire  ,  par  exemple  ,  doit  fe  trouver  ,  dans  un  combat ,  du 
côté  des  vainqueurs  j  la  renommée  ou  la  gloire  accompa- 
gnera un  grand  homme  j   l'amour  fuivra  les   amans  j   la 
vengeance  un  jaloux  ,  6c  ainfi  de  même  dts  autres  paiTions. 
Remarquez  que  je  ne  parle  point  ici  de   la  colère  ,   de 
ia  folie  5  de  la  triflefî'e ,  de  la  modération  ,  du  courage , 
de    la    bienfaifance  ,    de    l'envie ,    de    l'artiïice  ,   de    la 
cruauté  5  de  la  douleur,  &c.  j  car   toutes  ces  affections 
de  l'ame  ne  peuvent  être  placées  dans  un  ouvrage  ,  pas 
même  comme  accelïbires  ;  &  ne  doivent  être  employées 
qu'ifolées  ou  pour  former  contrafte  enfemble  ,  telle  qu'une 
vertu   avec  un  vice.  Il   ell    donc    eilentiel    que    l'artillé 
examine    bien  de  quelles   (igures  allégoriques  il   peut  fe 
fervir  ,    &  de  quelle  manière  il  faut   qu'il  les  place. 

Je  me  fouviens  que  dans  le  tems  que  mon  père  m'inf- 

truifoit  encore  &  que  je  m'exerçois  à  la  compofitionj  je 

me  plaifois  fur-tout    aux    figures    allégoriques  ,  dont   je 

faifois  dQS  tableaux  entiers ,   qui  excitoient  l'admiration 

de  tous  ceux  qui  les  voyoient.  Cependant,  mon  père  qui  , 

fans  doute ,  me  croyoit  trop  jeune  &   trop   foible  ,    ou 

qui  préféroit  peut-être  que  je  m'occupaflè  de  l'hifloire  , 

m'empêcha,  autant  qu'il  lui   fut  pofTible,  de  m'y  exercer. 

Mais  lorfque    mon  frère  aine  eut  apporté  d'italie  l'ico- 

nologie    de  Céfar  à  Ripa,   que     jufqu'alors  on  n'avoit 

pas   connue  en    Hollande,   ou  qu'on  y  tenoit  du  moins 

cachée  comme  un  tréfor,  alors  ,  dis-je  ,  mon  ardeur  pour 

les   compofitions  allégoriques    fe  réveilla  avec  plus    de 

force  que  jamais ,  &  mon  efprit  ,  guidé   par  les   idées  de 

Céfar  à  Ripa,   produifit  des  chofes  fingulières ,   qu'on 


1 8o  Le  grand  Livre  des  Peintres* 

méprifa  néanmoins,  foit  par  ignorance,  ou  par  jaloufîe; 
mais  qui  me  va'urent  beaucoup  d'argent  j  car  les  Jéfuites 
feuls  me  demandoient  à.ç:s  allégories  pour  plus  de  cenî 
cinquante  thèfes  par  an  ,  que  j'exécutois  en  gouache. 
On  peut  juger  par- là  fi  mes  peines  fe  trouvoient  per- 
dues; &  l'on  peut  ,  en  même-tems  ,  fe  faire  une  idée  de 
l'état  où  cette  fcience  devoit  fe  trouver  alors  ,  puifque 
je  fus  préféré,  pour  ce  travail,  à  tous  mes  contempo- 
rains, malgré  les  fautes  que  je  pouvois  commettre  à 
chaque   inilant. 

Mais  retournons  à  notre  objet,  8c  tâchons  de  rendre 
notre  idée  plus  claire  par  un  exemple  ,  pour  lequel  nous 
prendre ns  la  mort  de  Didon  ,  que  nous  eicpoferons  de 
deux  manières  diîiérentes,  favoir,  d'abord  fuivant  le  récis 
de  Phiftoire ,  &  enfuite  d'une  manière  allégorique. 

Dans  le  premier  tableau  nous  repréfenterons  la  mal- 
heureufe  reine  de  Carthage  ,  qui  ,  livrée  à  fon  défef- 
poir,  fe  perce  le  feiri  fur  le  bûcher  qui  doit  la  réduire 
en  cendres;  tandis  qu'Iris  coupe  le  fil  fatal  de  fes  jours, 
&  que  la  fœur  de  Didon,  ainfi  que  fa  fuite  ,  s'aban- 
donnent aux  plaintes  &  aux  larmes  ,  les  uns  plus  Içs 
autres  moins.  Voilà  comment  Virgile  nous  a  peint  cet 
événement* 

Mais  pour  traiter  ce  fujet  d'une  manière  allégorique 
nous  ferons  paroître  le  défefpoir  ,  accompagné  de  la 
fureur  ,  qui  traîne  raraour  au  tombeau  ,  avec  cette 
infcription  :  la  mort  de  Didon  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  pour 
le  titre  d'une  tragédie  hollandoife.  On  s'appercevra  faci- 
lement pourquoi  je  n'ai  pas  placé  la  fureur,  ni  le  défef- 
poir ,  ni  l'amour  dans  le  premier  tableau;,  qui  elt  la  même 


Tt  grand  Livre  des  Peintres:  iBf 

ralfon  pour  laquelle  je  n'ai  pas  introduit  Didon  ,  ni 
aucun  perfonnage  de  fa  fuite  ,  ni  même  l'autel  ou  le 
bûcher  dans  le  fécond  tableau  ;  car  dans  le  premier  on 
n'a  befoin  d'aucun  fecours  ,  puifque  chaque  figure 
y  défigne  afTez  par  elle-même  la  pafïïon  qui  l'agite;  de 
forte  qu'il  efî:  inutile  de  vouloir  en  augmenter  l'exprefTîon 
par  des  ligures  allégoriques  ,  qui  ne  feroient  qu'em- 
brouiller le  fujet  Se  le  rendre  moins  diilind  ;  tandis  que 
dans  le  fécond  tableau  les  figures  allégoriques  fervent  à 
exprimer  les  diiFérentes  pallions  ,  fans  indiquer  direde- 
ment  tel  ou  tel  perfonnage   en  particulier. 

Tel  étoit  le  tableau  que  fit  Apeile  ,  lorfqu'il  fut  accufé 
par  Antiphite.  Il  y  avoit  repréfenté  Tinnocence  ,  traînée 
devant  un  juge  ignorant  par  la  calomnie,  accompagnée 
de  l'envie  ,  de  la  fraude  &  de  l'artifice.  Cela  n'oî^re 
qu'un  fens  général ,  mais  lorfqu'on  repréfenté  de  cette 
manière  des  perlbnnages  connus  ,  il  en  réfulte  un  fens^ 
particulier ,  &  ces  efpèces  d'allégories  font  ce  qu'on 
appelle  des  fatyres  ou  pafquinades. 

11  ed  d'ailleurs  de  toute  vérité  que  rhomme  ne  peut 
être  animé  à  la  fois  que  d'une  feule  paillon  dominante  ^ 
qui  détermine  &  fon  attitude    &    fes  mouvemens.. 

Un  homme  prudent ,  magnanime  &  courageux  ,  qui 
efi:  occupé  d'une  adion  fage  ,  peut  être  accompagné  de 
la  générofité  &  de  la  valeur  ,  mais  non  pas  de  la  pru- 
dence ,  parce  que  cette  qualité  l'anime  aduellement  ;  de 
même,  fi  dans  une  circonftance  périlleufe  il  fe  comporte 
avec  courage  ,  cela  doit  fe  remarquer  dans  fa  perfonne 
même  ,  6c  il  ne  peut  alors  être  accompagné  que  des 
figures,  allégoriques,  de  la  prudence  oc  de  la  magnanimités 
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Si  5  au  contraire  ,  il  exerce  la  générofité  ,  en  rendant, 
par  exemple  ,  la  liberté  à  des  prifonniers  fans  en  exiger 
de  rançon  ,  alors  les  figures  allégoriques  de  la  prudence 
8c  de  la  valeur  fuffifent  pour  lui  fervir  de  compagnes, 
fans  qu'il  foit  befoin  d'y  ajouter  celle  de  la  magnani- 
mité. Il  en  efl  de  même  d'un  maître  célèbre  ^  qui  pof» 
sède  plufieurs  bonnes  qualités  ,  telles  qu'efprit ,  activité, 
ordre  ,  &c,  ;  on  peut  les  perfonnifier  toutes  ,  excepté 
î'aÊlivité  ,  dans  le  moment  qu'on  le  repréfente  occupé 
devant  fon  chevalet,  parce  qu'alors  cette  qualité  doit  fe 
faire  reconnoître  par  fon  attitude  &  Çts  mouvemens. 
De  même  quand  un  philofophe  eil  occupé  d'une  aclion 
infenfée  ,  on  le  fera  remarquer  dans  fa  perfonne  même, 
fans  lui  donner  pour  compagne  la  folie. 

Nous  croyons  que  ces  réilexions  méritent  la  peine 
qu'on  les  examine  férieufement  j  car  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  produire  une  bonne  allégorie,  fans  obferver  les 
principes  que  nous  venons  d'indiquer;  auflî  n'y  a-t-il 
point  de  partie  de  l'art  qui  foit  plus  foumife  à  la  cenfure  , 
&  dans  laquelle  il  foit  plus  difficile  de  bien  réuffir  :  c'efl  une 
efpèce  d'écriture  hiéroglyphique  que  le  commun  d^s 
hommes  ne  peut  comprendre  ,  &  qu'il  faut  du  moins  cher- 
cher à  rendre    intelligible  pour  les  perfonnes  inllruites. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  tableau  de  Bacchus  & 
d'Ariane  ,  où  j'ai  remarqué  un  défaut  de  cette  efpèce  , 
par  les  figures  de  la  douleur  &  du  défe fpoir  repréfentées 
près  de  cette  princelîb  ,  qui  cherchoit  à  les  éviter  par 
la  fuite.  Cette  dernière  idée  me  parut  bonne  ;  mais  ma  dif- 
pute  avec  le  peintre  roula  fur  la  figure  de  la  douleur. 
Cependant   il    allégua  d'alFez  bonnes  raifons ,  en   appa- 
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rence  ,  pour  foutenir  fa  caufe  j  en  difant  que  quoique 
la  préfence  de  Bacchus  dût  difliper  la  douleur  d'Ariane, 
cela  n'avoit  pu  avoir  lieu  qu'après  qu'elle  lui  eut  fait 
part  de  fon  chagrin  ,  &  qu^elle  eut  reçu  de  ce  dieu 
une  réponfe  favorable  qui  calmât  fon  défefpoir.  Voilà , 
dit- il ,  pourquoi  j'ai  repréfenté  cette  princelTe  avec  un 
vifage  qui  exprime  la  douleur,  &,îes  yeux  baignés  de 
larmes ,  en  montrant  de  loin  dans  la  mer  l'infidèle  Thefée  > 
qui  vient  de  l'abandonner;  tandis  que  Bacchus  femble 
prêter  une  oreille  attentive  à  fon  difcours  ,  &  que  l'A* 
mour  lève  le  manteau  du  dieu  pour  donner  à  comprendre 
que  comme  Ariane  ignore  11  elle  parle  à  un  mortel  oa 
à  une  divinité  ,  il  veut  lui  faire  connoître  la  nature  de 
ce  nouvel  amant ,  &  lui  prouver ,  en  même  -  tems  ,  fa 
puiiTance. 

Ce  tableau  étoit ,  félon  moi  ^  fort  bien  conçu;  mais, 
je  le  répète ,  la  figure  allégorique  de  la  douleur  n'auroit 
pas  dû  s'y  trouver,  parce  que,  fuivant  mes  principes, 
wnQ  paiïîon  ne  doit  pas  être  exprimée  ainfi  de  deux  ma» 
nières  différentes  dans  le  même  ouvrage  ;  &  que  la  figure 
d'Ariane  feule  doit  ici  suiïire  pour  faire  connoître  le 
fentiment    qui    l'anime. 

Il  faut  fur-tout  obferver  avec  foin  dans  les  figures 
allégoriques  qui  fervent  à  exprimer  les  paflîons  de  rame,fî 
ces  paifions  agiilent  intérieurement  ou  extérieurement ,  & 
quels  mouvemensdoit  faire  la  figure  pour  les  donner  à  com- 
prendre; car  un  homme,  d'un  caraâère  bon  &  tranquille 
n'apasbefoin  défaire  agir  fes  membres  pour  nous  cninf- 
truire;fa  phyfionomie  feule  ^exprime  alïèz.  Mais  l'amour  8c 
la  douleur,  quand  il  afredent  intérieurement  l'âme ^  ac: 
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peuvent  être  reconnus  que  par  dts  figures  allégoriques i 
&  ce  n'eft  que  quand  ces  afFeclions  de  Tame  font  fortes 
&  fc  font  apperçevoir  par  les  mouvemens  àts  membres, 
que  l'allégorie  devient  inutile. 

Malgré  l'importance  des  obfervations  que  nous  ve- 
nons de  faire,  plufieurs  jeunes  fculpteurs,  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  quelques  figures  ifolées  &  de  décoration , 
s'imaginent  qu'elles  font  peu  nécelFaires.  Mais  ils  font 
dans  l'erreur  j  car  fi  ces  artifies  étoient  obligés  de  faire 
une  ftatue  accompagnée  de  quelque  allégorie,  foit  fur  le 
piedeftal  ou  dans  la  niche  ,  en  bas-relif  ou  en  rondo 
bolTe  5  propre  à  défigner  les  qualités  ou  les  attributs  de 
la  ftatue  ,  je  penfe  qu'ils  feroient  fort  embarraiïési  mais 
ils  fe  repofent  fur  le  fecours  qu^^ils  efpèrent  dans  ces 
cas  de  la  part  du  peintre,  pour  leur  deiïiner  Pillée  qu'ils 
doivent  exécuter ,  &  qu'ils  n'ont  pas  le  talent  d'imaginer 
eux-mêmes. 


CHAPITRE      XI  I. 

De  Id  convenance    àcs    mouvemens  qui  fe   fuccedent   dans 
VexpreJjLon    d^une  pajjlon» 

x\pRES  avoir  difcuté  allez  amplement  ,  à  ce  que  je 
penfe,  la  manière  dont  chaque  figure  doit  exprimer  la 
palTion  qui  l'anime ,  il  ell:  néceiï'aire  de  parler  àcs  mou- 
vemeiis  convenables  qui  doivent  en  réfulterj  car  quoi- 
qu'on arrive  fouvent  que  l'un  foie  la  fuite  de  l'autre  ,  il 

faut 
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faut  prendre  garde  neartitioins  que  ces  mouvemens  ne 
foient  pas  limultanés  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'ils  n'arrivent 
pas  dans  un  même  moment  donné.  Par  exemple  ,  fi  un 
homme  puilTant  ordonne  à  Pun  de  fes  efcJaves  d'en  châ- 
tier un  autre,  il  feroit  ridicule  de  faire  appercevoir  ces 
deux  mouvemens  à  la  fois  :  Tordre  doit  être  prononcé 
avant  que  fon  exécution  puifTe  avoir  lieu.  C'cfl  une 
faute  contre  la  convenance  de  repréfenter  un  prince  en 
aârion  de  commander,  pendant  que  fes  gens  rempliiïent 
déjà  fes  volontés.  Ce  ne  feroit  pas  moins  pécher  contre 
la  vérité  que  de  faire  paroître  dans  un  tableau  de  la 
femme  adultère,  le  Chriil  écrivant  fur  le  fable  ,  tandis 
que  le  peuple  honteux  &  mécontent  fe  retire  déjà  j  &  il 
y  auroit  une  plus  grande  faute  de  convenance  encore  à 
placer  fur  le  fécond  plan  des  figures  avec  des  paniers 
remplis  de  pierres,  qui  attendent  quel  fera  le  fuccès  de 
l'événement,  ou  qui  déjà  fortent  du  temple;  puifque  le 
Chrift  n'a  pas  encore  fini  d'écrire  fa  penfée  ;  ce  qui  feul 
doit  émouvoir  le  cœur  du  peuple. 

Le  célèbre  Poufïîn  a  très-bien  compris  cela ,  ainfi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  tableau  où  il  a  repréfenté  ce  fujet. 
11  faut  remarquer  de  même  que  pendant  qu'un  général 
eft  occupé  à  animer  fes  troupes  au  combat ,  il  ne  doit 
y  avoir  aucun  mouvement  dans  l'armée,  mais  que  tout 
doit  y  être  dans  le  plus  grand  filence.  Je  me  rappelle 
d'avoir  peint ,  dans  ma  jeunefTe  ,  un  tableau  de  Progné  , 
lorfque,  pour  venger  fa  fœur  Philomèle ,  elle  préfente  à 
Térée  la  tête  de  fon  fils  j  fur  quoi  Térée,  livré  à  la  co- 
lère ,  la  pourfuit  i\u  moment  qu'elle  eft  changée  en  oifeau. 
Tome  L  A  a 
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Je  repréfentai  ces  deux  fœurs  outragées ,  qui  offrent  à 
Térée  la  tête  de  fon  fils.  Le  roi ,  en  proie  à  la  fureur , 
fe  lève  de  fon  fiége,  un  glaive  nud  à  la  main.  La  table 
eft  renverfée ,  &  l'on  voit  les  plats  ,  les  v^fes  ,  d^c,  brifés 
&  difperfés  par  terre  j  le  vin  coule  aux  pieds  des  deux 
fœurs  qui  continuent  â  tenir  la  tête  de  Penfant. 

Faifons  quelques  réflexions  fur  la  manière  dont  cet 
événement  a  pu  fe  palier.  D'abord  le  tyran  efl  afiîs  tran- 
quillement à  table ,  fans  avoir  le  moindre  foupçon  de 
ce  qui  fe  trame  contre  lui.  Enfuite  les  deux  fœurs  pa- 
roiffent  dans  la  falle  ,  &  offrent  tout  de  fuite  au  regards  de 
Térée  la  tête  de  fon  fils  ,  en  lui  adrelïknt  quelques  paroles 
analogues  à  la  fcène  qui  fe  pafFe.  Térée ,  qui  dans  le  pre- 
mier moment  a  été  frappé  de  terreur ,  fe  livre  enfuite  à 
la  vengeance  ,  &  ^  fe  levant  avec  précipitation ,  renverfe  la 
table ,.  pour  fe  jeter  ,  le  glaive  à  la  main ,  fur  les 
auteurs  de  fon  malheur,  qui,  malgré  fa  colère  ,  demeu- 
rent dans  la  même  attitude  où  elles  fe  trouvoient  en  en- 
trant dans  la  falle. 

Remarquez  maintenant  quelle  erîreur  j'ai  commife ,  & 
de  quelle  manière  peu  naturelle  j'ai  repréfenté  ce  fujet. 
Il  efl  vrai  que  les  différens  niouvemens  de  ces  trois  per- 
ïonnages  font  très-prompts,  &  s'exécutent ,  pour  ainil  dire, 
dans  un  même  moment  j  mais  c'étoit  trop  attendre  pour 
jeter  la  tête  fur  la  table  ,  qui  fe  trouve  déjà  renverfée  j 
&  il  eft  vraifemblable  que  Progné  avoit  lâché  la  tête  avant 
d'avoir  tout-à-fait  fini  fon  difcours  5  &  qu'au  premier  mou- 
vement du  tyran  ,  les  deux  fœurs  ont  dû  prendre  la  fuite  : 
car  c'efl  après  cela  que  devoit  fuivre  le  fécond  moment 
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del'adlion,  c'eft-à-dire ,  la  métamorphofe ,  &  Progiié  ne 
touchoit  déjà   plus  alors  la  terre. 

Je  crois  donc  qu'il  falloir  repréfenter  la  table  encore 
fur  pied  ,  ou  bien  les  deux  fœurs  prenant  la  fuite  après 
y  avoir  jeté  la  tête  j  &  que  pour  faire  connoître  que  ce 
font  elles  qui  ont  tué  le  fils  de  Térée ,  il  étoit  nécellkire 
de  leur  donner  à  la  main  une  efpèce  de  glaive  ou  de 
poignard ,  en  leur  faifant  faire  un  gefle  menaçant  de 
l'autre  main.  En  voilà  allez  fur  ce  fujet  j  tâchons  main- 
^tenant  de  mieux  développer  encore  mon  idée  par  un  autre 
exemple  ,  pour  lequel  je  prendrai  Apollon  vainqueur  du 
ferpent  Python. 

Premier    Tableau. 

Apollon  vainqueur  du  ferpent  Python, 

Ce  fujet  demande  un  fite  fauvage.  A  la  droite ,   fur  le 
fécond  plan  ,  on  voit  le  terrible  monllre  étendu  mort ,  la 
moitié  du  corps  dans  un  marais ,  &  l'autre  moitié  fur  la 
terre^percé  des  flèches  que  le  dieu  lui  a  décochées.  Quelques 
figures  ,  placées  fur  une  colline   voifme  ,  confidèrent  le 
ferpent,  en  fe  tenant  le  nez,  àcaufe  de  l'odeur  infedle  qui 
en  exhale.  A  la  gauche ^  où  le  terrein  va  en  montant, 
il   y  a  un  temple  de  forme  circulaire  ,    dans    le    milieu 
duquel  eft  placé   une  ftatue  d'Apollon  que  des  hommes 
de  difFérens  états  adorent,    tandis  que  d'autres  lui  font 
des  facrifices  &  danfent  autour  du  temple  ,  en  témoignant 
•^ne  grande  allégrelFe.  Près  du  marais  font  quelques  arbres 
morts ,  des  ruines  &  des  ofTemens  difperfés  ça  &  là.  Der- 
rière la  colline  on  apperçoit ,  dans  le  lointain  ,  quelques 
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cabanes ,  dont  les  unes  font  à  moitié  détruites  ,   tandis 
que  d'autres  ,  plus  éloignées  du  monflre  ,   ne    font  pas 
endommagées ,   ou  ne  le  font  que  très-peu.  Sur  le  devant 
du  tableau  eft  Apollon  fe  repofant  fur  fon  arc,  avec  fon 
carquois  vuide  fur  le  dos.  Il  efl:  pofé  d'une  manière  ferme 
&  hardie  fur  la  jambe   gauche  ,    &  tourne  la  tête  par- 
deflus  l'épaule  droite ,  vers  la  lumière  j  tandis  que  de  la 
main  gauche  ,  qui  eft  étendue  droit  devant  lui ,  il  femble 
écarter    ,      avec    un    gefte    de     mépris    &    un    fourire 
dédaigneux  ,    l'amour    qui    s'élève    près    de    lui     dans 
l'air  j    mais  l'amour  lui  jeté   un   regard    courroucé ,   & 
fait  un  figne  de  la  tête,    en  lui  montrant   la  pointe  de 
fes   flèches   tournées  en  l'air  ,    comme  s'il   vouloit  dire 
qu'il  en  éprouveroit  bientôt  le  pouvoir.  Son  voile  flotte 
fur  fon  dos.  Derrière  Apollon  eft  un  gros  palmier ,   & 
tout  à  côté  un  chêne  contre  lequel  le  dieu  s'appuie  avec 
le   dos  y  fa  tête  eft  couronnée   de   feuilles    de    chêne   & 
d'autres  arbres.  Sur  le  premier  plan  je  voudrois  faire  cou- 
ler un  petit  ruifTeau  dans  Tonde  duquel  on  verroit  l'image 
d'une  partie  de  la  figure  du  dieu,   qui  a  le  corps  ceint 
d'une  cotte  d'armes  d'or  ,  avec  un  manteau  de  pourpre 
qui  lui  pend  fur  le  ,dos. 

Skcond    Tableau. 

j^poîlon  &  Daphnê. 

A  peine  Apollon  eut-il  apperçu  Daphné ,  que  fon  cœur 
s*enflamma  d'amour  pour  cette  nymphe ,  &  qu'il  la  pour- 
fuivit  pour  lui  déclarer  fa  pafïïon.  L'amour  faifit  cette 
occafion  &  blefla  Apollon  d'une  flèche  ardente ,   après 
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avoir  rendu  le  cœur  de  Daphné  infenfible  ;   enfuite    il 
alla  le  cacher  pour  jouir  de  l'effet  de  fa  rufe. 

Pendant  ce  tems  ,  Daphné  ,  qui  ne  fe  doute  encore 
de  rien  ,  s'entretient  avec  quelques  nayades  couchées 
avec  leurs  urnes  le  long  d'un  ruifTeau  argenté.  Elle  efl: 
éclairée  par  le  foleil ,  &  on  la  voit  en  face  j  fon  carquois 
pend  fur  fon  dos  qui  efl  nud ,  &  elle  regarde  les  nym- 
phes en  tournant  la  tête  vers  l'épaule  gauche.  Sa  hanche 
gauche  efl  renflée  par  l'attitude  dans  laquelle  elle  fe  tient. 
Elle  porte  mollement  au  -  deffous  de  fon  fein  la  main 
gauche  tournée  la  paume  en  dehors.  De  la  main  droite 
elle  tient,  un  peu  au  -  delTous  de  la  moitié  d'en -bas, 
fon  arc  fur  lequel  elle  s*appuie  légèrement ,  en  tournant  le 
coude  en  dehors  ,  ce  qui  fert  à  remplir  le  creux  que  forme 
de  ce  côté- là  fon  corps.  Son  vêtement  efl  attaché  im- 
médiatement au-defibus  de  la  poitrine,  &  fixé  par  un 
ruban  fur  l'épaule  gauche,  &  par  un  nœud  au-defliis  du 
genou,  où  les  deux  pans,  qui  font  raflemblés  &  pafFés  par 
une  courroie  au  -  defTus  des  hanches  ,  tombent ,  de 
nouveau  en  pointe.  De  fa  coefFure  nouée  fur  le  fom- 
met  de  la  tête ,  pendent  les  boucles  légères  de  fa  blonde 
chevelure,  qui  flottent  avec  grâce  fur  fes  épaules  &  fur 
fon  dos.  Derrière  Daphné  ,  du  côté  du  ruifTeau  ,  qui , 
en  coulant  vers  l'horizon ,  prend  un  autre  cours  ,  il  y 
a  une  pierre  oblonge  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur,  ornée  de  bas  reliefs  de  marbre  blanc,  fur  laquelle 
tombe  l'ombre  portée  de  Daphné.  Sur  cette  pierre 
une  nymphe  efl  couchée  fur  le  ventre  ou  fur  îe 
côté  gauche  ,  en  appuyant  la  partie  fupérieure  du  corps 
fur  le  coude  gauche,  la  main  placée  deiFous  le  menton , 
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6c  regardant  Daphné  ,  dont  la  partie  fupérieure  du  corps 
a  pour  fond  la  draperie  bleue  dont  eft  couvert  le  bas 
du  corps  de  cette  nymphe  ,  ce  qui  fert  à  le  faire  reiïbr- 
tir  davantage.  Daphnéeft  couverte  d'une  draperie  couleur 
de  fleur  de  pommier  ,  un  peu  moins  foncée  que  le  coloris 
du  corps  de  la  nymphe ,  avec  une  nuance  violette.  Le 
ruilï'eau  eft  bordé  de  faules  fous  lefquels  les  nayades 
font  couchées  &  afilfes. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  à  la  gauche ,  il  y  a  une 
montagne  ,  avec  plufieurs  collines  depuis  mi-côte  jufqu'à 
la  cime  ,  dont  l'eau  defcend  par  cafcades  de  rochers  en 
rochers. 

A  la  droite  ,  on  voit  Apollon  à  l'horizon  ,  où  le 
terrein  eft  fort  élevé  ,  avec  une  montée  raboteufe.  Il  def- 
cend de  côté  5  livré  à  la  furprife  ,  tenant  de  la  main 
gauche  une  houlette  ,  &  penchant  le  corps  en  avant. 
Son  pied  droit  eft  étendu  &  femble  à  peine  toucher  la 
terre  du  bout  des  orteils.  Sa  poitrine  va  ,  pour  ainll 
dire  ,  toucher  fon  genou  gauche  j  le  coude  droit  eft 
jeté  en  arrière  ,  &  la  main  de  ce  même  côt^  eft  toute 
ouverte,  à  la  hauteur  de  l'oreille.  On  voit  fon  vifage  de 
profil  y^{es  yeux  font  fixés  fur  Daphné  ,  tandis  qu'une 
flèche  ardente  lui  perce  le  fein.  Son  vêtement ,  d'une 
draperie  grofïîère  gris  clair  ,  eft  noué  par  les  deux 
bouts  deftbus  fon  menton,  &  les  deux  autres  bouts, 
qui  paftent  par-delïbus  fes  bras,  font  fixés  dans  une  cour- 
roie, à  laquelle  pend  fa  flûte.  Sa  tête  eft  couverte  d'un 
bonnet  Phrygien,  recoquillé  par  la  pointe,  &  dont  le 
bord  eft  retrouffe.  Sa  poitrine  eft  un  peu  tournée  du 
côté  de  la  lumière ,  6c  l'on  voit  fa  cuilïé  droite.  La  lu- 
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mière  tombe  du  côté  droit.  La  colline  eft  fort  efcarpée 
de  ce  côté-là  j  les  marches  font  paralèlles  ;  mais  du  côté 
gauche  ,  la  colline  defcend  en  talus ,  étant  couverte  d*ar- 
bufles  &  d'arbrifîeaux  j  tandis  que  le  chemin  que  fuit 
Apollon  efl  bordé  de  toutes  fortes  de  plantes  &  d'herbes. 
Cette  colline  ,  qui  remplit  prefque  tout  le  côté  droit  du 
tableau  ,  fe  termine  en  pointe  vers  l'horizon ,  où  elle  pend 
par-delTus  un  chemin  fort  creux ,  ce  qui  y  occafionne  une 
ombre  portée  qui  s'étend  jufqu'à  la  moitié  de  la  pierre 
qui  eft  derrière  Daphné  i  &  au-delà  de  cette  pierre  il  y 
a  une  autre  ombre,  qui  palFe  entre  quelques  arbres  fort 
hauts,   jufque   derrière  la  colline. 

Dans  le  lointain  ,  à  la  gauche,  on  voit  un  bel  édifice, 
qui  eft  le  palais  du  roi  Admette,  près  duquel  pailTent , 
dans  une  plaine  >  quelques  beftiaux.  L'amour  s'envole 
vers  la  montagne  ,  en  tournant  la  tête  vers  Apollon. 

On  me  demandera,  peut-être,  à  quoi  l'on  reconnoîtra 
Apollon  ?  Je  répondrai  que  ce  fera  par  la  beauté  qui  brille 
fur  fon  vifage  &  par  fes  cheveux  couleur  d'or  j  ainfi  que 
par  le  regard  enflammé  &  agréable  qu'il  fi^xe  fur  la  nym- 
phe ,  &  par  la  flèche  que  l'amour  lui  a  décochée  j 
quoique  d'ailleurs  je  n'ignore  pas  qu'on  trouve  dans  les 
métamorphofes  d'Ovide  un  fujet  femblable  d'un  berger 
amoureux  d'une  nymphe  de  Diane.  Car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  lorfqu' Apollon  aima  Daphné  il  étoit 
banni  du  ciel,  &  qu'il  fe  trouva  par  conféquent  dépourvu 
de  tous  £ts  attributs  divins ,  tels  que  fon  manteau  de 
pourpre ,  fa  lyre ,  fa  gloire  de  rayons  folaires ,  &c.  pen- 
dant tout  le  tems  qu'il  garda  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
mette, 
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Je  penfe  qu'il  n'y  a  point  de  contre-fens  à  faire  entre- 
tenir Daphné  par  les  nayades,  puifque  fon  père  Pénée 
étoit  le  dieu  <lu  fleuve.  Je  ne  fais  pas  paroître  Pénée  ici, 
à  caufe  que  fa  préfence  n'auroit  pas  permis  à  Daphné 
d'avoir  un  vifage  agréable  &  riant ,  puifque  cette  nym- 
phe s'étoit  attirée  {qs  reproches  paternels  par  le  refus 
qu'elle  faifoit  de  fe  foumettre  aux  loix  de  l'hymen.  Il 
m'a  paru  qu'il  ne  falloit  pas  donner  la  couronne  de 
feuilles  de  chêne  à  Apollon ,  parce  qu'elle  n'appartient 
pas  à  un  berger  j  j'ai  donc  couvert  fa  tête  d'un  bonnet 
Phrygien  ,  qui  convient  mieux  à  cet  état ,  vu  qu'il  n'eft 
point  ici  Phébus  ,  mais  feulement  Apollon  berger.  Ce 
fujet  n'a  encore  été  traité  par  aucun  peintre ,  que  je 
fâche. 

Troisième    Tableau. 

Apollon  S»  Daphné* 

Ici  Apollon  pourfuit  ,  en  courant  ,  l'objet  de  foit 
amour ,  dont  il  implore ,  en  même-tems ,  la  pitié.  Ob- 
fervez  la  crainte  qui  fe  fait  remarquer  dans  tous  fcs 
traits ,  &  comment ,  en  le  voyant  fi  proche  d'elle ,  la 
nymphe  évite  fa  main ,  en  faifant  un  mouvement  du 
corps  &  en  prenant  une  autre  route.  Rien  n'arrête  fa 
courfe  ,  ni  les  builTons  de  ronces ,  ni  le  chemin  rabo- 
teux qu'elle  parcourt  avec  vélocité  9  tandis  qu'il  la  fuit 
de  près  ,  non  pour  fe  faifir  d'elle  ,  car  il  tient  une  main 
fur  fa  poitrine  &  de  l'autre  il  jeté  fa  houlette ,  qui  n'eft 
pas  encore  tombée  à  terre  derrière  lui  ;  fon  bonnet 
Phrygien  efl:  emporté  par  le  vent  du  côté  dont  il  vient. 
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fa  tête  étant  un  peu  jetée  en  arrière ,  penche  d'un  côté  ; 
ce  qui  fait  allez  comprendre  qu'il  implore  la  nymphe  , 
qui  regarde  derrière  elle.  Son  teint  elt  animé ,  fes  yeux 
brillent  dans  fa  tête  j  tandis  que  Daphné ,  fatiguée  de  fa 
courfe,  efl  pâle  &  défaite.  Ses  traits  font  tirés,  fes  four- 
cils  rabattus  ,  fa  bouche  efb  élevée  vers  le  milieu  ,  & 
baiffée  dans  les  coins,  de  forte  qu'elle  a  la  forme  d'un 
croilTant  renverfé.  Elle  tend  les  deux  mains  vers  le  ciel , 
en  jetant  fon  corps  fort  en  avant,  &  même  hors  de  fon 
à  plomb.  Son  carquois  voltige  fur  fes  épaules  ,  &  les 
flèches^  en  tombent  le  long  du  chemin  qu'elle  parcourt  , 
tandis  que  de  fa  main  gauche  elle  tient  fon  arc  dé- 
bandé. 

Apollon  ,  en  la  pourfuivant,  vient  de  fe  faifir  d'un  pan 
de  fon  vêtement  j  mais  les  pieds  de  la  nymphe  font  déjà 
fixés  à  la  terre  par  des  racines  Elle  eft  tournée  de  fon 
côté ,  avec  les  yeux  fixés  vers  le  ciel ,  combattant  avec 
la  mort  qui  l'approche  ;  tandis  que  fon  amant  paflionné 
qui  ne  s'en  apperçoit  pas  encore  ,  fe  livre  à  i'efpoir  de 
triompher  de  fon  indifférence  &  de  ceuillir  le  laurier. 
Mais  mon  intention  n'eft  pas  de  la  repréfen  ter  ainfi  immobile; 
tout  au  contraire ,  elle  continue  fa  courfe ,  en  avançant 
fes  pieds  embarraffes  dans  les  racines,  &  s'imaginant  que 
l'obftacle  qu'elle  éprouve ,  ne  vient  que  de  ce  qu'Apollon 
la  retient;  ce  qui  fait  qu'elle  jeté  la  tête  en  arrière  en 
poulTant  de  grands  cris  pour  faire  connoître  fa  frayeur, 
C'ell  dans  ce  moment  que  commence  la  métamorphofe." 

Il  ne  fera  pas  mal-à-propos  de  faire  appercevoir  un 
long  chemin  tortueux  par  lequel  Apollon  &  Daphné 
font  venus,  &  de  placer,  dans  le  lointain,  près  d'un  mo- 
Tome  L  B  b 
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nument  de  marbre,  des  nymphes,  dont  quelques  unes  îa' 
fuivent,  avec  étonnement,  des  yeux  qu'elles  garantilTent 
du  foleil  avec  la  main  j  tandis  que  queL^ues  autres  fe 
tiennent  embrallées.  Derrière  ces  groupes  de  nymphes 
on  apperçoit  le  mont  Cy theron  &  FHélicon  ,  dont  les 
cimes  vont  fe  perdre  dans  les  nues ,  &  derrière  Daphné , 
on  découvre  ,  entre  quelques  arbres ,  un  terme  de  Mer» 
cure  ,  ou  bien  de  Diane.  Les  vétemens  font  les  mêmes 
que  dans  le  précédent  tableau.  Apollon  &  Daphné 
Courent  du  côté  du  foleil ,  8e  l'on  voit  la  nymphe  par 
le  dos  5  la  jambe  droite  en  avant  ,  &  la  jambe  gauche 
fort  élevée  de  terre  ,  en  paroilPant  vouloir  prendre  le. 
chemin  qui  efl:  à  la  droite  Apollon  court  5au  contraire-^,, 
en  penchant  un  peu  le  corps  ,  la  jambe  gauche  avancée  8c 
la  droite  levée  de  terre  j  il  tourne  à  gauche,  route,  qu'il 
«joit    que  Daphi  é  alloit  mivre. 

Q  U  A  T  R  I  E  ME      T  A  B  L  E  A  U. 

Suite  de  Phîfloire  â^Aj^ollon  £•  Daphné-, 

Daphné^  fatiguée  eniin  de  facourfe5refl:e  fixée  à  la  teiTe^- 
après  avoir  cherché  plufieurs  fois  à  débarralï'erfes  pieds , 
mais  en  vain.  Une  écorce  raboteufe  a  déjà  couvert  Çts 
jambes  jufqu'à  la  moitié  à^s  cuifTes-  y  Se  le  froid  de  la; 
mort  a  figé  fon  fang  dans  fes  veines.  Son  ame  craintivei 
paroit  l'abandonner  avec  le  dernier  foupir  qui  échappe 
de    fa  bouche. 

Elle  etl:  placée  â  la  gauche  de  Phorizon ,  fur  le  pre- 
mier plan  du  tableau,  La  partie  fupérieure  de  fon  corps» 
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ainfi  que  fes  bras  &  fa  tête,  font  encore  dans  leur  état 
natureL  Son  carquois  pend  renverfé  fur  fon  dos ,  penché 
un  peu  vers  le  côté  gauche  du  tableau  ,  en  s'écartant  de 
rhorizon.  Le  bas  de  fon  corps  ed  tourné  exactement  vers  la 
lumière  ;  fa  hanche  gauche  e  11  renflée;  fa  jambe  du  même 
■côtéefl  pailée  devant  la  droite^&ne  forme  avec  elle  qu'une 
feule  tige,  à  commencer  au-deilbus  du  genou.  Son  fein 
qui  faillit  en  avant ,  fe  voit  en  plein  ,  &  fa  tête  eft  tout- 
à-fait  tournée  vers  Pépaule  gauche.  Ses  yeux  font  à 
aiioitié  fermés  ,  fa  bouche  efl  entrouverte ,  &  laifl'e  en- 
core appercevoir  quelques  fignes  de  douleur.  Ses  joue^ 
font  pâles  ,  mais  ïts  lèvres  ont  une  couleur  pourprée. 
Sa  tête  eft  chargée  de  branches  ,  dont  le  feuillage  efl:  fî 
touffu  que  fon  vifage  &  fa  moitié  de  la  poitrine  en  font 
couverts  d'ombre.  Devant  elle,  un  peu  à  la  gauche,  ell 
un  gros  chêne  qu'elle  embrafTe  du  bras  gauche ,  contre 
lequel  repofe  fa  tête.  Les  vêtemens  font  les  mêmes  que 
ceux  que  nous   avons  indiqués  plus  haut. 

Apollon  5  voyant  évanouir  fes  efpérances ,  fe  livre  à 
la  douleur  &  aux  regrets  ,  en  fe  plaignant  du  fort  cruel , 
mais  fur-tout  en  fe  reprochant  à  lui-même  fon  fol  amour, 
qui  efl   caufe  de  la  perte  de  Daphné. 

Il  efl  à  la  droite  de  cette  nymphe  ,  avec  fa  jambe 
droite  fur  le  fécond  plan  ,  &  fon  pied  caché  dans  le 
creux  du  chemin.  Son  pied  gauche  efl  pofé  furie  premier 
plan  5  près  de  Dapné  j  fa  tête  efl  penchée  vers  fon  épaule 
droite  ,  en  tombant  un  peu  en  arrière,  &  fon  vifage  tourné 
vers  le  ciel.  Son  bras  droit  efl  étendu  à-peu-près  autant 
qu'il  peut  l'être  ,  la  main  tournée  la  paume  en-dehors  , 
au-defîous  du  fein  gauche  de  la  nymphe,  pour  fentir  fl 
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fon  cœur  bat  encore.  Sa  main  gauche,  toute  ouverte, 
cft  écartée  de  fon  corps. 

Le  pan  de  fon  vêtement  ,  qui  eft  détaché  du  côté 
gauche  ,  pend  fur  fon  dos  &  traîne  à  terre. 

A  la  droite  vient  par  derrière  un  dieu  du  fleuve  qui 
montre  fa  furprife.  Au-delfus  de  ce  dieu  on  apperçoit 
Atropos,  tenant  fa  quenouille  &  les  fatals  cifeaux.  On 
la  voit  en  raccourci  par  le  dos  ,  volant  à  une  grande 
hauteur  vers   le    côté  droit. 

L'air  eft  rempli  de  nuages  chaiïes  par  le  vent.  Le  mont 
ParnalTe  eft  tout- à- fait  à  la  droite,  de  même  que  le 
fleuve  qui  coule  autour  de  cette  montagne  vers  l'ho- 
rizon ,  &  fur  fa  rive  font  des  beftiaux  qui  s'y 
abreuvent. 

A  mi-côte  de  la  montagne,  vers  .l'horizon,  il  y  a 
un  petit  temple  de  Thémis ,  devant  le  frontifpice  duquel 
font  plantés  deux  arbres  :  un  chêne  &  un  tilleuiî  j  6c 
dans  le  lointain  ,  vers  l'horizon  ,  on  apperçoit  la  ville  &  Te 
palais  d' Admette.  Le  refte  du  fite  offre  une  plaine  unie^ 
au  milieu  de  laquelle  eft  aiTîs  fur  l'herbe  un  berger  j 
tandis  qu'un  autre ,  qui  fe  tient  debout  à  £ts  côtés  ,  lui 
montre  le  lieu  de  la  fcène  ,  qu'il  femble  regarder  avec 
étonnement. 

L'Amour  s'envole  ainfî  qu' Atropos ,  avec  qui  il  fembîe 
s'entretenir. 

On  pourroit  placer  derrière  le  chêne  le  fragment  d'un 
terme  de  Mercure  ou  de  Diane» 
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Cinquième    Tableau. 

Fin  de  Vhijloire  d'Apollon  &  de  Daphné, 

Après  qu'Apollon  eut  celTé  de  parler,  le  laurier  parut 
baifTer  la  tête ,  comme  pour  marquer  qu'il  acceptoit  l'offre 
que  le  dieu  venoit  de  lui  faire.  L'arbre ,  auquel  le  car- 
quois eft  refté  fufpendu ,  demeure  feul  pour  confoler  le 
dieu  ,  qui  s*abandonne  aux  plaintes  &  aux  foupirs ,  &  va 
s'appuyer  contre  un  chêne  ,  à  moitié  mort  de  vieilleffe 
&  profondément  fendu.  D'une  main  il  foutient  le  coude 
de  Tautre  bras  j  &  laiiîant  tomber  fa  tête  fur  fa 
main  ,  il  demeure  ainfi  quelque  tems  fans  parler ,  uno, 
jambe  croifée  devant  l'autre.  Les  nayades  font  aiïîfes  tout 
autour ,  l'une  appuyée  fur  fon  urne  ren  ver  fée,  l'autre 
couchée  par  terre  5  a  côté  de  Furne ,  tandis  qu'une  troi- 
fièrae  embrafle  la  tige  du  laurier,  &  en  conftdéranr  les 
branchesquilarcouronnentyfemble  plaindre  le  fort  de  la. 
malheureufe  Daphné.  Une  quatrième  enfin,  qui  fe  tient 
debout  près  de  l'arbre  ,  levé  les  épaules ,  jeté  la  tête  un  peu 
en  arrière,&  laifTe  mollement  tomber  les  bras  avec  les  mains 
enlacées  l'une  dans  Tautre»  Un  vieux  pâtre  tire  douce- 
ment Apollon  par  un  pan  de  fon  vêtement,  fans  que 
celui-ci  s'en  apperçoive*  Enfin,  tout  exprime  une  conf- 
ternation  &  une  furprife  générales.  Les  dieux  &  les 
hommes,  c'eft-à~dire,  les  dryades,  les  fatyres  &  les 
nymphes,  fe  raflèmblent  de  toutes  parts,  pour  admirer 
cette  merveille.  Les  uns  regardent  Daphné ,  métamor- 
phofée  en  laurier,  avec  refpeci: ,  les  autres  avec  effroi 3, 
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&  quelques-uns  avec  fatisfa^lion.  La  nature  même  femble 

frappée  d'étonnement  8c  refter   dans  un    filence   général. 

J'ajouterai  ici  que  pour  augmenter  l'ornement  de  ce 
tableau  ,  on  peut  fe  rappeller  qu'Apollon  a  prononcé 
un  oracle  5  lors  de  la  métamorphofe  de  Daphné,  fuivant 
lequel  le  laurier  doit  être  ,  dans  la  fuite  ,  un  figne  de 
victoire  8c  fervir  de  récompenfe  aux  vainqueurs  ,  au  lieu 
du  chêne ,   qui  jufqu'alors  avoit  fervi  à  cet  ufage. 

Ici  fe  préfente  la  valeur,  ou  Hercule  avec  fa  peau 
de  lion  8c  fa  mallbe  ,  à  qui  la  victoire  ,  placée  près  du 
laurier  ,  préfente  une  couronne  ^  tandis  qu'elle  cueille 
un  fécond  rameau.  On  voit  fes  trophées   à  i^cs  pieds. 

Mnemçfyne,  ou  la  mémoire,  eft  aiTife  proche  de  l'arbre, 
fur  une  petite  éminençe ,  occupée  à  écrire  dans  un  livre 
les  a£lions  mémorables  du  héros  ,  que  Saturne ,  ou  le 
temps  ,  lui  montre  du  doigt. 

Sur  le  fécond  plan  eft  étendue  par  terre,  près  d'un 
înarais  ,  l'hydre  ,  dont  quelques  têtes  font  abattues  ,  & 
dont  les  autres  paroiiFent  brûlées  8c  torréfiées  par  le 
feu. 
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CHAPITRE      XII  ï. 

Du  hon  lifage  de   la  peinture  ,   ^  de  Vahus  quon  peut  em 

faire, 

X  ERSONNE  n'ignore  en  quelle  eflime  la  peinture  a  étéy 
de  tous  les  tems  ^  chez  les  peuples  policés,  &  quelles  en 
font  les  raifonsj  nous  ne  les  rappellerons  donc  pas  ici, 
en  renvoyant  le  Le<n:eur  au  témoignage  des  écrivains  qui 
en  ont  parlée 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  charme  davàn^ 
tage  la  vue  ,  ni  qui  faiïè  une  plus  profonde  imprefîion 
fur  Tefprit  que  la  peinture,  quand- elle  emportée  à  un 
certain' degré  de  perfedion. 

Mais  comme  il  y  a  rien  au  monde  dont  on  ne  puifle^ 
faire  un  bon  8c  un  mauvais  ufage ,    &   qu'il  n'y  a  poinr 
de  chofe,  quelque  admirable  qu'elle  foit  ,  qui  ne  puiHe' 
devenir  nuiflble  5  il  en  eft  de  même  de  l'art  de  peindre». 
'    Le  bon  ufage  de  la  peinture  confifte  dans  la  repréfen^ 
tation  de  fujets   d'hiftoire  ,    de   la    fable,    ou   purement: 
allégoriques  5  parlefquels  ont  peut  former  l'efprit,  émou- 
voir  le   cœur  ^  •&   éle^^jsr   l'ameaux-  avions  grandes  &: 
vertueufes  \   &  c'eft  alors  que  la    peinture   remplit   fon 
véritable  but,  &  atteint  à  fa  plus  grande  perfedion. 

L'abus   de  la  peinture,  confille   à   produire    des  fujets; 
latyriques  &  obfcènes,  qui  bleifent  la  vue  des  perfonnesi 
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honnêtes.  Les  artiiles  qui  fuivent  cette  route  ne  peuvent 
^onc  pas  prétendre  à  la  récompenfe  de  la  vertu ,  qui  eil 
un  nom  immortel,  comme  le  dit  fort  bien  Horace;  mais 
une  réprobation  éternelle  fera  le  prix  de  leur  travail. 
Examinons  en  paflknt  cette  matière. 

Les  hiftoriens  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  ne  traitent , 
en  général ,  aucun  fujet  ,  fans  en  rapporter  toutes  les 
circonftances ,  quelque  contraires  qu'elles  puifïént  être 
aux  mœurs.  11  en  eil  de  même  des  poètes  dans  leurs  in- 
ventions ;  ce  qui  les  rend  encore  plus  coupables,  à  caufe 
de  l'agrément  &  la  beauté  de  leur  ftyle,  qui  fait  une  plus 
vive  impreflîon  fur  l'efprit  des  Icdeurs.  Mais  fi  la  leûurc 
de  cts  ouvrages  eft  dangereufe  ,  la  vue  dts  tableaux 
obfcènes  l'eft  bien  davantage  ,  à  caufe  que  les  yeux  por- 
tent des  fenfations  bien  plus  fortes  au  cœur  que  les 
oreilles,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'idées  erotiques.  Quelle 
gloire  peut-il  réfulter  pour  xin  grand  peintre  de  ce  qu'il 
aura  repréfenté  Noé  pris  de  vin  &  couché  par  terre  avec 
les  parties  fexuelles  à  découvert.  Il  n'eft  pas  moins 
indécent  de  faire  voir  la  femme  de  Putiphar  couchée 
toute  nue  fur  fon  lit  ,  dans  une  attitude  lafcive  ,  & 
cherchant  à  féduire  le  chafte  Jofeph,  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Michel-Ange  ,  quelque  grand  maître 
qu'il  ait  été  ,  a  mérité  beaucoup  d'éloges  ,  en  repré- 
fentant  Léda  toute  nue  avec  le  Cigne  fur  elle  *.  C'efl 
une    circonflance  de   la  fable    qu'il    auroit  bien   pu   fe 


*  CeJl  fans  doute  le  Titien  ou  le  Corrége  dont    il  efl  queftîon 
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paiïer  de  peindrej  &  n'eft-ce  pas,  en  effet,  une  chofe 
déplorable  que  ,  tandis  que  l'hifloire  nous  fournit  tant 
de  beaux  fujets  à  mettr-e  fur  la  toile ,  propres  à  nous 
exciter  à  la  vertu  &  aux  grandes  adlions  ,  on  fe  laiffe 
aller  à  ce  goût  dépravé  ,  qui  ne  conduit  qu'à  la  honte 
6c  au  mépris ,  ainfi  qu'Horace  l'a  dit  : 

Nam  frujirà  vitium  vltaveris  illud , 
Si  te  alio  pravum  detorjeris. 

Mais  quittons  cette  matière  qu'un  brave  &  honnête 
artifte  ne  doit  même  pas  connoitre  ,  pour  faire  remar* 
quer  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  conflituer  un  vrai  peintre. 

On  fait  qu'un  livre  bien  imprimé  fait  plus  de  plaifîr 
à  lire,  &  femble  rendre  plus  intelligible  le  fujet  qui  y 
eft  traité,  qu'un  manufcrit  mal  peint.  Il  en  eft  de  même 
d'un  tableau  où  tout  eft  repréfenté  félon  la  convenance 
de  chaque  chofe,  qu'on  peut  regarder  comme  une  poéfie 
muette;  tandis  que  ceux  où  le  peintre  n'a  fait,  pour 
ainfi  dire  ,  que  fuivre  fon  caprice  ,  en  s'écartant  de  la 
Rature  &  de  la  vérité,  ne  font  aucun  effet.  Le  preroier 
fe  fait  comprendre  de  lui-même  ;  mais  le  fécond  eft  une 
efpèce  d'énigme  qui  a  befoin  d'être  expliquée.  Plufîeurs 
artiftes  commettent  une  grande  faute  en  repréfentant 
toutes  leurs  figures  nues,  fans  faire  aucune  diftinclion 
entre  une  matrone  vertueufe  &  une  jeune  fille  livrée  au 
plaifir  ,  ni  entre  une  reine  &  une  nymphe.  Vénus  & 
Diane,  Lucrèce  &  Flore  font  chez  eux  coftumées  de  la 
même  manière  j  de  forte  que  ces  artiftes  ne  font  pas  moins 
dans  l'erreur  que  ceux  qui  prennent  une  route  contraire. 
Tome  /,  Ce 
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Nous  avons  déjà  remarqué  de  quelle  manière  indécente 
Michel- Ange  a  repréfenté  fa  Léda.  Qu'on  penfe  à  l'effet 
que  doit  faire  cette  figure  couchée  toute  nue  fur  une 
draperie ,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  &  frifée  avec  de 
grolfes  boucles.  Pourquoi  du  moins  ne  l'a-t-il  pas  placée 
fur  un  lit  de  repos  ,  comme  il  convient  à  une  princeflè , 
ëc  fur-tout  fans  la  coëffure  qu'il  lui  a  donnée. 

II  ne  fuffit  pas  de  repréfenter  Diane  avec  un  croilTant, 
Vénus  avec  une  étoile  ,  &  Flore  avec  une  couronne  de 
fleurs 5  pour  les  faire  reconnoitre  ;  mais  il  faut  encore 
leur  donner  tous  les  autres  attributs  qui  conviennent  à 
ces  déelïes.  Nous  remarquerons  ici  qu'il  efl:  nécelfaire , 
non-feulement  de  bien  obferver  quelle  efpèce  d'ornement 
fied  le  mieux  à  chaque  perfonnage'j  mais  encore  dans 
quelles  circonftances  il  eft  convenable  de  leur  donner 
ces  attributs  ,  &  dans  quelles  autres  il  vaut  mieux  les 
omettre.  Perfonne  n'ignore  que  les  îoix  confervaitrices  & 
les  bonnes  mœurs  font  reçues  chez  tous  les  peuples  policés^ 
l'on  fait  aulli  qu'il  y  a  trois  différentes  périodes  du  jour, 
fuivant  lefquelles  on  s'habille  8c  fe  coëfFe  ,  particulière- 
ment les  femmes  j  favoir,  le  matin  &  le  foir  d'une  ma- 
nière fimple  &  aifée  ,  &  magnifiquement  le  relie  du 
jour. 

11  ne  faut  pas  être  étonné  de  ce  qu'entre  un  fi  grand 
nombre  de  bons  maîtres  il  y  en  ait  fi  peu  qui  connoif- 
fent  bien  l'entente  de  la  compofition  ,  vu  la  diverfité 
d'opinions  qui  régnent  parmi  eux  fur  cet  objet  ;  les  uns 
penfent  qu'il  faut  la  chercher  dans  la  perfpe6live  aérienne, 
ou  la  diftribution  des  jours  &  des  ombres;  les  autres  la 
mettent  dans  le  choix  des  couleurs  locales ,    qu'ils  font 
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toutes  rompues ,  tandis  que  d'autres  veulent  pour  cela 
dts  couleurs  pures  &  brillantes  j  il  y  en  a  enfin  qui  pré- 
fèrent les  reflets  vigoureux.  Mais,  malgré  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  ce  fujet ,  je  foutiens  qu'aucune  de  ces  parties 
ne  peut  feule  rendre  un  ouvrage  tranquille  &  d'un  bon 
effet ,  quelque  peu  compliquée  que  puiile  d'ailleurs  en 
être  la  compofition  ,  8c  bien  moins  encore  les  grands 
fujets  tant  de  figures  que  d'animaux  ,  de  payfage  ,  d'ar- 
chite£lure ,  ou  même  de  nature  morte. 

Quel  effet  produiroit 5  par  exemple,  une  compofition 
dont  toutes  les  figures  auroient  les  mêmes  formes  &  fe 
trouveroient  dans  la  même  attitude  ?  Et  que  diroit-on 
d'un  payfage  dont  tous  les  arbres  fe  reil'embleroient  par- 
faitement ,  ainfi  que  d'un  tableau  d'archite£lure  dont 
toutes  les  fabriques  auroient  le  même  caradère  ? 

Mais  quelle  beauté  n'y  a-t-il  pas  aufîi  dans  un  tableau 
d'animaux  qui  font  tous  rendus  avec  leurs  qualités  in- 
dividuelles 9  de  forte  qu'on  peut  diflinguer  ceux  qui 
portent  de  la  laine  de  ceux  qui  font  couverts  de  poil ,  &c.  ? 

Si  Ton  confidére  bien  la  chofe,  on  verra  qu'il  ne  tient, 
pour  ainfi  dire  ,  qu'à  nous  de  parvenir  à  la  perfection , 
fi  nous  étions  feulement  excités  par  une  véritable  ému- 
lation ,  &  fi  nous  n'entreprenions  rien  au-defTus  de  nos 
forces.    Vltrà  vires  nihil  aggrcdiendum» 

Je  dis  donc  qu'aucune  de  ces  parties  ne  peut  feule  pro- 
duire un  bon  effet  >  qui  n'eft  que  le  réfultat  de  leur 
réunion ,  fuivant  les  règles  de  l'art  8c  la  vérité  de  la  na- 
ture. Cependant  qu'allègue-t-on  pour  s'excufer  de  ces 
défauts  f    n  Que  l'art   ell  difficile,    8c  que    la  vie  ell 
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?j  courte  ».  Mais  c'efl  là  une  bien  mauvaife  excufe-  pouc 

de  vrais  artilbes. 
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CHAPITRE      X  ï  V. 

Du  goût  naturel  &  particulier  des  artijîes  qui  les  détermine  à 
choijirun  certain  genre  de  peinture  ,  tel  que  celui  àeVhiJloire^, 
au  p^yfi-ge  i  de  V architeciure  ,  de  la  nature  morte  ^  ^'C, 

Un  fait  qu'en  employant  de  l'adivité  &  de  la  pru- 
dence, on  peut  [  arvenir  à  rairembier  àts  richefTesj  maisi 
l'expérience  nous  apprend  auiïî  que  ce  ne  font  point  les* 
fortunes  les  plus  rapides  qui  font  les  plus  fiables  ;  tandis 
que  celles  qui  ne  s'acquièrent  que  lentement  font  ,  en 
général ,  folides  5  car  les  premières  ne  font  dues  qu'à  une 
aveugle  ardeur  &  au  hafard  j  tandis  que  les  fécondes 
font  le  fruit  de  l'induftrie,  de  la  fagefïe  &  du  travail. 

Je  regarde  comme  un  homme  d'efprit  celui  qui  exa» 
mine  bien  fi  fon  bonheur  dépend  d'un  feul  individu  ou 
de  la  fociété  en  général  j.  &  s'il  ne  convient  pas  mieux 
de  fe  conformer  au  goût  &  à  la  volonté  de  ceux  dont  il 
dépend  5  ou  avec  qui  il  eil  obligé  de  vivre  ,  que  de  fuivre 
fon  propre  caprice  j  enfin,  quels  moyens  il  doit  employer 
pour  fixer,  par  fes  produ£lions ,  l'attention  dts  gens  de 
goût,  &  pour  mériter  leurs  éloges. 

C'eH,  dis-je,  un  artille  prudent  quand  il  rétléchit  mw^ 
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rement  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &  s'il  cherche  enfuite 
à  le  mettre  en  exécution  ;  car  on  fait  que  ce  font ,  en 
général ,  les  nouvelles  produdions  ,  &  les  chofes  pré- 
fentées  fous  une  face  nouvelle  qui  excitent  la  curiofité. 
Cependant  quels  exemples  multipliés  ne  trouve- t-on  pas, 
tant  parmi  les  anciens  que  parmi  les  modernes ,  d'artiftes 
qui  ont  pafTé  vainement  toute  leur  vie  à  travailler;  8c 
cela  par  un  flupide  entêtement ,  &  faute  d'avoir  voulu 
s'écarter  de  leurs  idées  ?  11  y  a  eu  ,  par  exemple  ,  des 
peintres  de  figures  qui  n'ont  jamais  voulu  faire  autre 
chofe  que  des  faints  ;  des  payfagiftes  pour  qui  des  déferts 
&  des  fîtes  fauvages  ont  été  les  feuls  objets  de  prédilec- 
tion j  &  ainfi  de  même  dans  tous  les  autres  genres* 

11  efl  vrai  cependant  qu'il  eft  plus  louable  d'être  ha^ 
bile  dans  une  petite  partie ,  que  de  n'avoir  qu'un  talent 
médiocre  en  voulant  trop  embralTer  y  mais  d'un  autre 
€oté  il  faut  convenir  que  le  changement  réveille  le  goûtj 
quelquefois  même  la  néceffité  nous  oblige  à  abandonner 
nos  idées  &  à  nous  conformer  ,aux  circonflances. 

Nous  allons  maintenant  examiner  plus  attentivement 
cette  matière,  &  ob  fer  ver  ce  que  le  peintre  dans  chaque 
genre  a  befoin  de  favoir ,  pour  ne  fe  trouver  jamais  em^ 
barralléj  nous  verrons  enfuite  s'il  y  a  ,  en  effet  ,  afTez 
de  moyens  pour  exécuter  ces  idées  ;  &  ce  qui  efl  propre 
à  chaque  genre  de  peinture. 

Le  premier  moyen    confille   dans  la  variété   des  paf- 
fîons  &  des  idées  y  le  fécond  dans  la  produâ:ion  de  chofesv 
nouvelles   qui   peuvent  plaire  &  fixer  l'attention  ^    car^ 
comme  dit  le  proverbe  ,    non  fufficit  uniis  ;  ce  qui  rend 
la  diverfué  d'idées.  abfQlument  néceiraire.  Ce  n'efl    pas^ 
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que  nous  prétendions  qu'il  faille  prodiguer  toutes  les  con- 
ceptions nouvelles  dans  un  feul  ouvrage ,  ou  fuccefTive-; 
ment  dans  plufieurs  j  non  ,  on  les  produira  ,  au  con- 
traire, de  loin  à  loin  ,  afin  de  piquer  8c  d'entretenir  la 
curiofité.  On  objeâ:era  peut-être  qu'il  n'y  a  point  affez 
de  rellburces  pour  varier  conftamment  les  idées  j  mais 
je  répondrai  qu'on  fe  trompe  ,  &  je  vais  indiquer  les 
fources  qui  peuvent  en  fournir  en  abondance. 

Il  y  a  d'abord  pour  les  peintres  de  figures  ,  non- feu- 
lement les  faints  perfonnages  ,  dont  ils  femblent  s'occuper 
de  préférence  ,  mais  encore  les  prophètes,  les  fybilles  ,  les 
hommes  &  les  femmes  illuflres  ,  les  grands  princes  ,  les 
légiflateurs  facrés  &  profanes  ,  les  quatre  parties  du 
monde  ,  les  cinq  fens,  &  plufieurs  autres  figures  de  l'hif- 
toire ,  de  la  fable ,  6c  de  l'allégorie.  Qu'on  juge  après  cela 
fî  la  matière  peut  manquer  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
quitter  ce  genre  ,  en  travaillant  même  avec  ardeur  pen- 
dant toute  leur  vie. 

Pour  ce  qui  efl  des  payfagifles,  que  de  fîtes  difFérens 
outre  ceux  des  lieux  agreftes  8c  déferts  ?  Nous  pouvons  leur 
nommer  les  campagnes  agréables,  les  vallées  délicieufes, 
les  échappées  de  vue,  les  rivières ,  les  cafcades  d'eau,  les 
rochers,  les  pyramides,  les  tombeaux,  les  obélifques, 
les  lices  ,  les  parcs,  les  vergers  ,  les  jardins,  les  maifons 
de  plaifance  ,  les  pacages  de  toutes  les  efpèces  de  bétail , 
les  jeux  champêtres  ,  les  offrandes,  les  bacchanales,  8cc. 
Je  ne  parle  point  des  différentes  manières  dont  toutes  ces 
chofes  peuvent  être  rendues ,  ni  des  horizons  8c  des  points 
de  vue  diverfifiés  qu'on  .peut  employer,  ni  des  difFérens 
momens  du  jour ,  ni  de  la  lumière  vacillante  de  la  lune. 
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A  quoi  Von  peut  ajouter  encore  les  quadrupèdes  6c  les 
oifeaux  de  toute  efpèce. 

Les  peintres  de  marines  n'ont  pas  moins  de  fujets  à 
traiter ,  tant  de  l'Ecriture  fainte  que  de  l'hifloire  &  de 
la  fable  ,  dont  j'en  citerai  quelques-uns  ici,  tel,  par 
exemple  ,  que  le  Chrift  marchant  fur  les  eaux  d'une  mer 
tranquille  ,  J&  appellant  à  lui  S.  Pierre  occupé  de  la 
pêche.  A  un  autre  je  donnerai  une  mer  agitée  ,  lorfque 
le  Chrift ,  qui  dort  pendant  la  tempête ,  eil:  éveillé  par 
les  fiens  j  une  rade  avec  des  vaiilèaux  de  guerre  &  d^s 
navires  marchands  j  un  combat  naval  entre  dts  vaiileaux 
marchands  &  dts  pyrates  Turcs  ou  Barbarefques  ;  des  ports 
de  mer  avec  des  marchands  de  toutes  les  nations  j  des 
rédemptions  d'efclaves  ,  &c.  dts  triomphes  fur  mer  ;  les 
épou failles  de  la  mer  par  le  doge  de  Venife  fur  le  Bu- 
centaure,  une  côte  maritime  où  Paris  enlève  Hélène; 
Neptune  qui  pourfuit  Coronis  fur  le  bord  de  la  mer  j 
Folypheme  &  Galathée  j  le  roi  Ceyx  &  Alcione  ;  Ulylïè 
qui  fe  fait  attacher  au  mât  de  fon  vailïèau  pour  fe  ga- 
rantir contre  le  chant  des  fy rênes  j  Enée  qui  s'enfuit  avec 
fon  père  Anchife  ;  dts  pyrates  qui  font  des  enlèvemens, 
&  des  débarquemens j  dts  foleils  levant  &  couchant,  des 
clairs  de  lune;  des  tempêtes  &  dts  calmes,  &c. 

Quant  à  l'architeSure ,  il  n'y  a  point  de  genre  qui 
fournilïé  plus  de  matière  pour  varier  les  fujets  ,  tant  par 
les  ruines  que  par  l'intérieur  8c  l'extérieur  dts  édifices.  Les 
parties  dont  on  peu  t  les  orner  vont  à  l'infini.Que  d'efpèces  de 
temples, de  palais, de  péri{liies,de  frontifpices^de  portiques  , 
d'arcs  triomphais,  de  colonnades^  de  maifons  de  plaifance 
n'y  a-t-il  pas  dans  les  cinq  ordres  d'architedure  ?  Que  de 
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termes  ,  de  niches  avec  figures  ,  de  baluflrades  garnies 
de  figures  de  lion  ,  de  fphinx  ,  8cc.  de  bronze  &  de  toutes 
les  efpèces  de  pierre  &  de  marbre  ?  Que  de  variétés  à  mettre 
dans  les  ornemens  d'or  ,  d'argent ,  de  bronze  &  de  marbre 
ainfi  que  dans  les  bas-reliefs  ,  dans  les  tableaux,  &c.  En  un 
mot,  on  ne  peut  rien  imaginer  que  ces  artiftes  ne  puiflent 
employer.  Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  fur  les 
fujetsdel'hidoire  &  de  la  fable, dont  ils  peuvent  faire  choix, 
nous  trouverons  entr'autres  ,  Salomon  qui  prie  le  ciel 
de  lui  donner  la  fageiïe  ;  la  reine  Séba  qui  fe  rend  chez 
Salomon  j  les  époufailles  de  Jla  Vierge  avec  S.  Jofeph  ; 
Jéfus-Chrifl:  au  milieu  des  Pharifiens  ;  Marc- Antoine  Se 
Cléopâtre  ;  la  mort  de  Jule  Céfar  ;  Solon  chez  Créfus  ; 
îa  déefîé  Vefla  qui  ,  devant  le  périilile  du  Panthéon ,  fe 
préfente  au  peuple  qui  veut  la  violer  j  Herzé  qui, 
accompagnée  d'une  troupe  de  jeunes  vierges ,  fe  rend  au 
temple  de  Flore,  tandis  que  Mercure,  enflammé  d'amour 
pour  elle,  la  fuit  en  planant  dans  les  airs  j  Mercure  dans 
Tappartement  d'Herzé  ,  &c.  Il  y  a  ,  je  le  répète  ,  un 
fonds  inépuifable  de  fujets  que  le  peintre  d'architecture 
peut  mettre  en  ufage  pour  orner  non-feulement  l'inté- 
rieur des  édifices,  mais  encore  l'extérieur,  tels  que  fa- 
orifices  dans  les  temples  &  autres  cérémonies  religieufes  , 
airemblées  du  peuple,  confeils  de  la  nation,  lits  de  juf- 
tice ,  facres  de  rois  ,  réceptions  d'ambafTadeurs ,  repas 
folemnels  ,  tournois  ,  fpecflacles  ,  enchantemens  ,  &c. 

Si  nous  tournons  les  yeux  fur  la  peinture  des  fieurs, 
nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cette 
belle  produclion  de  la  nature,  que  l'œil  ne  fe  lafîé  jamais 
d'admirer ,   même    en    peinture ,   fous    tous  les  afpeds 

pofTibles 


l.e  grand  Livre  des  PetntrtÉ,  ^09 

pofnbles,  comme  feil:ons ,  guirlandes,  couronnes,  bou- 
quets ;  ou  jetées  fimplement  dans  une  corbeille,  en  y  mêlant 
quelquefois  de  beaux  fruits,  tels  que  pêches,abricots,  gro- 
feilles  ou  raifms ,  fuivant  que  la  faifon  permet  d'unir  les 
uns  avec  les  autres,  ce  qu'on  peut  indiquer  par  un  bufte 
ou  terme  de  marbre  ou  de  bronze  ,  ou  par  quelque  bas- 
relief,  en  y  ajoutant  même  un  des  cinq  fens.  Pour  varier 
davantage  encore  ,  on  peut  y  joindre  un  rameau  ou  dts 
feuilles  de  quelque  bel  arbufte  ou  de  quelque  belle- 
plante  j  &  parmi  les  fruits  il  faudra  mêler  d'autres  pro- 
ductions de  la  terre.  Quant  aux  figures  allégoriques,  dont 
on  pourra  fe  fervir  pour  cqs  tableaux ,  je  vais  en  indi- 
quer quelques-unes  :  Vénus  Se  Adonis  qui  fe  carellënt  , 
avec  des  amours  qui  jouent  avec  des  fleurs ,  eft  un  fujet 
convenable  pour  le  printems;  pour  l'été  on  peut  prendre 
Flore  &  Pomone  entourées  de  fruits  &  de  fleurs;  &pour 
l'automne  on  choifira  Vertumne  &  Pomone  afîis  delTous 
un  berceau.  Il  ell  inutile,  fans  doute  ,  de  nous  étendre 
davantage  fur  ce  fujet ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  concep- 
tion qui  ne  puifTe  être  enrichie  par  des  accefïbires; 

€<  Mais  ,  dira  peut-être  un  peintre  de  payfage  ,  je  ne 
»  :pofsède  uniquement  que  lapartie  que  j'ai  choifie  ;  com- 
»  ment  donc  pourrai  -  je  faire  ;  ufage  des  autres  dans 
»  mes  ouvrages,  puifque  je  ne  fuis  pas  en  état  de  peindre 
»  les  animaux  ^  pas  même  un  oifeau  ?  n  Le  peintre  de 
fleurs  alléguera  à  fon  tour,«  que  le  payfage,  les  figures 
a>  &  les  animaux  ne  font  pas  de  fon  genre,  &  qu'il  n'en 
33  a  jamais  peint  ».  Mais  quel  danger?  tout  mal  a  fon 
remède  ;  &  dans  ce  cas  on  peut  avoif  recours  à  de 
beaux  tableaux  ,  à  de  bonnes  eftampes  &  à  de  bons 
Tome  i.  D  d 
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defTins  qu'on  trouve  par-tout.  On  peut  même  ,  fans  bîeÏÏer 
fa  réputation ,  avoir  recours  au  pinceau  de  quelqu'ami  , 
qui  pofsède  la  partie  dont  on  a  befoin  ,  ôc  qui  en  con* 
noilïe  bien  l'entente  avec  le  tableau  dans  lequel  on  veut 
remployer. 

Il  elt  digne  d'être  remarque  que  les  ouvrages  exécutés 
par  deux  pinceaux  diiferens ,  ne  rempliil'ent,  en  général ,  pas 
bien  le  but  de  leurs  auteurs ,  qu'ils  manquent  toujours  de 
vigueur^Sc  pèchent  par  le  coloris,  bu  par  l'exécution  qui  n'a. 
pas  un  certain  fini  j  ce  qu'il  faut  attribuer  au  peu  d'accord 
qui  règne  entre   les    deux   m.aitres  ,    dont   chacun    veut 
briller  dans   fa  partie  3    préférablement  à  l'autre. 
/   Nous  obfêrverons  donc  que  les  qualités  quç  doit  poft; 
féder  un  {peintre  qui'  veut  bien  prêter  fan  .fecours  à  urt 
autre,    font  une  grande  çonnoiflance   de  la  perfpeclive 
&  du  coloris  5    outre  qu'il  faut    qu'il  foit    habile .xiaoïs. 
Fexécution  ou  le  maniement   du  pinceau,  )  no  ::nr  rî;;.': 

Par  la  perfpedive,  nous  entendons  ici  l'art  de  mettre 
plus  ou  moins  de  force 'dans  Inexécution  ,ftiivant  la  ma- 
nière de  celui  qui  a  compofé  le  tableau  ;  par  coloris  , 
nous  voulons  dire  la  beauté  des  couleurs  locales,  foit 
pures  &  franches,  ou  rompues  ;i&  par  le  maniement  ;dtt 
pinceau  ,  il  faut  comprendre  ua  accord  dans  le  faire  des 
deux  coppérateurs.  Si ,  par  exemple^  le  tableau  e(l  d'une 
exécution  finie  &  moelleufejles  ornemens  ou  les  accelîbires 
doivent  l'être  de  mêmeî,efl-il  exécuté  d'une  manière  facile 
ou  heurtée,  que  le  refte  fuive  ce  même  faire  ,  afin  que 
tout  foit  d'accord  &  dans  une  parfaite  harmonie.  Ainfifj 
quand  même  un  coopérateur  auvoit  plus  de  talent  que 
celui   qui  demande  fon  fecours  ,  il  eit  elTentiel  qu'il  fe 


Le  grand  Livre  des  Peintre fé'i  2.11 

foumétte  à  la  manière  de  ce  dernier,  fans  quoi  il  por- 
tera également  préjudice  à  tous  deux ,  ainfi  que  je  pour- 
rois  en  citer  plufieurs   exemples ,  fi  cela  étoit  nécefTaire. 


CHAPITRE     XV. 

De  la  fignification  quon  attache  au  mot  tableau ,  &  combien 
de  différentes  efpcces  on  peut  en  compter. 


J 


*Ai  long-tems  balancé  fî  je  devois  mettre  au  jour  TCit% 
réflexions  fur  ce  fujet ,  qui,  à  la  vérité  ,  peuvent  être 
4e  la  plus  grande  utilité,  mais  qui  demandent  une  plume 
fort  habile ,  guidée  par  un  peintre  qui  connoilTe  parfai- 
tement fon  art.  Je  me  fuis  enfin  déterminé  à  les  publier, 
dans  Tefpérance  que  le  defir  d'être  utile  pourra  fervir 
ifexcufe  à  mon  défaut  de  talent.  Je  foumets  d'ailleurs 
mes  idées  au  jugement  àts  perfgnnes  en  état  de  décider 
fur  cette  matière  j  fatisfait  de  les  engager  à  l'examiner 
avec  plus  de  foin. 

On  fait  qu'un  tableau  eft  la  defcription  ou  la  repré- 
fentatiort  d'un  événement  qui  a  eu  lieu  ,  ou  d'un  objet 
<[m  exifte,  ou  qui  du  moins  peut  exifter.  Il  faut  que  le 
récit  d'une  adlion  en  expofe  les  principaux  faits  d'une 
manière  claire  ,  diilind:e  &  concife  ,  6c  en  falfe  connoître, 
en  même  tems  ,  la  véritable  caufe. 

nLUn.ip:eiiitr.è;d'hiil0ire^  pour  parvenir  à  la  perfecElion  , 

doit  d'abord  avoir    une    connoiliancè   bien    approfondie 

,^es  meiUeiirs..hij(îariens  &  poètes  ,    ainfi  que    de  l'anti- 
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quité.  Il  faut  de  plus  qu'il  foit  doué  d'un  efprit  poétique  y 
Se  d'un  jugement  fin  &  réfléchi ,  afin  de  faifir  les  pafTions 
de  l'homme  ,  &  de  pouvoir  les  rendre  de  la  manière  la  plus 
convenable.  L'antiquité  lui  fervira  pour  les  accefîoires 
&  les  ornemens  ,  par  lefquels  il  indiquera  dans  un 
flyle   riche  &  agréable  ,   le  lieu  &  le  tems  de  la  fcène» 

L'efprit  poétique  ei\  néceiïkire  pour  mettre  de  Thar-; 
monie  dans  le  coloris  du  tabkau.  Cependant  ces  qua- 
lités ne  fuffifent  pas  pour  produire  un  bon  ouvrage,  fi 
l'invention  &  la  eompofition  ne  concourent  pas  à  en  former 
un  bon  enfemble ,  quand  même  l'exécution  en  feroit  de 
la  plus  grande  vérité.  La  parfaite  imitation  de  la  nature 
demande  ,  fans  contredit ,  un  grand  talent  j  mais  elle  ne 
peut  pas  être  comoaré  à  une  belle  8c  fage  eompofition, 
exécutée  par  un  habile  maître. 

'  Il  ne  fera  p as  inutile  de  parler  :ei  un  peu  plus  au 
long  de  l'exprefÏÏon  &  de  la  convenance  nécefTaires  aux 
tableaux  d'hilloire  &  à  ceux  de  payfage.  Nous  remar-^ 
querons  donc  d'abord  combien  d'efpèces  il  y  en  a;  fe- 
condement ,  quels  noms  en  le>uir  donne  j  &  en  troifième 
lieu,  quels  font  ceux  qu'on  doit  regarder  comme  d'un- 
feul  genre,  &  quels  autres  font  d'un  genre  mixte, 
~  Je  dis  donc  qu'il  y  a  quatre  efpèces  de  tableaux  ^  fâ^ 
voir, 'les  tableaux  d'hîfloire  ,  les  ^tableaux  poétiques-^ 
dont  les  fujets  font  tirés  de  la  fable  ,  les  tableaux  de 
morale  ou  de  genre  familier ,  8c  les  tableaux  allégoriques 
ou   hiéroglyphiques.  :    :'.  ::^ 

Les  premiers  ne  font  qu'une  fimple  repréfèntatiçiii'^uii 
événement  véritable,  '^-^''^t 'o '' -:' ^    '-icYf^   ^>TÔ:f^;   )  i^'^j 

Les  féconds  font  une-  efpèce    de   douMe-.impoflure  j^ 
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puifqu'ils  ne  repréfentent  que  des  fictions  ,  ou  un  mélange 
d'évènemens  furnaturels ,  par  le  commerce  des  dieux  avec 
Jes   hommes. 

Ceux  de  la  troifième  efpèce  contiennent  une  triple  mo- 
rale ,  c'efl- à-dire  ,  qu'ils  nous  apprennent  ce  que  nous 
devons  à  Dieu,  aux  hommes,  &  à  nous-mêmes. 

Ceux  de  la  quatrième  efpèce  ,  enfin  ,  peuvent  être 
regardés  comme  ayant  un  quadruple  fens,  puifqu'ils  ren- 
ferment ,  fous  une  même  idée  voilée  ,  les  fujets  des  trois 
premiers  genres. 

Dans  les  lu  jets  d'hiftoire,le  peintre  doit  fe  borner  ab- 
folument  à  la  vérité ,  fans  y  rien  ajouter  ou  fans  en  rien 
omettre  quipuilîè  les  rendre  invraifemblablesj  comme  de  re- 
préfenter  ,  par  exemple  ,  la  pointe  du  jour  par  la  figure  de 
TAurore  ,  la  nuit  par  celle  de  Diane  ,  la  mer  par  celle  de- 
Neptune ,  &c.  Cela  efl  inutile,  &  prouve  même  un  dé- 
faut de  jugement  ,♦  puifqu'il  eft.  polTiblc  de  rendre  ces 
chofes  fans  ces  allégories  forcées.  Ainfi  l*on  fera  connoitre 
l'aube  du  jour  par  la  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre  du 
ciel  à  l'horizon  ,  ou  par  le  foleil  fortant  du  fein  des  ondes. 
La  nuit  fe  reconnoitra  facilement  par  l'obfcurité  ainfi  que 
par  la  lune  &  les  étoiles.  On  diilingucra  avec  auiïi  peu  de 
peine  la  mer  des  autres  eaux  ,  par  fes  rochers  ,  £cs^ 
monftres ,  ou  par  quelques  coquillages  jetés  le  long 
du  rivage  ;  ainfi  que  les  crocodiles  ferviront  à  faire  re^ 
;inarquer   le  Nil. 

Les  tableaux    purement    poétiques    différent   de  ceux 
,d''hi(loire  ,   en    ce    qu'ils   n'offrent   abfolument  que  des, 
-fixions,  en   mêlant   enfemble  les  hommes  &  les  dieux, 
comnie  nous,  l'avons  déjà  ditj  allégories   qui    n'ont  pour 
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objet  que  la  création  &  l'entretien  du  monde  ,  par  le 
moyen  d^s  quatre  élémensj  lavoir,  le  feu,  l'eau  ,  l'air 
&  la  terre.  De  forte  même ,  qu'en  repréfentant  ces  fujets 
fous  une  forme  hiftorique  ,  chaque  figure  conferve  néan- 
moins en  particulier  une  fignification  allégorique  ,  foit 
par  Al  forme  même ,  foit  par  fon  nom  ,  &  quelquefois 
par  l'un  &  l'autre  à  la  fois.  Tels  font  ,  par  exemple , 
Scylla ,  Atlas,  Léda  ,  les  Cyclopes  &  un  grand  nombre 
d'autres  ;  &:  c'eft  alors  que  la  fable  devient  une  morale 
mife  en  a£lion  ,  c[ui  invite  les  hommes  à  la  vertu  ,  en 
leur  infpirant  de  l'horreur  pour  le  vice,  ainfi  qu'on  le 
voit  ,  en  général  ,   dans  Ovide   &  dans  Virgile. 

11  ell  efïéntiel ,  en  compofant  de  pareils  tableaux ,  dé 
bien  obferver  que  le  fujet  de  la  fable  foit  rendu  d'une 
manière  diilinâre  &  précife  j  c'eiL-d-dire  ,  de  n'y  intro- 
duire que  ce  qui  appartient  au  fujet,  fans  y  ajouter  des 
ligures  allégoriques  ;  car  cela  détruiroit  abfoiument  la 
nature  de  la  chcfe.  Les  figures  qu'il  faut  éviter  ici  font 
les  mêmes  que  celles  que  nous  ayons  déjà  indiquées  plus 
haut  j  favoir .  celles  de  la  modération,  de  la  prudence, 
de  la  colère ,  ce  la  jaloufie  ,  &c  j  figures  qui  ne  conviennent 
abfoiument  pas  à  de  pareils  fujets  ,  ainfi  que  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fuite  ;  car  il  y  en  a  d'autres  qui  de- 
fignent  les  mêmes  paiïions  ,  mais  dans  un  fens  différent  5 
telles  font,  par  exemple ,  celle  de  Cupidon  pour  l'amour, 
celle  de  Pallas  pour  la  fagelîè  ,  &  plufieurs  autres  que  les 
poètes  nous  indiquent. 

Les  tableaux  de  morale  ou  de  genre  familier ,  font  des  fu- 
jets d'hiftoire  ou  des  évcnemens  qui  peuvent  avoir  lieu  ,  & 
qui  font  propres  à  donner  àQS  exemples  de  vertu ,  8c  à 
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înfpirer  de  Paverfion  pour  le  vice,  par  des  figures  hif- 
toriques  qui  expriment  les  paflîons  qu'on  veut  mettre  en 
a6Hon  :  ainli  ,  par  exemple ,  on  prendra  un  fujet  de  Phif- 
toire  d'Aîexandre-le-Grand  ,  pour  donner  une  image  de 
l'ambition;  Marc-Aureîe  en  fournira  pour  la  bonté; 
Auguile  pour  la  piété;  Scipion  l'Africain  pour  la  con- 
tinence, au  moment  qu'il  rend  la  jeune  époufée  à  fon 
époux;  ainfi  que  plufieurs  autres  de  cette  efpèce,  dont 
Horace    nous  a  tracé  des  modèles. 

On  n'efl  point  obligé  ,  dans  cette  efpèce  de  tableaux, 
d'obferver  à  la  rigueur  ni  le  tems ,  ni  le  lieu  de  la  fcène, 
non  plus  que  la  difpofition  générale  des  figures;  car  il 
efl  permis  de  prendre  à  la  fois  l'hyver  6c  l'été  ^  &  même 
de  mêler  enfembie  les  quatre  élémens.  Le  principal  fu- 
jet, fur  le  premier  pl-an ,  peut-être  repréfenté  en  Afrique; 
tandis  que  ,  dans  le  lointain  ,  on  fera  voir  un  autre 
événement  qui  fe  pallëra  à  Rome  ou  dans  telle  autre 
partie  du  monde  qu'on  le  jugera  néceiraire ,  &  même 
dans  les  enfers,  s'il  le  faut.  Telles  font  les  licences  que 
peut  fe  permettre  un  peintre  de  fujets  moraux  ;  mais  il 
faut  néanm^oins  qu'il  évite  les  chofes  trop  gratuites  & 
qui  n'ont  aucune  analogie  avec  l'action  ;  ces  tableaux 
étant ,  en  quelque  forte ,  des  repréfentations  théâtrales 
avec  toutes  leurs  décorations  ,  fans  lefquelles  une  pièce 
devient  infipide. 

Les  tableaux  allégoriques  font  d'une  toute  autre 
nature  &  qualité  que  les  trois  efpèces  précédentes  ,  avec 
lefquelles  ils  n'onc  aucun  rapport  que  par  l'intention 
générale  de  porter  les  hommes  à  la  vertu,  en  repréfen- 
tant  les  récompenfes  des  bonnes  actions,  &  les  punitions 
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des  vices.  Ces  fujets  tiennent  autant  à  la  morale  àt^ 
payens  qu'aux  principes  du  chriflianifme.  Ils  dépendent 
de  la  religion  chrétienne  par  leurs  effets  fur  famé  j  & 
ils  ont  rapport  au  paganifme  par  les  qualités  du  corps. 
Sous  le  premier  afpeâ: ,  dis-je  ,  ils  nous  enfeignent  l'im- 
mortalité de  famé ,  &  fous  le  fécond  ,  nous  y  recon- 
noillbns  f  inftabilité  &  la  vanité  des  chofes  humaines. 
Ces  tableaux  confiilent  dans  la  réunion  de  figures  fymbo- 
liques  de  plufieurs  pallions  ,  qui  toutes  enfemble  for- 
ment 5  de  cette  manière  ,  un  fens  allégorique  ,  clair  & 
expreffif ,  telles ,  par  exemple  ,  que  celle  de  la  piété ,  de 
la  paix  ,  de  la  guerre  ,  de  f  amour ,  ôcc.  On  donne  à 
ces  tableaux  le  nom  d'allégoriques ,  parce  qu'ils  font 
compofés  de  figures  &  d'objets  qui  ont  chacun  un 
fens  particulier  ,  tels  qu'une  branche  de  palmier  ,  de 
laurier,  de  mirthe  ,  de  cyprès,  le  foleil ,  la  lune,  les 
étoiles  y  un  clepfydre  ,  des  flèches  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
préfente  un  fens  emblématique  reçu  ou  du  moins  facile  à 
comprendre. 

Les  tableaux  de  cette  efpèce  ne  fouffrentde  même  aucune 
chofe  gratuite  ou  inutile  ;  car  cela  les  rend  fouvent  tout- 
à-fait  inintelligibles  5  parce  qu'ils  n'ont  point  pour  bafeun 
fujet  connu  de  fhifloire  ou  de  la  fable  ,  mais  ne  confident 
^ue  dans  la  fimple  image  de  quelque  paiïion,  qui  doit  naître 
du  fujet  même,  que  l'artifte  eit  libre  de  choifir,  &  qu'il 
fait  comprendre  par  d'autres  figures  allégoriques»  de  forte 
que  le  fujet  préfente  un  fens  totalement  différent  par  le 
moindre  objet  qui  offre  une    idée  fauffe  ou  louche. 

11  nous  refte   à   remarquer  ici    qu'il  faut    mettre    une 
différence  entre  les  allégories  chrétiennes  Ôc  les  allégories 

payennes 
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payeniies  ou  tirées  de  la  fable.  Les  payens  ,  par  exem- 
ple ,  ont  repréfenté  Famour  par  Vénus  &  par  Cupidon 
ou  Anieros ;  tandis  que  les  chrétiens  fe  fervent  pour  cela 
de  la  figure  d'une  femme  entourrée  de  trois  enfans  &  tenant 
un  cœur  enflammé  à  lamain.  Les  premiers  ont  Hercule  pour 
exprimer  la  force,  &  les  autres  S.  Michel,  Jupiter  ferc 
aux  payens,  &  la  figure  de  la  jufl:ice  aux  chrétiens.  Les 
uns  pour  repréfenter  la  piété  ,  prennent  une  femme  qui  , 
une  patère  à  la  main,  fe  tient  près  d'un  autel, avec  une  grue 
à  fes  côtés  j  les  autres  au  lieu  d'une  patère  lui  donnent 
une  croix.  Mais ,  au  relie  ,  tout  cela  efî:  purement  arbi- 
traire ,  &  ne   tient  abfolument  ni  aux  tems,  ni  aux  lieux. 

En  obfervant  bien  cette  règle  ,  il  fera  facile  de  faire 
les  plus  riches  comportions  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
même  les  plus  fimples ,  ainfi  que  je  vais  le  faire  voir  par 
le  tableau  fuiyant,  quoique  même  en  partie  feulement  j 
car  on  pourroit  y  ajouter  encore  bien  des  chofes  j  tels, 
par  exemple,  que  la  ville  d'Athènes  vue  dans  le  loin- 
tain ,  une  rivière  avec  des  cygnes  ,  le  deflin  ou  Mer- 
cure &   Atropos  planant  dans  les  airs  ,  &c. 

L'hifloire  nous  apprend  qu'Efchyle  ,  fut  tué  par  une 
tortue  qu'un  aigle  avoit  enlevée  dans  les  airs  8c  qu'il 
laifïa  tomber  fur  la  tête  de  ce  poète  Grec,  pendant  qu'il 
étoit  aflis  dans  une  profonde  méditation  ,  en  pleine 
campagne.  Voici  de  quelle  manière  je  repréfenté  ce  trifle 
événement. 

Un  peu  à  la  gauche  du  point  de  vue ,  je  place  Efchyle 

fur  une  petite  éminence  ,  tenant  un  livre  fur  îts  genoux 

6c  une  plume  à  la  main.  Il  eil  tombé  fur  la  cuilîè  droite, 

qu'on  voit  en  raccourci,  une  jambe  palïée  par-dellbus 

Tome  /.  E  e 
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Tautre,  laquelle  eil  tout-a-fait  étendue  par  terre  ^^ 
vers  le  côté  gauche  5  la  partie  d'en-haut  de  fon  corps 
tombe  en  avant ,  tourné  un  peu  vers  la  droite  5  f^ 
tête  penche  fur  fon  épaule  ,  le  vifage  tourné  vers  la 
terre.  Il  étend  la  main  droite  ,  avec  la  plume  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  terre  ,  &  tient  l'autre  toute  ouverte  audellus 
de  fa  tête  ;  la  tortue  tombe  un  peu  de  biais  ,  &  glilTe  le 
long  de  fon  oreille  gauche,  tandis  que  le  livre  s'échappe  de 
deflus  fes  genoux.  Au-deflùs  de  fa  tête,  un  peu  vers  la- 
gauche  ,  où  eft  le  manteau  fur  lequel  il  étoit  alîîs ,  plane 
un  aigle  dont  le  regard  efl:  fixé  vers  la  terre.  Sur  un- 
bout  de  la  pierre  ,  d'un  demi-pred  de  haut ,  fur  laquelle 
ell:  pofé  le  manteau ,  &  qui  fe  prolonge  vers  l'horizon  , 
on  voit  fon  écritoire ,  ainfi  que  quelques  papiers  ,  dont 
les  uns  fontroulé.>  &  les  autres  ouverts  ,  avec  fon  bort- 
net.  Voilà  les  principaux  objets  de  ce  fujet. 

Dans  le  lointain ,  où  le  terrein  va  en  defcendant  vers- 
la   droite  ,  nous  placerons    une  pyramide  près  de  laquelle 
eft  aflife  une  bergère  avec  un  jeune  pâtre  qui  fe  tient  de- 
bout  à  fes  côtés  &  qui  lui    préfente  une  jatte  avec  de 
î'eau   ou  du  lait.  Çà  &  là  on  apperçoit  un  mouton  oiî 
une  vache;  &  un  peu  plus  vers  le  devant  du   tableau, 
immédiatement  derrière  le  premier  plan  ,  ou  fur  le  pre- 
mier plan  même,  il  feroit  bon  de  mettre  une  autre  figure, 
laquelle,  fur    le   cri    que   fait  le  malheureux    Efchyle, 
fe  retourne  faifie  de  frayeur  ,   &  regarde  du  côté  de  ce 
poète,  en  jetant  vers  la  gauche  la  partie    fupérieure  de 
fon  corps  ,  qui  eft  à  moitié  nud. 

Les  vêtemens  du  poète  font  fort  fimples  ;  ils  confident 
en  une   longue  robe  ,   8c  un  pan  du  manteau  fur  lequel 
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il  étoit  afïîs  ,  &  qui  eft  encore  enveloppée  autour  de  fa 
cuilï'e  droite.  La  robe  eft  violet  foncé  ,  &  le  manteau 
feuille-morte  clair.  La  pierre  fur  laquelle  pofe  cette  robe 
eft  bleuâtre  ,  &  le  terrein  d'un  verd  de  pré.  L*homme, 
derrière  le  premier  plan,  eft  dans  l'ombre,  excepté  fa  tête  & 
une  partie  de  fon  épaule.  Sa  draperie  eft  d'un  rouge 
brun.  Sa  tête  eft  couverte  d'un  bonnet  5  il  tient  fur  fon 
épaule  un  bâton  auquel  pendent  une  paire  de  fandales. 
La  bergère  &  le  pâtre ,  qui  fe  tiennent  à  l'ombre  de  la 
pyramide  ,  font  couverts  de  reflets  forts  clairs  j  le  flte 
entier  eft  éclairé  par  le  foleil. 

Pour  ce  qui  eft  du  fite  &  du  lointain  ,  j'en  laifle  le 
choix  aux  artiftes  à  qui  le  fujet  que  je  viens  d'expofer  peut 
faire  plaifir  à  traiter. 

On  fait  qu'Efchyle  avoit  fî  peur  de  fatête  chauve 
qu'il  n'ofoit  fe  tenir  nulle  part  qu'en  pleine  campagne , 
deftbus  la  voûte  du  ciel.  Voilà  la  raifon  pourquoi  je  ne 
-fais  voir  dans  ce  tableau  ni  maifon  ,  ni  arbre,  ni  rien 
qui  put  lui  infpirer  la  moindre  crainte.  Cependant , 
malgré  la  sûreté  dont  il  croyoit  jouir  dans  la  plaine  , 
la  mort  vient  l'y  frapper  inopinément  :  Mors  incvitabilc 
fatum* 
Peut-être  me  demandera-t-on  pourquoi  je  n'emploie  qu'une 
feule  figure  pour  repréfenter  ce  fujet?  En  voici  la  raifon: 
c'eft  pour  indiquer  à  ceux  qui  font  bons  payfagiftes ,  le 
moyen  de  donner  plus  de  beauté  &  de  prix  à  leurs  ou- 
vrages j  je  parle  ici  de  ceux  dont  l'efprit  eft  fi  fertile 
qu'ils  ne  fe  contentent  jamais  d*une  feule  figure  ,  ni  même 
de  deux  pour  orner  leurs  fîtes  5  fans  s'inquiéter  fi  ces 
figures   offrent  quelque  expreftlon  ou  non.  Tandis  que 

Eeij 
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le  nom  d*un  perfonnage  illuftre  ,    fert ,  aind  que  je  Pal 

déjà  remarqué  ,  à  ajouter    un   grand  intérêt   à  un  beau 

payfage  ,    &  à  donner    une    idée    favorable    du    maître 

,qui  Ta  peint;  car  on  ne  peut  refufer  la  paime  à  un  bon 

&  fpirituel  payfagiflie  5  qui  mérite  une  double  couronne^ 

lorfqu'à  ce  talent  il  joint  une  connoilïknce  de  Phiftoire 

'6t  un   génie  poétique;  de  même  qu'un  peintre  d'hiftoire 

.acquiert  une  double  gloire,  quand  il  fait  choifir  &  exé^ 

icuter  de  beaux  fîtes. 

c:.La  plupart  des  payfagiftes  ,  non- feulement  de  ce  pays; 
&  de  nos  jours ,  mais  même  parmi  les  plus  célèbres  maîtres 
Italiens  5  du  meilleur  tems  ,  ont  néanmoins  pris,  en  gé- 
néral ,  des  fujets  communs  &  trivials  pour  remplir  leurs 
fîtes.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours  préféré  d'être  moins 
b-eau.  dans  mes  payfage  s  &  d*en  rendre  le  fujet  même 
plus  intéreiFant. 

Il  efl  vrai  qu'on  ne  peut  être  également  habile  dans; 
toutes  les  parties  ;  mais  il  faut  convenir  cependant  qu'avee 
^u  zèle.  Se  du  foin  il  efl  poiTible  de  porter  l'art  fort  loin  ^ 
^inli  que  l'a  donné  à  entendre  un  poète  latin: 

Cutta  cavat  lapidem  ^  non   vi  fed  fœpè  cadendo, 

La  mort  d'Efchyle  me  femble  donc  un  beau  fujet 
pour  un  bon  payfagifte  ,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  point 
commun  5  qu'il  ne  demande  pas  beaucoup  d'embarras  ,- 
n'étant ,.  pour  aiiifi  dire ,  compofé  que  d'une  feule  figure^ 
Maïs  quand  même  ri  en  demande roit  trois  ou  quatre , 
cela  ne  feroit  pas  trop  dans  une  grande  &  belle  cam» 
pagne. 
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Pengage  donc  les  bons  payfagifles  à  mettre  en  pratique 
les  principes  que  j'expofe  ici ,  8c  à  fe  donner  quelque 
peine  pour  cela-  J'ê,- dis  quelque  peine,  car  l'amour  de 
bien  faire  rend  le  travail  léger ,  ainfi  que  le  dit  le 
proverbe    latin  :  Qui  cupit  ,    capit  omnia. 


CHAPITRÉ   -Ty  L 

rll  îi 

De  la  manière  de  fe  fervir  utilement  des  fahlês  d'Ovide'^ 
de  la  Mythologie ^  0  quelles  font  les  autréà  eônrioijfancés 
que  Vartijie  doit  p ojfé de r  pour  bien  compoJei^&''^è^xécilt&r 
un  ouvrage.  -     -'^fn^Jf 


ous  ne  chercherons  pas  ici  à  établir  des  règles,  où 
â  prefcrire  des- bornes  à  l'efprit  ;  mais  nous  nolis  conteh- 
terons  de  donner  fimplement  à- connoitre  hos  "idées,  fur 
la  matière  dont  il  ell  queilion  ici.    -rv      » 

L'expérience  journalière  nous  apprend  que  la  vérité 
d'un  fait  s'altère  de  plus^en  plus  par  le  récit  qu'pn  en 
divulgue;  de  forte  même  qu'à  la  fin  il  fe.  trouvé  telle^ 
ment  altéré  qu'il  dey  ient^  tout- à -fait  méconnoinable. 
Voila. pourquoi  l'on  dit  avec  raifon  :  «  Que  celui  qui 
5>  croit  facilement ,  eft  facilement  trompé  33.  La  recherché 
de  la- vérité  ell  donc  fort  ^iîènxielje  ;  &  l'on  ne  peut  trÔD' 
loif ^r  r,am{le,  ^  qui^  emploie^  ks,  ,^ mç),yens  néceiiaires  pour 
âtt-eindre  fon  but .  &  pourXe  diïlinguer  des  autres 'maîtres^ 
Car  quel  honneur  y,^^-t-il  Jp^-4qu'après>ayoir  V;H..urte,com- 
pofition  d'une^  f^^e.  .6c   riche  j;  ordonnance  ,    d'un  grandi 
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ftyle  ,  d*un  beau  coloris  &  d'une  bonne  exécution  ,  on 
l'imite  parfaitement  dans  toutes  ces  parties?  Il  ne  peut 
certainement  y  en  avoir  aucun, quelque  admirable  que  foit 
une  pareille  copie ,  &  quand  même  on  en  auroit  renverfé 
totalement  la  difpofition  générale.  XJn  bon  artille  doit 
donc  chercher  à  ne  fuivre  que  ïts  propres  idées  j  &  pour 
parvenir  à  cette  originalité  ,  il  eft  nécelïaire  qu'il  fâche  : 
1°  de  quelle  manière  le  fujet  qu'on  veut  repréfenter  a 
été  décrit  par  l'hiilorien,  &  fi  Ton  fe  trouve  d'accord 
avec  lui  dans  toutes  les  parties,  2°  Quelle  eft  l'explica- 
tion que  le  meilleur  écrivain  en  a  donnée,  afin  qu'on  ne 
du  point  s'écarte  véritable  fens.  3''  Le  coftume  des  vê- 
temens,  ainfi  que  la  qualités  la  couleur  d^s  draperies. 
40  Enfin  ,  comment  il  faut  rendre  les  quatre  tempéra- 
mens  de  l'homme  &  les  quatre  parties  du  jour ,  par  les 
formes  &  par  les  couleurs.  Ce  n'efl  que  par  ces  moyens 
qu'on  peut  parvenir  à  donner  une  idée  de  la  vérité,  & 
ceft-là  la  pierre  de  touche  qui  fert  à  faire  connoître  fi  un 
artifte  a  exprimé  aufTi  bien  l'ame  que  le  corps  de  fes  figures. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que ,  parmi  un 
grand  nombre  de  peintres  ,  qui  d'ailleurs  ont  du  talent 
&  un  beau  faire ,  il  y  en  ait  fi  peu  qui  fe  diftinguent 
dans  l'hiftoire ,  &  moins  encore  qui  fâchent  bien  traiter 
Les  fujets  de  la  fable  ,  vu  qu'ils  ne  font  point  animés  de 
l'amour  &  du  zèle  nécefi^aîres  pour  examiner  mûrement 
le  fujet  qu'ils  veulent  traiter.  La  leâ:ure  dts  bons  livres 
leur  eft  pénible,  &  ils  regardent  même  toute  inftrudlion 
à  cet  égard  comme  inutile  ;  d'autant  plus  ,  difent-ils, 
que  les  métamorphofes  d'Ovide  ont  été  repréfentées 
tant  de  fois,  qu'il  eft  facile  d'en  reconnoître  les  figures. 
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par  leurs  attributs  ,  comme  Flore  par  fes  fleurs  ,  Pomone 
par  fes  fruits  j  Adonis  par  fon  chien  ,  Vénus  par  l'amour , 
&  ainfî  des  autres. 

Dans  ma  jeunefTe  je  pofTédoîs  parfaitement  toutes  les 
fables  d'Ovide  ,  de  forte  qu'il  fuffifoit  que  j'entendilTe 
en  nommer  quelqu'une  pour  m'en  rappeller  jufqu'à  la 
moindre  circonftance  ;  mais  jufqu'alors  mon  père  ne 
m'avoit  pas  encore  parlé  de  l'explication  de  ces  fujets  & 
de  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer  :  matière  dont  il  s'agit  ici. 
Ce  ne  fut  même  que  long-tems  après  que  jeparvins^à  cette 
connoilTance ,  lorfque,  poufîé  par  la  curiofité,  je  m'ap- 
pliquai moi-même  à  en  chercher  le  fens  ,  avec, le  fecours 
de  mon  frère. 

Pour  mieux  faire  comprendre  mon  idée,  je  citerai 
deux  exemples  touchant  le  foleil  &  la  lune,  en  expli- 
quant toutes  les  circonflances  qui  y  ont  rapport  ,  avec 
quelques  réflexions  nécellaires  au  fujet. 

Fable  d'A^oîlon  &  d* Hyacinthe, 

Ovide  nous  apprend  que  le  jeune  Hyacinthe  étoit  fort 
aimé  par  Apollon  à  caufe  de  fa  rare  beauté  ;  mais  un 
jour  qu'ils  jouoient  enfemble  au  palet,  Hyacinthe  en  fut 
frappé  5  &  mourut  fur  le  champ. 

Dans  l'explication  de   cette  fable    *    il    efl    dit  ,    que 


*  C'efl  'Lucien  (^Dialogues  des  Dieux.  XIV  &  XV.)  qui  le  pre- 
mier a  donné  cette  explication  de  la  mort  d'Hyacinthe.  On  trouve 
des  recherches  favantes  &  intérefTàntes  fur  cette  fable,  dans  la  iî^ 
cripdon  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  U  duc  d'Orléans,  Tome 
i.  pag.  20Z. /^^. 
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Zéphyre,  qui  aimoit  auffi  Hyacinthe,  lui  avoit  ofFertde  le 
rendre  dépofitaire  des  plus  belles  fleurs  du  printems  j  mais 
que  ce  jeune  homme  préféra  la  compagnie  du  fils  de  Latone, 
qui  5  fenfible  à  cette  marque  d'amour,  promit  de  lui  ap- 
prendre l'jart  de  la  devination,  les  jeux  de  la  lutte, à  tirer  de 
l'arc,  à  jouer  de  la  lyre,  &c.  j  ainfi  que  de  lui  faire 
voir,  monté  fur  un  cygne,  toutes  les  villes  où  Apollon 
avoit  des  temples. 

Borée ,  fâché  de  voir  fon  amour  méprifé  ,  détourna  le 
palet  ,qui ,  par  contre-coup  ,  alla  frapper  Hyacinthe  au 
vifage ,  &  l'étendit  mort  par  terre. 

La  terre  ,  ém.ue  de  compaffion  par  les  plaintes  d'Apol- 
lon,  confentit  à  changer  le  fang  d'Hyacinthe  en  une 
fleur  de  printems,  pour  rendre  du  moins  fon  nom  immor- 
tel ,  puifqu'il  ne  pouvoit  pas  l'être  lui-même. 

Tableau  de  la  mort  1^ Hyacinthe, 

Fîyacinthe,  au  printems  de  fa  vie,  eft  à  la  gauche, fur 
le  devant  du  tableau  ,  &  tombe  en  arrière.  On  le  voit 
principalement  par  le  dos, le  bas  du  corps  en  avant, ainfi  que 
la  jambe  droite,  laquelle  cependant  eîl  un  peu  repliée  fur 
elle-même  ;  tandis  que  la  jambe  gauche  eft  étendue  & 
levée  de  la  terre.  Son  bras  droit  efl  élevé  en  l'air ,  avec  la 
main  ouverte  &  les  doigts  fort  écartés  les  uns  à.ts  autres. 
Le  coude  de  fon  bras  gauche  efl:  jeté  en  arrière,  &:  fa  main  , 
la  paume  en  dehors  ,  porte  contre  fa  joue  droite.  Son 
yifage  tourné  vers  l'épaule  gauche  ,  fe  montre  de  profil , 
6c  fa  tête  qui  tombe  tout-à-fait  en  arrière  dans  le  col,  laiiïe 
votr  le  fang  qui  de  fon  front  coule  le  long  de  îts  joues.  Sa 

blonde 
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blonde  chevelure  eft  courte  &  frifée.  Une  couronne  de 
fleurs  tombe  de  fa  tête  le  long  de  fon  épaule  droite , 
laquelle  eft  nue  ,  de  même  que  la  moitié  de  fon  dos.  Son 
vêtement  efl  ceint  autour  de  £qs  reins. 

Apollon  eft  à  vingt  ou  trente  pas  de  là  ,  à  la  droite 
du  point  de  vue  ,  reculant  en  arrière ,  faifi  de  frayeur.  On 
le  voit  par  devant,  le  haut  du  corps  penché  en  avant. 
Sa  poitrine  eft  dans  l'ombre,  &  le  bas  de  fon  corps- 
tourné  en  dehors.  Sa  tête  eft  enfoncée  entre  fes  épaules  ,  ; 
la  bouche  ouverte  j  fa  main  gauche  fortement  ferrée  eft 
éloignée  du  corps  ,  devant  lequel  paffe  fon  bras  droit, 
av€c  la  main  à  la  hauteur  de  fon  oreille  gauche ,  la  paume 
tournée  en  dedans.  Sa  jambe  gauche  eft  fort  étendue  en 
avant  j  tandis  que  fa  jambe  droite  eft  tout-à-fait  pliée  , 
le  pied  porté  en  arrière  ,  fervant  de  foutien  au  corps, 
Apollon  eft  nud  ,  &  fes  cheveux  ,  d*un  blond  doré , 
flottent  la  plupart  en  l'air  ,  au-deiïus  de  {qs  épaules.  Sa  tête 
eft   ceinte  d'une  couronne  de  laurier, 

Zéphire  ou  Borée,  dont  lajaloufie  eft  caufe  de  ce  mal- 
heur, fe  trouve  placé  de  l'autre  côté  d'Hyacinthe  ,  & 
prend  la  fuite  vers  le  bois  qui  eft  à  la  gauche.  Il  a  dts  ailes 
aux  épaules  ,  &  commence  fon  vol  ,  le  pied  droit 
élevé  ,  en  tournant  le  haut  du  corps  vers  la  gauche.  Une 
partie  &  de  fa  tête  de  fon  dos  eft  cachée  par  les  branches 
&  par  le  feuiller   des  arbres. 

A  la  gauche  ,  fur  le  devant  du  tableau,  on  apperçoit, 
entre  les  arbres,  l'envie  c]ui  avance  la  tête  en  riant  j 
mais   en  fe  tenant  néanmoins  cachée  dans  l'ombre.  -^  g^^ 

Derrière    Apollon    nous   plaçons    un    obélifque    qui 
Tome  /,  F  f 
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s'élève  de  rhorizon  jufqu'au  haut  du  tableau  ,  étant 
percé  de  deux  grandes  ouvertures  circulaires,  autout 
defquelles  -croilTent  d^s  herbes  &  de  petits  arbulles. 
Près  de  cet  obélifque  il' y  a  un  grand  arbre  &  un  lau- 
rier ,  auquel  pend  le  manteau  d*Apollon  ,  &;  au  pied 
duquel  eu  placé  fa  lyre. 

'Le  fond  du  tableau  repréfente  une  grande  campagne 
térrfîîrtée  à  la  gauche  par  un  bois  ,  qui  fe  prolonge  vers 
le  point  de  vue,  jurc[u*au-delà  du  grand  arbre  dont  nous 
venons  dé  parler ,  8c  au  travers  duquel  palïe  l'Eurotas  ^ 
en  coulant  de  la  gauche  à  la  droite. 

A  la  droite  du  tableau,  fur  le  premier  plan  ,  on  voit,, 
fur  une  plinthe,  un  grand  fphinx  ,  fur  le  dos  duquel 
pend  le  manteau  d'Hyacinthe  ,  &  contre  lequel  Cq 
trouve  placé  un  javelot.  Par  terre  font  couchés  une 
baguette  de  devin ,  des  inftrumens  de  jeu  ,  des  livres  de 
mu  fi  que  &  au  très. 

Le  palet  qui  vient  de  frapper  le  front  d'Hyacinthe ^ 
rebondit  vers  la  droite  à  un  demi  pied    de  terre. 

Derrière  le  fphinx  ,  ou  de  l'autre  côté^  font  un  granJ 
olivier  &  un   cyprès. 

-  L'obéiifque  ell  d'un  gris  brun  ,  tirant  fur  le  violet» 
Lé  manteau  d'Apollon  qui  pend  à  l'arbre  eft  pour- 
pre y  brodé  en  or.  La  lyre  ell:  d'ivoire.  Le  fphinx  , 
dont  on  ne  voit  que  le  devant ,  ell  de  marbre  bîane» 
Lé  vêtement  qui  ceint  le  corps  d'Hyacinthe  efl 
tilân-C'avec^-des  raies  d'or.  Son  manteau,  pofé  fur  le^ 
dos  du  fphinx  ,  eil  d'un  beau  violet  foncé.  Le  -ciel  de- 
dé  .tableaU    eft  ferein  Se.  clair.    La    lumière    tombe, du 
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coté  droit ,  &  le  point  de  vue  efl  au  milieu  du  tableau. 

Voilà  de  quelle  manière  je  voudrois^compofer  ce  fujet; 

voyons  maintenant  les  explications  dont  il  efl  fufceptible. 

Explication    de    cette  fahle, 

Hyacinthe,  que  les  poètes  difent  avoir  été  changé  en 
|j ne  fleur  par  Apollon,  efl  un  emblème  de  la  fagefle  & 
de  la  prudence  ;  car  comme  Apollon  étoit  le  dieu  des 
mufes  ainfi  que  des  arts  ,  !ils  ont  repréfenté  Hyacinthe  , 
comme  un  jeune  homme  aimé  du  fils  de  Latone  ,  à  caufe 
de  fa  beauté  j  parce  qu'un  enfant ,  quoiqu*encore  fans  ju- 
gement ,  ne  lailFe  pas  d'être  aimable  par  fon  innocence 
même  &  par  le  defir  qu'il  montre  d'apprendre  à  fe  con- 
noître  ,  du  moment  que  fa  raifon  commence  à  fe  for- 
mer j  de  forte  qu'on  en  voit  naître  enfin,  comme  une 
belle  fleur ,  la  fagefîè ,  ornée  de  toutes  les  grâces  de  la 
jeunefTe ,  &  dont  la  gloire  immortelle  e(l  confacrée  par 
les  écrivains  à  là  poflérité. 

F  lus  ample  explication  de  ce  fujet, 

Apollon  promit ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  d'enfei- 
gner  à  Hyacinthe  Part  de  la  divination.  Apollon  étoit 
regardé  ,  ainfi  qu'on  le  fait ,  comme  le  dieu  de  la  divi- 
nation &  des  oracles ,  à  caufe  de  fon  trépied  à  Delphes, 
où  l'on  fe  rendoit  de  toutes  parts  pour  lui  demander  des 
-  confeils. 

Les  jeux  de  la ,  lutte ,  qui  comprenoient  tous  les  exer- 
cices  du  corps   en  ufage  parmi  les  Grecs ,   tels  que  le 

Ffij 
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jeu  du  palet,  la  lutte  proprement  dite,  le  combat  du 
celle  5  la  danfe  ,  &e. 

'A  tirer  de  Parc,  Latone  avoit  deux  enfans  de  Jupiter'^ 
Apollon  &  Diane  ,  q^ui  tous  deux  étoient  fort  adroits  à 
tirer  de  Parc. 

A  joti.er  de  la  lyre.  Dès  les  plus  anciens  tems,  Apolloii 
a  été  regardé  comnie  îe  dieu  du  chant  -&  de  îa  poé-fie, 
'  D^  Je  rendre  ,  monté  fur  un  cygne  ,  dans  toutes  l'es  villes 
ou  Apollon  avo'it  des  temples^.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
l'antiquité  a  confaeré  îe  cygne  à  Apollon  r  premièrement  j 
parce  qu'étant  l'ailre  du  jour  il  difpenfe  la  vie  à  tout  ce  qui 
exifle ,  fuivant  l'axiome  d'un-  philofophe  :  «  Le  foleil  8c 
l'homme  engendrent  l'homme  55.  Secondemeutjà  caufe  que 
par  le-  cygne  Se  far  le  chant  mélodieux  qu'on- prétend 
que  cet  oifeau  fait  entendre  à  fa  mort  ,  on  a  voulu 
défîgner  les   perfonnes   vertu€ufès  ,   q^ui  c^uittent  la   vie. 

fans  crainte  &  fans  regret..  ■ 

'.•.'>■  t   '■..■  j . ...  .'..'.1.)  jf.j   ti. 

JExplicaîionr  êle,  ce  fujn  ^  relativement  à.  îamanûre  dont  ù 

peintre  Va  repréfenté, 

Qu'Hyachithe.  efl:  d'une  iHuItre  origine,  c'ell:  ce  quiî 
efl:  prouvé  par  la  beauté  iSc  la  nobieile  de  fa  figure, 
ainlî  que  par  fon  manteau  violet. 

Le  fphinx  8c  les  divei^  inilirumens  qui  font  pofés 
contre  la  plinthe  qui  porte  cette  llatue  5.  nous  indiquent 
allez  la  fagefïé  &:  les  dilFérens  talens  d'Hyacinthe. 

La  e-ouronne  de  fleurs-  nous  fait  can noître  fes  qualité^^ 
aimables. 

Le  vêtement  qui  ceint  ici  fes  reins  dann:e  à  comprendre 
ik  vertu  6c  fa  m-oderdei 
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'  Le  cyprès  qui  fe  trouve  à  cote  de  l'olivier  ,  fert  d 
faire  entendre  que  tous  les  plaifirs  &  tous  les  amufe- 
roens  de  ce  monde  ,  quelque  grands  &  brillans  qu'ils 
puiiTent  être ,  fe  terminent  toujours  d'une  manière  trille 
&  douloureufe. 

Quittons  maintenant  ce  fujet  du  foleil,  pour  jeter  uni 
coup  d'œil  fur  celui  de  la  lune  repréfenté  de  la  même 
manière  ,   afin  d'expliquer  pleinement  notre  idée» 

Les  écrivains  diffèrent  entr'eux  dans  leur  narratiosi 
de  la  fable  de  Diane  &  Endymion  ;  mais  ils  paroifTent 
cependant  tous  affez  d'accord  dans  l'explication  qu'ils 
en  donnent,  ainfi  que  je  vais  le  faire  voir  pour  Tutilité 
ÛQS  Ledeurs  ,  8c  comme  cela  tÛ.  néceffaire  pour  le  but 
que  je  me   propofe  ici» 

Les  poètes  nous  apprennent  que  Diane  ou  la  lune 
étant  éprife  d'amour  pour  Endymion  ,  le  plongea  dans 
un  fommeil  éternel ,  fur  le  mont  Latmus  dans  la  Carie, 
afin  de  pouvoir  le  couvrir  à  fbn  gré  de  baifers.  Mars 
il  y  a  des  écrivains  qui  rapportent  la  çbofe  d'une  autre 
manière. 

Paufanias  dit,  qu'ils  ne  s''Qn  tinrent  pas  à  de  fimpks; 
careflès,  &  qu'Endymion  eut  cinquante  filles  de  la  lune. 
D'autres  racontent  qu'elle  fe  Hvra  à  fa  tendre fFe, moyennant 
quelques  brebis  blanches  qu'il  promit  de  lui  donneiî. 
Quoique  tout  ceci  ne  foient  que  des  fables,  ellesparoilTen  t 
néanmoins  offrir  quelque  fens  &  quelque  vraifemblàncei^ 
car  Paufanias  dit,  qu'Endymion  fut  k  premier  qui  dé- 
couvrit les  révolutions  de  la  lune ,  &  qui  en  étudia  les 
différentes  phafes*   Ce    fentiment  ^   qui  eil  co-nfîrmé-  pac 
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Pline  ,  efl  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  qui 
rend  Diane  amoureufe  de  ce  jeune  berger. 

Alexandre  Aphrodifcus  afllire  de  même  ,  dans  fa 
Science  des  emblèmes  ,  qu'Endymion  étoit  fort  verfé 
dans  l'aftronomie ,  &  comme  il  dormoit  pendant  le  jour 
pour  faire  fes  obfervations  durant  la  nuit ,  on  prétend 
qu'il  avoit  un  commerce  fecret  avec  la  lune  ,  &  qu'il  eut 
un  fonge  fingulier  qui  lui  donna  la  connoiffance  du  cours 
des  aftres. 

D'autres  prétendent  qu'Endymion  n'étoit  pas  un  fim- 
ple  berger,  (fentiment  que  Seneque  confirme  dans  fa 
tragédie  d'Hypolite  )  ,  mais  le  fils  d'un  roi  ,  qui  ha- 
bitoit  la  cime  des  plus  hautes  montagnes ,  pour  obfer- 
ver  les  différentes  phafes  de  la  lune. 

Le  favant  père  Gautruche  allure  que  Diane  fut 
ëprife  d'amour  pour  le  jeune  berger  Endymion ,  qui  fut 
condamné  par  Jupiter  à  un  éternel  fommeil ,  pour  avoir 
eu  dts  privautés  avec  Junonj  mais  que  cette  déelïë  le 
cacha  dans  une  caverne,  afin  de  le  garantir  de  la  colère 
du  maître  des  dieux.  Le  fait  efl  qu'il  aimoît  l'aftrono- 
mie ,  &  qu'il  pafïbit  les  nuits  fur  de  hautes  montagnes , 
pour  étudier  le  cours  à.i::s  aftres  j  &  que  c'eft-là  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  fable.  Voyons  à  préfent  de  quelle 
manière  nous  repréfenterons  ce  fujet. 

Tableau  de  Diane  &  Endymion, 

.  Endymion,  fils  d'x\ëthlius  ,  roi  d'EIide ,  jeune  homme ^ 
beau  &  bien  fait ,  eft  couché  fur  fon  manteau,  au  fommet 
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d^ine  haute  montagne,  à  la  droite  du  tableau,  avec  un 
quart  de  cercle  fous  le  bras  &  fa  houlette  près  de  lui. 
A  ^QS  pieds  on  apperçoit  une  fphère  célelle  avec  quelques 
livres  &  dts  papiers  fur  lefquels  on  diflingue  dts  carac- 
tères repréfentant  les  fignes  du  ciel.  On  le  voit  tout- 
à- fait  de  côté  ,  le  haut  du  corps  dans  une  pofition 
prefque  droite  ,  en  s'appuyant  avec  Toreille  gauche  fur 
la  main  gauche,  la  tête  un  peu  penchée  fur  la  poitrine. 
Sa  jambe  droite  e(l  étendue  j  &  la  gauche  fe  trouve  re- 
tirée vers  le  corps  avec  le  genou  en  l'air.  Des  arbres 
jetent  de  l'ombre  fur  fa  jambe  droite  &  fur  la  moitié  de 
fa  cuilFe  j  le  relie  de  fon  corps  efl  fortement  éclairé  par: 
la  lune. 

Nous  ne  repréfenterons  pas  Diane  avec  Çqs  attributs 
de  chaiïe,  &  le  croilïant  fur  le  front  ,  carellknt  le  jeune- 
berger  ,  ainfi  qu'on  le  fait  en  général  j  mais  nue  ,  def- 
cendant  fur  des  nuages  ,  avec  le  corps  entièrement 
radié  par  une  lune  ,  entourrée  de  quelques  étoiles. 
Elle  eft  accompagnée  de  l'amour.  On  la  voit  par  devant , 
inclinant  un  peu  le  corps  ;  le  genou  gauche  pofé  fur 
une  nue  fort  bafïè  ,  &  \ts  bras  ouverts ,  comme  ft 
elle  vouloit  embraflèr  Endymion.  De  la  main  gauche 
elle  tient  un  filtre.  Son  vifage  beau  &  riant  exprime 
vivem.ent  le  defir.  L'amour ,  qui  eft  à  fa  droite  &  qui 
defcend  avec  elle  du  ciel ,  la  regarde  en  tenant  fon  arc  de 
la  main  droite  en  arrière  ,  tandis  que  de  la  main  gauche  , 
dont  il  tient  une  flèche ,  il  lui  montre  le  berger  endormi. 
11  vole  un  peu  de  côté  ,  le  haut  du  corps  éloigné  de 
Diane  j   fes  jambes   font  cachées    par  un  nuage. 

Un  autre  amour  ,   à  la    droite  d'Endymion  ,  regarde 
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la  déelTe  en  tournant  le  vifage  vers  Tépaule  gauche ,  & 
tenant  un  doigt  fur  la  bouche  ,  le  coude  gauche  éloi- 
gné du  corps.  De  la  main  droite  il  foulève  les  rameaux 
qui  pendent  derrière  la  tête  du  berger  5  tandis  qu*un 
troifième  amour  ,  placé  derrière  Diane  ,  un  peu  vers  la 
gauche  ,  enlève  le  vêtement  qui  couvre  le  corps  de  la 
déeire,  &  dont  un  pan  flotte  encore  autour  de  fa  cuilTe 
droite  ,  qu'on  voit  un  peu  en  raccourci. 

Au-deflbus  de  cet  enfant ,  à  la  gauche ,  où  eft  la  pente 
de  la  montagne ,  font  deux  autres  amours  qui  fouftlent 
fur  leurs  flambeaux, qu'ils  tiennent  Tun  près  de  l'autre, pour 
les  allumer.  Derrière  ces  enfans  ,  on  voit  dans  le  loin- 
tain une  efpèce  de  vallée  avec  un  horizon  fort  bas. 

La  fphère  célefte  ,  ainfi  que  les  papiers  &  les  livres 
placés  à  la  gauche  ,  aux  pieds  d'Endymion ,  font  éclai- 
rés ,  de  même  qu'une  petite  partie  de  la  montagne  qui 
projeté  vers  le   devant  du  tableau. 

Le  manteau  du  berger  ,  dont  un  pan  couvre  le  haut 
des  cuifles  6c  l'abdomen ,  ell  pourpre  ;  celui  de  la  déelTe 
eil  d'un  bleu  de  ciel  j  le  foleil  qui  ell  fort  bas ,  fe  montre 
à  la  droite. 

Explication  de  ce  tableau, 

Endymion  repréfente  un  cœur  vertueux  ,  que  le  ciel 
aime  8c  favorife. 

.  Son  fommeil ,  fur  une  haute  montagne,  fignifie  que 
lorfque  Tame  s'élève  par  la  penfée  vers  le  ciel ,  le  corps 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  affaifle  ,  &  dans  un  profond 
fommeil  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'il  y  a  une  efpèce  d'anihila- 
tion  dt^  facultés  phyfiques. 

Diane 
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Diane  efl  Pemblême  de  l'inconftance  des  chofes  humaines.' 
Les  poètes  Grecs  difent  que  Jupiter  voyant  cette  déefle 
fe  promener  ainfi  nue  ,  jugea  que  cela  étoit  indécent 
pour  une  jeune  vierge  ,  &  ordonna  à  Mercure  de  lui  faire 
un  vêtement;  ce  qu'il  chercha  plufîeurs  fois  à  exécuter, 
fans  pouvoir  jamais  parvenir  à  en  faire  un  qui  lui  ceignit 
bien  le  corps  ,  à  caufe  qu'elle  changeoit  fans  celle  dç 
forme.  Cette  figure  eft  donc  une  véritable  image  de  Pac- 
croifTement  &  du  dépérifïèment  continuels  des  chofes  créées; 
idée  dont  S.  Ambroife  a  fait  une  belle  application. 

Le  filtre  que  Diane  tient  à  la  main  ^  &  dont  Pufage 
confifte  dans  une  agitation  continuelle  ,  vient  encore  à 
Tappui  de  cette  morale  j  puifque  de  ce  mouvement  du 
fillre  il  naît  des   fons  qui  font  aulîî-tôt  détruits. 

C'ell  fur  le  plan  que  je  viens  de  tracer  que  les  artiftes 
doivent  examiner  &  étudier  toutes  les  fables  &  les  au- 
tres fiéiions  des  poètes  ,  s'ils  veulent  retirer  quelque 
honneur  de  leur  travail  j  &  je  crois  avoir  fatisfait  à  ma 
tâche  par  les  deux  exemples  que  je  viens  de  donner; 
car  ce  feroit  ennuyer  inutilement  le  Ledteur  que  de 
vouloir  m'étendre  de  même  fur  toutes  les  autres  fables 
que  nous  offre  la  mythologie  des  anciens. 


W- 
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CHAPITRE      XVII.. 

Principes  qu^  il  faut  fuivre  pour  employer  de  petites  figures- 
dans  un  grand  tableau  >  &  de  grandes  figures  dans,  uw 
petit  tableauo. 


N  apperçoit  facilement  une  grande  difFérence  entre  lai 
compofition  d'un  habile  peintre  &  celle  d'un  fimple  defîlna- 
teur.  Tout  ce  que  fait  pour  cela  le  premier  eft  fondé  îwt. 
les  règles  de  l'art;  tandis  que  îe  fécond  ne  prête  fon  at- 
tention qu'à  ce  qui   tient  uniquement  au  de  (lin  j    parce/ 
qu'il  ne  connoit  point  les  principes  de  l'art,  que  pofî'éde; 
l'autre.  Le  deiïinateur  ne  va  pas  plus  loin  que  le  relief^ 
parce  qu'il  ignore  tout  ce  qui  tient  aux  qualités  des  dra- 
peries, aux  couleurs  locales ,  aux  teintes ,  aux  reflets ,  &c;f 
de  forte  qu'il  doit  tout  trouver  dans  l'emploi  àt^  jours  8c 
des  ombres.   Ainfi  le  peintre  a  plus  de  rellburce  &  plus.- 
de  liberté,  puifqu'outre  le  clair-obfcur ,  il  a  les  couleurs: 
locales  &  la  variété  de  leurs  teintes  pour  exécuter  fes  idées». 
C'en  de  quoi  l'on  peut  fe  convaincre  parles  gravures  qui 
paroiil'éntjournellementtant  depayragesqued'archiîe(5lure 
&  d'hilioire  ,   dans  lefquelles-  le  deillnateur  fuit  conftani- 
ment  l'*ancienne   méthode  &  les  idées  de   ce  qui  a  déjè 
paru  fur  ces  différens  fujets  ,  qiîe  par  conféquent  le  gra* 
veur  doit  rendre  j  tandis  que  celles  qui  ont  été  compofées- 
par  un  bon  peintre,  fe  diflinguent   de  ces  premières  dans, 
toutes  leurs  parties  >  &  font  quelquefois  acheter  par  les 
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connoiiTeurs  une  œuvre  entière.  Si  Ton  en  veut  un 
exemple  ,  qu'on  ouvre  la  PuiJJance  Romaine  d*Oudan  ,  où 
il  y  a  une  feuille  gravée  par  Abraham  Bloteling  ,  laquelle 
eclipfe  toutes  les  autres  par  fa  beauté.  Cette  gravure  ell 
d'autant  plus  admirable ,  que  les  figures  des  médailles  y 
font  indiquées  par  leurs  ombres ,  non  par  àcs  hachures  , 
mais  par  un  flmple  trait  &  par  une  touche  très-forte  du 
côté  de  Tombre. 

Mais  ne  nous  écartons  pas  davantage  de  ce  que  nous 
nous  fommes  prepofés  de  traiter  dans  ce  chapitre ,  c'eft- 
à-dire  ,  ce  qu'il  faut  obferver  pour  emploi^r  de  grandes 
figures  fur  un  petit  champ. 

Il  eft  inutile  de  prouver  que  la  compofition  d'un  grand 
tableau  exige  une  autre  difpofition  des  objets  pour  le 
remplir  que  celle  qui  doit  occuper  un  petit  champ  ;  quoi- 
que le  fujet  principal  ne  confifte  qu'en  trois  ou  quatre 
figures  tant  pour  l'une  que  pour  l'autre  5  car  ce  qui,  dans 
le  fécond ,  doit  fe  trouver  ingénieufement  rapproché ,  de- 
mande a  être  diiperfé  dans  le  premier,  pour  occuper  un 
plus  grand  efpace  ^  de  forte  que  pour  bien  exécuter  cela 
d'une  manière  convenable  ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours 
à  d'autres  objets  accelToires  ,  lefquels  ,  quoiqu'ils  n'aient 
point  un  rapport  direct  avec  le  fujet  qu'on  traite ,  ne 
doivent  cependant  pas  y  être  contradictoires ,  mais  fervir 
plutôt  à  en  rendre  l'idée  plus  claire  &  plus  diftinde. 

C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  dans  un  payfage  on 
peut  introduire  des  fontaines ,  des  ftatues  ,  des  termes^  des 
obélifques  5  &  dans  un  fallon  ,  dts  tentures  ,  des  niches  , 
dts  bas  reliefs ,  8c  autres  ornemens  de  cette  nature  ,  tant 
pour    la   décoration  même  ^    que    pour  mieux  lier  eu* 

<^  g  i  j 
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femble  les  différentes  parties  ,  &  fervir  de  repos  à 
la  vue;  puifque  de  petites  figures  dans  un  grand  efpace  , 
ne  peuvent  pas  ,  par  elles-mcmes ,  remplir  cet  objet  ^  de 
forte  que  dans  ce  cas  il  faut,  pour  trouver  de  grandes 
maffes  de  lumière  &  d'ombre  ,  que  les  accefibires  ou  les 
ornemens  foient  grands  ;  mais  il  eîl  nécefîaire  néanmoins 
d'avoir  foin  de  ne  pas  trop  outrer  les  cbofes,  ainfi  que 
Tont  fait  quelques  artiftes ,  qui ,  pour  faire  paroître  les 
objets  fort  grands  ,  ont  fait  des  colonnes  que  trois  de 
leurs  figures  ne  pourroient  pas  embralFer,  avec  des  cha- 
pitaux  qui  relTemblent  à  de  petits  châteaux ,  &  des  frifes 
dont  les  figures  font ,  pour  ainfi  dire  ,  auffi  grandes  que 
nature.  D'autres  font  des  arbres  de  trois  bu  quatre  ctns^ 
pieds  de  haut,  &  des  obélilques  qui  reflèmblent  aux  py- 
ramides d*Egypte  ,  avec  des  édifices ,  dans  le  lointain  , 
qui  doivent  être  hors  de  la  portée  de  la  vue,  avant  que 
les  figures  du  tableau  puillent  y  parvenir.  Ce  ne  font 
pas  là  les  principes  que  nous  voulons  établir;  nous  deman- 
dons ,  au  contraire  ,  qu'on  faife  les  acceflbires  d'une 
jufte  proportion, afin  qu'ils  ne  contribuen  ■  point  à  faire  pa- 
roître les  figures  trop  petites  ,  ou  qu'ils  puiiïent  les 
gêner;  mais  qu^ils  remplifïènt  feulement  les  efpaces  vuides 
fans  les  embarrafïèrou  les  boucher,  ainfi  qu'on  peut  s'^tn. 
convaincre  parles  efiquifles  ci-jointes,  qui  repréfentent, 
de  deux  manièresdifFérentes,  Vénus  pleurant  la  mort  d'Ado- 
nis ,  &  qui  font  afïez  voir,  félon  moi ,  qu'une  grande  malle 
de  lumière  eft  ce  qu'il  faut  principalement  chercher  dans 
un    fite  fpacieux. 

Ce  fujet,   dis-je,  repréfente  Vénus  qui  pleure  la  perte 
d'Adonis  ,  fon  amant ,  &  q^ui  refufe  toute  efpèce  de  con» 
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foiation.  L'amour  même  ,  qui  ne  peut  l'engager  à  modérer 
fa  douleur  ,  perd  ici  fa  force  &  fa  puillançe ,  n'çtant  pas 
écouté  de  la  déefTe,  qui  foule  aux  pieds  fes  flèches,  fon 
arc,  fon  flambeau  éteint,  &  même  la  couronne  de  rofes 
qui  ceignoit  fon  front.  Mars  ,  quoique  charmç  de  la 
mort  de  fon  rival ,  afFede  néanmoins  de  partager  la  peine 
de  la  dét^Q'^  mais  elle  rejeté  fes  foins ,  &  l'écarté  de  la' 
main.  On  la  voit  qui  s'appuie  fur  le  tombeau  de  fon 
amant  ,  où  eft  placé  l'urne  qui  contient  fa  cendre.  Le 
refte  du  fite  eft  occupé  par  un  bois  de  cyprès  8c  de 
myrthes.  On  pourroit  aulïi  faire  fortir  de  l'urne  une  ané- 
mone ,  qui  eft  la  fleur  dans  laquelle  Vénus  changea  le 
fang  du  malheureux  Adonis. 

En  comparant  les  deux  efquiffes  que  nous  donnons  ici. 
de  ce  fujet ,  on  verra  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'une  & 
l'autre.  Dans  celle  d'en -haut,  la  mafl'e  de  lumière  n'eft 
pas  fi  grande  ,  ni  fi  générale  que  dans  celle  d'en-bas.  Ce 
qui  nous  fait  voir  qu'il  n'eft  pas  néceflàire  de  mettre  uiié. 
li  forte  mafTe  de  lumière  dans  un  petit  champ ,  pour  y^ 
produire  un  bon  effet  j  &  que  par  conféquent  on  n'a  pas 
befoin  de  tant  d'accelToires  pour  la  trouver  j  d'ailleurs  la 
plus  grande  force ,  tant  de  l'exécution  que  des  couleurs 
locales,  demeure  ici  répandue  fur  les  figures^  qui  par 
ce  moyen,  fixent  principalement  la  vue,  tandis  que  les 
accefToires  ne  fervent  qu'à  indiquer  le  tems  &  le  lieu  , 
fans  nuire  à  l'effet  général.  Si  l'o#i  examine  donc  bien  , 
dis-je  ,  ces  deux  efquilïes  ,  on  s'appercevra  que  ce  qui  con- 
tribue à  l'harmonie  &  à  la  beauté  de  l'une  ,  feroit  un 
mauvais  effet  dans  l'autre  ,  en  la  rendant  découpée ,  sè- 
che ôc  défagréable.  Je  ne  parle  que  de  la  lumière,  partie 
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qui ,  dans-  chaque  ouvrage  ,  demanderoit  des  réflexions, 
particulières.  Mais  comme  les  accefibires  d*un  grand  champ 
y  remplifïent  Je.  plus  d'efpace ,  il  faut  auffi  qu'ils  y  for- 
ment les  plus  grandes  malles  de  lumière  j  tandis  que  dans 
lin  petit  efpace,  où  les  accefToires  occupent  le  moins  de 
place,  la  principale  lumière  doit  fe  trouver  fur  les  figures. 
Je  le  répète  donc:  ce  qui  charme  dans  PefquilFe  d'en-bas, 
lie  doit  ctre  attribué  qu'à  l'eiFet  de  la  lumière  ,  quand 
même  le  champ  feroit  encore  une  fois  plus  grand ,  à  caufe 
que  l'ordonnance  occupe  ici.,  en  général ,  l'œil ,  &  que 
lès  figures  n'y  font  pas,  en  particulier,  un  grand  effet  j 
tandis  que  fi,  dans  celle  d'en-haut,  dont  le  tombeau  efl: 
<fune  couleur  brune,  la  lumière  étoit  plus  confidérable , 
die  y  attacheroit  trop  la  vue,  ce  qui  empêcherpit  que 
les  figures,  qui  en  font  l'objet  principal ,  ne  fiHènt  tout 
leur  effet. 

Nous  remarquerons  encore  ici  ,  que  plus  les  figures 
d'un  tableau  font  grandes,  plus  il  y  a  d'ombre  j  &  que 
là  lumière  en  eil  d'autant  plus^  confidérable^  quelles 
figures  ibnt  plus  petites. 
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VANT  de  terminer  ce  livre ,  &  de  qiiifter  îâ  fîiâtiêfe 
que  nous  y  traitons,  il  ne  fera  pas  inutild ,  fans  doute^ 
de  l'examiner  un  peu  plus  partieulièrement  j  êc  de 
voir  s'il  n'y  a  pas  plu5  d'art  à  repréfenter  avec  vérité  & 
convenance  une  chofe  fur  un  petit  champ ,,  que  fur  uh 
fort  grand  ?  Je  penfe  qu'oui,  &  je  croîs  même  pou  voix 
te  prouver  par  les  exemples  que  Raphaël,  Carache  ,  le 
Dominicain  ,  le  Poullîn  ,  le  Brun  ,  &  plufieurs  autres^ 
grands  maîtres  en  o^nt  donnés.  De  plus  j  l'expériencfe 
nous  l'apprend  tous  les  jours.  Il  eft  vr^ai  qu'il  p^aroit  fort 
difficile  à  quelques  artiftes  de  fe  contenir  dans  dé  certaines." 
bornes,  particulièrement  à  ceux  cjui  aiment  les  riches 
€ompofitions  y  car  il  eft  plus  aifè  de  s'abandonner  à  feâ; 
idées  dans  un  vafte  champ  ,  que  de  les  tenir  relTerrées^ 
dans  des  bornes  circonfcrites..  Il  y  a  entre  ces  deux  màr- 
nières  autant  de  différence  qu'entre  celles  de  peindre  Ie§ 
objets  en  grand  ou  en  petit,  dont  la  première  demande: 
bien  plus  de  talent  que  la  féconde  5  car  il  eft  plus  facile- 
de  paiTer  de  la  grande  manière  à  la  petite  ,  que  de  par- 
venir de  la  petite  à  la  grande  ;.  quoiqu'on  exécute  éga-- 
lement  l'une  (Se  l'autre  d'après  natùtCo'  Cek  n'a  pas  été: 
inconnu  aux  excellens  artiftes  anciens  y  qui ,  malgré  qu'ife 


^jp  Le  ^anâLivn  des  Peintres. 

s'occupaiïent  de  petites  chofes,  ont  néanmoins  toujours 
cherché  à  faire  de  grands  ouvrages  ;  parce  qu'ils  n'i- 
gnoroient  point  que  ce  qui  demande  le  plus  de  talent  8c  de 
peine ,  mérite  auïTî  le  plus  de  récompenfe  &  de  louanges; 

Voici  les  avantages  qu'un  peintre  qui  repréfente  les 
objets  en  grand  a  fur  celui  qui  ne  fait  quç  de  petits 
tableaux  de  chevalet. 

Il  peut  d'abord  mieux  rendre  la  nature  &  exprimer 
avec  plus  de  force  l'effet  des  paffions  i  de  forte  qu'il 
fera  une  plus  profonde  imprefîion  fur  l'efprit  de  ceux 
qui  voient  fes  ouvrages.  Secondement ,  il  obtient ,  par 
ce  moyen ,  un  nom  célèbre ,  qui  donne  une  plus  grande 
valeur  à  fes  productions.  Confirmons  maintenant  ces  idées 
par  des  exemples. 

Qu'on  life  ce  qui  ed  dit  du  portrait  de  Stratonice  , 
que  des  marins  ,  afTaillis  par  une  tempête  ,  adorèrent 
comme  une  divinité.  Je  crois  que  c'efl  dans  un  temple 
de  Junon  qu'on  voyoit  une  figure  de  cette  déefTe  , 
qui  paroifToit  fuivre  des  yeux  tous  ceux  qui  la  fixoient, 
ilans  quelqu'endroit  du  temple  qu'ils  fullent  placés  ,  & 
dont  le  regard  fembloit  menaçant  aux  coupables  ,  & 
plein  de  bonté  pour  les  gens  vertueux.  Ce  qu'il  faut 
attribuer  à  la  grande  vérité  avec  laquelle  ces  figures 
étoient  peintes  ,  &  nous  prouve ,  en  même  tems  ,  quel 
pouvoir  Fart  a  fur  notre  efprit ,  mais  fur-tout  quelles 
pafiîons  la  curiofité  réveille  dans  notre  coeur. 

Pour  en*  donner  un  exemple  ,  je  fuppoferai  qu'il  y  ait 
quelque  part  le  cadavre  d'un  homme  qui  vient  d'être 
afiafiiné.  Près  du  corps  de  cet  infortuné  fe  tient  une 
perfonne  qui  pleure  amèrement  fa  mort.  Quelques  inf- 

tans 
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tans  après  on  arrête  l'airàfîîn.  Une  partie  du  peuple 
court  vers  le  cadavre  ,  tandis  que  le  refbe  reflue  vers  le 
coupable  j  les  uns  vont  &  les  autres  viennent.  Si  l'on 
demandejCelafuffit-ilpour  repréfenter  ce  fu jet? Je  répondrai 
négativement  j  car  je  dois  voir  fi  la  perfonne  afTailinée 
refpirc  encore  j  dans  quelle  partie  du  corps  elle  a  reçu  la 
blelTure;  fi  je  connois  fon  meurtrier  j  fi  cette  femme  qui 
pleure  ,  ell:  d'un  certain  rang  ,  ou  fi  c*efl  une  femme 
du  peuple;  fi  elle  eft  une  parente  du  mort  ou  non.  Mais 
en  m'approchant  il  me  femble  que  le  mort  eft  un  de  mes 
amis ,  ou  du  moins  qu'il  lui  reflèmble  beaucoup.  Je  me 
trouve  faifi  d'effroi,  je  jeté  les  yeux  fur  la  bleflure  , 
elle  me  paroît  horrible  ,  &  le  fang  me  porte  à  la  tête. 
Mon  cœur  eft  touché  davantage  encore  de  compafTion, 
parles  larmes  de  cette  femme  refpedlable ,  qui  fe  trouve 
placée  près  de  la  tête  du  cadavre.  Troublé  8c 
l'ame  remplie  du  defir  de  la  vengeance  ,  je  cherche  avi- 
dement des  yeux  raiFafîm.  Je  l'apperçois  ,  entre  deux 
officiers  de  juftice  qui  l'entraînent ,  pâle ,  défiguré  &  le 
cœur  ferré  par  le  fentiment  de  fon  crime  &  par.  la  crainte 
du  fupplice.  En  un  mot,  tout  ce  que  je  vois  me  pénètre 
de  compafïîon  ou  de  mépris  ,  de  pitié  ou  d'horreur. 
Voyez  combien  de  circonftances  font  produites  par  une 
feule  adion  ;  &  confidérez  quel  effet  doit  réfulter  d'un 
pareil  événement,  s'il  eft  rendu  avec  toute  l'exprefîîon 
de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'çtonner  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui fi    peu   d'artiftes  qui    fuivent    l'exemple    de    leurs 
prédécefleurs  ,  &   que  la   plupart   ne  cherchent  que    les 
moyens  de  gagner  facilement  de  l'argent ,  fans  être  exci- 
ToiuQ  h  H  h 
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tés  par  l'émulation  ^  ainfi  que  l'ont  été  les  grands 
maîtres  qui  ont  mérité  la  palme,  en  étudiant  conftam- 
ment  la  nature. 

Je    me   regardai    d'abord    comme   heureux   ,     d'avoir 
obtenu    dc^   éloges    par  mes  ouvrages    en    petit  ;    maïs 
bientôt  je  ne  me  contentai  plus  de  cette  manière,  &  je 
n'eus   plus  d'autre   delîr   que   de  peindre  en   grand  ,    & 
d'égaler  \ts    productions   des  meilleurs  maîtres   de  mon 
terns  ,   ou  du  moins   d'en  approcher  le  plus  qu'il  me  fe- 
roit  pofTible,  Je  penfai  donc  que  le  meilleur  moyen  d'y 
parvenir  étoit  de  peindre  en  grand  d'une  manière  vigou- 
reufe  &  hardie,  ç'ed-à-dire,  d'imiter  la  nature  le  plus  exac- 
tement que  je  pourrois  j  mais  Tenvie  Si  la  haine ,  qui  ne  fe 
plaifent  q^ue  dans    le  chagrin   d'autrui ,    m'ont   empêché 
d'exécuter  ce  louable   projet.  Il   ell  facile   de  juger   des 
éloges   que  méritent  les  articles  qui  fuivent  cette  route, 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y  diflinguent  ,  parti- 
culièrement dans  ce  pays.  Ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  n'étu- 
dient pas  d'une  manière  convenable  la  nature    &  l'anti- 
que j  ou  bien  de  ce  qu'ils  en  font  empêchés  par  quelque 
défaut  individuel.  Par  l'étude  de  l'antique  j'entends  une 
imitation   bien    réfléchie  &  bien  entendue  dts  ouv-ra^^es 
d^s  anciens ,  ôc  non  pas  le  mélange  des  coûumes  du  jour, 
avec   les  id.es   des  anciens,  ainii  que   le    font   pîufieurs 
peintres  ,  qui  donnent  \\n  corfet  à  Vénus  ,  une  cuiralTe   <Sc 
des  gantelets  de  fer  au  Dieu  Mars,  un  chapeau  de  paille 
•à  Pallas  ,  &c;bizarerie  qui  ne  pourra  jamais  contribuer 
à  la  gloire  de  ces  artiiles  ,   qui,   en  général,  travaillent 
fans  choix  &  n'étudient  pas  allez  la  nature,  ainfi  que  je 
l'ai  dit  plufieurs  fois  j  de  forte  qu'ils  ne  portent  pas  allez 
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de  foin  à  leurs  ouvrages ,  &  font  le  pltis  fouvent  telle* 
ment  entêtés  de  ce  qu'ils  appellent  un  pinceau  léger  & 
hardi ,  qu'ils  y  facrifient  la  correction  &  la  beauté  ;  & 
négligent  prefque  toutes  les  parties  ,  en  faifant  des  lé- 
gères efquijTes  fur  de  grandes  feuilles  de  papier ,  où  Ton 
trouve  à  peine  d'autres  rehauts  que  celles  des  parties 
les  plus  faillantes  &  les  plus  éclairées  j  de  forte  qu'il 
faudroit,  pour  ainfi  dire,  encore  autant  de  papier  pour 
indiquer  les  demi- teintes  ,  les  parties  fondues  &  les 
mufcles  foiblement  indiqués.  Ceft  néanmoins  d'après  de 
pareils  delTins  qu'ils  exécutent  enfuite  des  figures  de 
grandeur  naturelle  ,  en  prennant  fur  eux  d'ajouter  de 
mémoire  tout  ce  qu'ils  ont  négligé  de  copier  d'après  la 
nature.  Quel  honneur  peuvent  fe  flatter  d'obtenir  de 
pareils  artiftes  ?  Bien  peu  fans  doute.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ridicule ,  c'ell  qu'ils  font  les  ennemis  du  beau  jet  dt^ 
draperies  &  de  la  belle  difpofition  des  plis ,  au  point 
qu'ils  dédaignent  même  d'étudier  la  nature  dans  cette 
partie  j  ce  qui  néanmoins  eft  fi  facile  à  faire  ,  &  donne 
tant  de  grâce  6c  de  noblefîe  aux  figures.  Mais  ces  baga- 
telles j  difent-ils,  ne  doivent  être^ faites  que  d'idée,  telles 
qu'elles  ,  8c  fi  la  draperie  ne  refl'emble  pas  à  du  linge, 
on  le  prendra  pour  une  étoffe  de  laine  ,  ou  du  moins 
pour  telle  autre  étoffe  quelconque. 

Mais  lorfqu'aux  ouvrages  de  ces  artifles  ,  on  compare 
les  productions  immortelles  de  leurs  prédécefïeurs ,  quelle 
différence  n'apperçoit- on  point  dans  leur  exécution? 
Quelles  peines ,  quels  foins  ceux-ci  n'ont-ils  pas  employés 
pour  atteindre  à  la  vérité  de  la  nature  ?  Ils  n'ont  pas 
chargé  leurs  tableaux  d'objets  j   mais  tout  ce  qu'ils  ont 
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•fait  efl  exprefTîf  &  plein  de  beauté.  Regardez ,  je  vous 
prie,  la  Samaritaine  du  Carache  j  Simon  le  magicien  de 
Raphaël  j  la  Judith  ,   la   Seba  ,   l'Efler  &  le  David  du 
Dominicain,  l'Efter  &  l'AlFuerus  du    Pouffin.   Contem- 
plez le  beau  tableau  de  le  Brun  qui  repréfente  la  mort  de 
S.  Etienne  :  avec  quelle  exprelîion,  quelle  beauté  &  quelle 
vérité  n'ont-ils  pas  rendu  tout  cela  ,  fans  y  rien  ajouter 
de    gratuit   ou    d'inutile.    Ce  que    nous  venons   de   dire 
prouve  donc  alîèz    combien  une  grande  manière  efl  pré- 
férable ;  &  combien  facilement   celui  qui    a  exécuté  de: 
grandes   chofes  peut  enfuite   en  faire  de  petites  ,    lorf- 
qu'il  le  veut  ;  tandis  que  ceux  qui  s'occupent  fans  cefle 
de  petits  objets  ne  peuvent  que  difficilement  pafï'er  ea-- 
fuite  aux  grandes  exécutions. 

Karel  du  Jardin  étoit  admirable  dansfespetits  tableaux  j; 
cependant  il  avoit  un  defir  fingulier  d'imiter  les  maîtres^ 
qui  ont  poiFédé  la  grande    manière  ;    mais  fans  pouvoir 
y    réuffir.     Mt?ms  ,.     cet     artide     fi    juitement    célèbre- 
pour  £ts  peintures    en   petit  ,    a    perdu    toute    l'eftime 
que  lui  accordoit  le  grand  duc   de  Tofcane  ,   fon    Mé- 
cène ,  pour  avoir  voulu  peindre  des  portraits  de  gran- 
deur naturelle  ;.  &  il  en  ell  de  même  de  plufieurs  autres.. 
Ceux,  qui  peignent  en.  petit ,  fe  fervent  bien  ,  à  la  vé- 
rité ,  de  petits  modèles  pour  m.annequins  ,  mais  non   pas 
d-e  draperies  difpofées  fur  cqs    petits    modèles.  Ils  defîî- 
nent  leurs  figures  académiques  fur  du  papier  blanc ,  avec 
des  ombres  vagues  &  indécifes,  fans  demi-teintes  8c  fans^ 
être  fondues  ;  en  un   mot ,   ils    ne  finiilent   ces    efquillès. 
q^u'autant  que   cela  convient  à  leur  manière.    Ceux   qui 
prétendent  en  favoir  davantage  ,  &  qui  font  femblant  de. 
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comprendre  ce  qu'on  veut  dire  par  relief,  rendent  leurs 
bords  un  peu  plus  aigus  &  plus  tranchans  en  plaçant 
un  peu  d*ombre  contre  les  clairs  j  fans  fe  fervir  d'une 
féconde  teinte  ,  parce  qu^ils  ne  veulent  pas  que  leurs 
figures   aient  trop  de  rondeur. 

Du  tems  que  je  fréquentois  Pacadémie  ,  il  y  avoit 
un  peintre  qui  n'exécutoit  fes  defïîns  académiques  qu© 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Comme  je  ne 
poiïedois  pas  encore  alors  allez  la  langue  du  pays  ,  je  lui 
lis  demander  pourquoi  il  ne  les  terminoit  pas  mieux  ,. 
puifqu'il  en  avait  tout  le  tems  ?  Il  me  répondit  qu'il  ne 
lui  en  falloir  pas  davantage  ,  parce  qu'il  ne  peignoir  que 
de  petites  figures  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut 
tout  au  plus.  Je  lui  fis  encore  faire  la  queftion ,  s'il  ne- 
fe  trouvoit  pas  embarrailé  quand  il  étoit  obligé  d'en 
faire  de  plus  grandes  ?  Sa  réponfe  fut  quç^  cela  ne  l'in- 
quiétoit  nullement.  Et,  en  effet,  fe  trouvant,  quelque 
tems  après,  dans  le  cas  de  peindre  des  figures  de  gran- 
deur naturelle  ,  il  n'y  mit  rien  de  plus  que  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  les  efquifTes  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  réflexions  fur  la  manière  de  difpofer  dts  fujets- 
de  peu  de  figures  >  font  non* feulement  utiles  aux  peintres 
d'hiftoire ,  mais  encore  à  ceux  de  payfages,  de  portraits  5; 
de  marines  ,    d'archite£lure  &  de    nature   morte. 
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CHAPITRE      XIX. 

De  la  dijpojztion  des  fujets  dWiiJloire, 

XL  y  a,  fans  doute,  une  certaine  convenance  à  obferver 
dans  tout  ce  qu'on  fait  ;  mais  quoique  chaque  artiile 
fuive  en  cela  fes  idées  ,  &  qu'il  y  en  a  même  qui  outre- 
pafl'ent  fouvent  les  règles,  ils  ne  le  font  pas  toujours  dans 
la  vue  de  bien  faire  ,  mais  par  pure  ineptie.  Car  H  ces 
artiftes  favoient  quels  principes  ils  doivent  fuivre ,  &  les 
raifons  pour  lefquelles  une  chofe  doit  être  de  telle  ma- 
nière &  non  d'une  autre ,  ils  ne  fongeroient  jamais  à 
s'écarter  de  la.  bonne  route. 

Il  eft  d'ailleurs  libre ,  fans  tontredit  ,  aux  artifles  de 
fuivre  leurs  caprices  en  matière  d'art ,  &  de  faire  la  dif- 
pofition  de  leurs  ouvrages  de  la  manière  qu'il  leur  plait, 
quand  même  ils  voudroient  renverfer  toutes  les  idées 
reçues  j  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  de  donner  à  Jupiter 
la  marotte  de  la  folie,  avec  un  manteau  jaune  ou  verd, 
6c  de  mettre ,  au  contraire  ,  un  manteau  de  pourpre  fur 
les  épaules  de  Momus.  11  n'y  a  certainement  point  de 
loi  qui  défende  cqs  incohérences  ,  &  la  feule  punition 
qu'ils  aient  à  craindre ,  c'etl:  le  mépris  des  gens  fenfés. 
Cependant  un  fage  peintre  ne  négligera  jamais  de  bien 
s'inflruire  de  la  nature  6c  des  qualités  des  chofes 
qu'il  veut  mettre  fur  la  toile  ,  afin  de  pouvoir  rendre 
raifon  de  tout  ce  qu'il  fait.  Mais  fans  cette  néceilitéméme, 
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il  ed  bon  de  fuivre  le  précepte  d'Horace  ,  &  de  n*aimer 
le  bien  que  pour  le  bien  même ,  en  fe  rappellant  fans 
ceiïe ,  que  la  route  la  plus  fure  efl  toujours  la  meil- 
leure. 

Comme  un  bon  hiftorien  fait  fans  doute  un  plan  & 
une  divifion  bien  entendue  de  fon  ouvrage  ,  avant  de 
commencer  à  écrire,  8c  divife  fes  évènemens  en  articles 
généraux  &  particuliers  ,  chacun  fuivant  fon  importance, 
il  ell  nécellaire  que  le  peintre  en  agifTe  de  même  quand 
il  veut  faire  un  grand  tableau  d'hifboire.  Il  commencera 
d*abord  pas  bien  examiner  fon  fujet  8c  le  fens  qu'il 
offre  j  s'il  fournit  matière  à  beaucoup  de  figures  8c  d'ac- 
cefFoires  j  8c  dans  ce  cas  ,  s'il  peut  réduire  ces  objets 
dans  un  petit  efpace  ,  ou  fi ,  au  contraire  ,  fon  fujet  étant 
fort  fimple  par  lui-même  ,  il  peut  y  ajouter  quelque 
chofe  pour  mieux  remplir  fon  tableau.  11  remarquera 
auiîî  avec  attention  quelles  doivent  être  Çts  principales 
figures,  ^  quelles  font  celles  qu'il  peut  omettre,  en 
fongeant ,  d'un  autre  côté  ,  à  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  embellir  fon  fujet  ainfi  qu'à  le  rendre  plus 
diflinâ:  8c  plus  exprelTîf  :  le  tout  fuivant  la  plus  exacle 
convenance. 

Ne  perdons  par  conféquent  point  de  vue  qu'il  faut 
regarder  comme  une  règle  générale  &  invariable ,  de  par- 
tager en  trois,  quatre  ou  cinq  parties  le  fujet  d'hilioire, 
qu'on  veut  traiter  ,  fuivant  que  le  cas  l'exige  ;  8c  qu'il 
faut  que  la  première  indique  toujours  l'idée  de  la  nature 
de  la  chofe  .j  ainfi  que  le  tems  8c  le  lieu  où  elle  s'efl  pallée  ; 
&  que  la  dernière  doit  donner  à  connoitre  la  fin  par- 
faite de   l'événement. 
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Des  ëvênemens  qui  ont  une  certaine  étendue  ne  peuvent 
pas  être  traités  dans  un  feul  tableau ,  à  caufe  de  la 
quantité  fuccefTive  de  faits  qui  s'y  préfentent  ;  tels  que 
ceux  de  l'hifloire  de  Jofeph  ,  d'Alexandre ,  d'Hercule 
8c  plufieurs  autres  de  cette  nature.  Ces  morceaux  con- 
viennent le  mieux  dans  les  appartemens  d'un  grand  pa- 
lais &  dans  des  galeries,  où  Ton  peut  rendre  ces  fujets 
de  fuite  ;  &  comme  il  arrive  fouvent  que  les  dieux  de  la 
mythologie  s'y  trouvent  mêlés  ,  ces  ouvrages  peuvent 
fervir  pour  les  plafonds  ,  en  ayant  foin  que  le  commen- 
cement ou  la  fin  fe  trouve  au-delTus  de  la  cheminée, 
^infî  que  je. le  dirai  plus  amplement  à  l'article  où  je 
parlerai  en  particulier  de  cette  matière.  On  trouve  plu- 
fieurs de  ces  hiftoires  dont  les  évènemens  fe  fuivent  , 
.dans  Homère  ,  Virgile,  Apulée ,  le  TalPe  ,  &  même  dans 
l'Ecriture  fainte.  Lorfqu'on  voudra  prendre  de  fem- 
blables  hilloires  deux  évènemens  ,  pour  en  faire  deux 
pendans  ,  on  repréfentera  dans  le  premier  tableau  la 
partie  la  plus  remarquable ,  foit  le  premier  ,  le  fécond , 
le  troifième  ,  le  quatrième  ou  le  cinquième  moment  de 
l'aflion  5  dont  le  fécond  tableau  devra  contenir  abfolu- 
ment  le  dernier  moment  j  ainfi ,  par  exemple  ,  que  la 
mort  d'Adonis  ,  la  chute  de  Phaëton  ,  Sardanapale  au 
moment  où  il  eft  brûlé,  l'Apothéofe  d'Enée^ile  déïtn- 
chantement  de  Renaud  ,  Salomon  lors  qu'il  facrifie  à 
l'idole. 

Il  faut  remarquer  ici  que  toutes  les  hiûoires  peuvent  avoir 
deux  commencemens  &  deux  fins  de  différente  nature;  c'eft- 
à  -  dire  ,  qu'il  y  en  a  qui  commencent  d'une  manière 
tragique     &    qui    fe    terminent    gaiement  j   Ôc    d'autres 

dont 
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dont-  îe  commencement  efl  gai  &  la  fin  trifte.  Il  y  en  a 
même  d'une  troifième  efpèce  ,  qui  ne  font  ni  mélancoli- 
ques ,  ni  plaifantes. 

En  divifant  un  événement  en  trois  parties  ,  la  pre- 
mière, doit  fervir  comme  d'expofition ,  par  laquelle 
on  donne  à  connoître  ce  qu'on  va  traiter  j  dans  la  fé- 
conde ,  on  repréfente  le  principal  fait  j  &  la  troifième 
en  contient  le  dénouement  heureux  ou  malheureux. 
Par  exemple  ,  dans  i'hiftoire  de  Jules  Céfar ,  on  traitera 
d'abord  le  commencement  de  fa  grandeur  j  enfuite  fon 
élévation  au  rang  fuprême  ,  &  enfin  fa  mort.  On  en 
agira  de  même  ,  lorfqu'on  partagera  un  fujet  en  quatre 
parties  5  favoir ,  la  naifïknce  ,  l'éducation  ,  la  profpérité 
ou  les  malheurs  &  la  mort ,  foit  d'un  grand  prince  ou 
d'une  perfonne  d'un  rang  ordinaire. 

Mais  la  divifion  d'un  fujet  en  cinq  parties  efl  la 
meilleure  ',  un  plus  grand  nombre  deviendroit  inutile 
&  ennuyeux  ,  à  caufe  que  tous  les  évènemens  en  gé- 
néral peuvent  être  pleinement  repréfentés  en  cinq  moments 
difFérens  ,  de  la  manière  fuivante.  Dans  le  premier  fon 
-commencement  3  fon  progrès  dans  le  fécond ,  fa  véritable 
'  fituation  dans  le  troifième  ,  fa  décadence  dans  le  qua- 
trième ,  &  fa  fin  ou  fon  dénouement  dans  le  cinquième. 
Mais  nous  traiterons  plus  au  long  de  cette  matière  a 
l'article-  particulier  des  tableaux   qu'on  appelle  pendans. 

Le  peintre   en  mettant  fur  la  toile    une    a6lion  quel- 
conque ,  n'eft  pas  tenu  aux   mêmes  loix  que   l'hidorien 
qui'  en   fait   le  récit   entier  ,    depuis  le  principe  jufqu'â 
la  fin.  L'artifle  choifit  le  moment  qui  lui  paroît  le  plus 
Tome  /.  ,  1  i 
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intérelTant,  &  le  fait  qu'il  peut  repréfenter  fous  un  même 
point  de  vue. 

Horace  divife  la  comédie  en  cinq  ades  j  mais  une 
pièce  de  théâtre  diffère  d'un  tableau  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière comprend  dans  chaque  afîe  un  fait  ,  un  tems  & 
un  lieu  particuliers;  tandis  qu'un  tableau  ne  repréfente 
qu'une  feule  action  momentanée. 

Au  refle ,  ce  n'efl:  pas  fans  raifon  qu'une  comédie  eft 
divifée  en  cinq  acles  ,  à  l'exemple  du  cours  du  foleil  , 
qui  commençant  avec  l'aurore  ou  l'aube  du  jour ,  monte 
enfuite  jufqu'à  midi,  qu'il  fe  trouve  dans  toute  fa  force 
&  dans  toute  fa  ^  fplendeur  ,  pour  ballFer  après  cela 
jufqu'au  foir ,  qu'il  forme  le  crépufcule ,  8c  fe  couche 
enfin. 

Si  l'on  veut  donc  produire  un  ouvrage  régulier,  qu'on 
réfléchilTe  fur  les  moyens  que  nous  allons  indiquer,  & 
par  lefquels  on  parviendra  non- feulement  à  rendre  la 
vérité ,  mais  qui  fourniront ,  en  même  tems  ,  une  grande 
richellé  d'idées. 

Qu'on  confidère  d'abord  le  tems  &  le  lieu  de  la  fcène, 
&  enfuite  la  condition  ou  l'état  àts  perfonnages  qu'on 
veut  mettre  en  aâion. 

Par  le  tems,  nous  entendons  le  palTé  ,  îe  préfent  & 
l'avenir  ;  dans  lefquels  on  trouve  le  printems ,  l'été  , 
l'automne  &  l'hyver  ,'ainfi  que  les  difFérens  moments  du 
jour  ;  favoir  ,  la  nuit ,  Taurore  ou  l'aube  du  jour  ,  le 
matin  ,  le  midi  &  le  foir  ou  le  crépufcule  j  pour  ne  pas 
parler  ici  des  années  ,  des  mois  ,  des  femaines  ^  des 
jours  y  des  heures ,  6cc. 
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Pour  le  lieu ,  il  faut  fe  rappelier  qu'il  y  a  l'Europe  , 
TAfie,  l'Afrique  &  rAmérique ,  que  la  fcène  peut  fe 
palîer  à  la  ville  ou  à  la  campagne;  dans  l'intérieur  d'un 
édifice  ou  en  plein  air  j  &  que  le  fite  demande  à  être 
riche  ou  commun  ,  agrefte  ou  cultivé. 

Pour  l'état  ou  la  condition  dç.s  perfonnages  on  con~ 
fidérera  fi  les  ligures  qu'on  veut  employer  font  des 
dieux  ,  des  rois  ,  dts  princes ,  des  légiilateurs ,  des  miniftres 
des  autels  ,  des  guerriers  ou  dts  gens  du  peuple  ,  & 
cela  pour  chaque  fexe  &  pour  chaque  âge  ,  félon  le 
caractère  &  la  conformation  que  l'hiftoire  ou  la  fable 
donne  aux    perfonnages: 

Il  eft  elTentiel  auiïî  de  fixer  fon  attention  fur  les 
mœurs ,  les  ufages  &  le  coftume  des  difFérens  peuples  de 
la  terre  j  de  même  que  fur  les  draperies  propres  à  chaque 
contrée  ,  à  chaque  époque  &  à  chaque  faifon  ,  fans 
oublier  les  genres  d'architecture  &.  les  autres  diflin£tions 
locales  propres  à  indiquer  le  tems  &  le  lieu  de  l'adlion 
qu'on  repréfente  ,  &  dont  nous  traiterons  dans  àts  ar- 
ticles particuliers  de  cet  ouvrage. 

Il  nous  refte  à  faire  deux  réflexions  ,  qui  ne  feront 
fans  doute  pas  déplacées  ici  j  favoir  ,  qu'il  y  a  deux 
efpèces  de  tableaux  ;  àcs  naturels  ou  vrais ,  ^  d'autres 
qui  pèchent   contre  la  vérité  &  la  nature. 

Les  premiers  font  ceux  où  l'on  ne  repréfente  la  nature 
d'un  événement  ou  d'une  aclion  que  par  une  feule  paf- 
fion  j  c'eft-à'dire ,  en  ne  faifant  paroître  qu'une  feule 
fois  le  perfonnage  fur  lequel  porte  l'explication  entière 
du   fujet. 

Les  tableaux  de  la  féconde  efpèce,  font    ceux  dans 
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lefquels  le  même  perfonnage  fe  préfente  plus  d'une  fois, 
où  par  conféquent  il  y  a  complication  de  fujets  ,  favoir, 
deux  évènemens  arrivés  en  deux  tems  différens ,  comme 
l'un  de  nuit  &  l'autre  de  jour  :  ehofes  qui  ne  peuvent 
fubfiller  dans  la  nature ,  &  qui  fouvent  demandent  deux 
points    de  vue  difFérens. 

Les  évènemens  qu'on  peut  rendre  de  la  manière  la 
plus  diftinéle  &  avec  la  plus  forte  exprefllon  ,  font 
ceux  qui  reff'emblent  à  celui  d'Héliodore  puni  par 
l'ange  5  où  Ton  peut  introduire  les  grands -prêtres  qui 
adreilent  kurs  prières  au  ciel  ,  au  pied  de  l'autel  j  ce 
qui  nous  rappelle  cette  hifloire  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin.  Tel  efl  encore  le  mom.ent  où 
Pompée  fait  brûler  devant  lui  les  lettres  64  les  papiers 
de  Perpenna  ;  ou  bien  quand  il  le  fait  conduire  à  la 
mort  *,  ainfi  que   plufieurs  autres,  fujets  de  cette  nature. 

CHAPITRE      XX. 

De  la  compojîûon  des  gravures  qui  fervent  d^  fiontifpke  auco 

■  livres» 

X  UîSQUE  nous  voila  engagés  à  parler  de  la  compofiiion^ 
de  différentes  efpèces  d'ouvrages,  il  ne  fera  pas  inutile-, 
fans  doute  j  d'ajouter  ici  quelques  réflexions  fur  la  ma^ 
nière  de  faire  l'ordonnance  des  frontifpices  des  livres  , 
8c  fur  le  point  de  vue  fous  lequel  il  faut  confidérer  cetts 
efpècô  de  compofition ,  cpi  diffère  abfolument  des  autnes^, 
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&  qu'on  peut  comparer  au  plan  d'un  beau  jardin  où  les 
vafes  5  les  fiâmes ,  les  arbres  &  les  autres  objets  doivent 
fe  trouver  placés  d'une  manière  fymmétrique  &  conve- 
nable au  local. 

La  figure  allégorique  qui  repréfente  le  fujet  de  Tou- 
vrage ,  doit ,  fans  contredit  ,  être  placée  au  milieu  de 
i'eftampe  ,  &  fe  faire  reconnoître  foit  par  fon  emplacement 
même  au-deflbs  dts  autres  objets  ,  ou  bien  par  les  ac- 
eefïbires  qui  l'accompagnent.  Et  au-deilus  ou  au-defTous 
de  cette  figure  ,  il  faut  mettre  ,  fur  une  efpèce  d'entable- 
ment ou  de  plinthe  ,  le  titre  du  livre  en  gros  caraclères 
noirs  ou  doubles.  Les  autres  figures  qui  pourront  être 
nécetlaires  au  fujet  feront  placées  fur  les.  deux  côtés  ,  à 
une  même  hauteur,  foit  allîfes  ou  plutôt  debout,  fuivane 
que  la  convenance  le  demandera.  Voila  pour  ce  qui  re- 
garde le  premier  plan. 

Quant  aux  lointains  ou  fonds,  comme  ils  n'ont,  en 
général,  que  fort  peu  de  rapport  au  fujet  ,  il  efl  permis  de 
les  placer  du  côté  qu'on  le  jugera  bon  ,  avec  dts  plans 
plus  hauts  ou  plus  bas,  afin  de  faire  mieux  remarquer  le 
premier  plan  ,  &  de  donner  un  goût  plus  pittorefque  à 
l'enfemble.  Cependant  l'horizon  le  plus  éloigné  doit  fe 
trouver  au  milieu  de  la  planche  ;  mais  dans  le  cas  qu'on 
ait  befoin  de  deux  échappées  de  vue  pour  former  des 
lointains,  on  placera  alors  de  chaque  côté,  un  horizon! 
d'une  égale  étendue-. 

Cependant  il  faut  obferver,  avant  tout,  que  le  fujee 
allégorique  du  titre  relie  renfermé  dans  Tédifice  ,  les  ro- 
chers ou  les  bouquets  d'arbres  qui  lui  fervent  d'enca- 
drement ,.    du  moins  depuis   la   ligne  de    terre    juiqu'ut 
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rextrémité  du  premier  plan  ,  qu'on  doit  confidérer 
comme  une  efpèce  de  fcène  théâtrale  ,  fermée  par  deux 
rideaux  qu'on  auroit  ouverts  en  les  tirant  de  côté  8c 
d'autre  j  6c  qu'on  pourra  orner  quelquefois  ,  fi  l'on  veut, 
de  deux  colonnes  &  d'un  entablement,  ou  renfermer  dans 
une  efpèce  de  cadre;  mais  dans  ce  cas  ,  il  faut  nécefïaire- 
ment  y  repréfenter  une  Renommée  avec  fa  trompette ,  foit 
par- devant  ou  par-derrière  ^  de  quelque  matière  que 
puiflè  traiter  le  livre.  Il  vaudroit  même  mieux  ne  faire 
paroître  que  la  Renommée  avec  le  titre  du  livre  ,  que 
la  figure  allégorique  du  livre  fans  la  Renommée. 

Il  eft  bon  de  placer  le  titre  du  livre  fur  l'efpèce  de 
drapeau  qui  pend  à  la  trompette  de  la  Renommée  , 
quand  il  fe  trouve  au  milieu  de  l'eftampe  ;  mais  ;  il 
faut  que  ce  foit  en  caradères  doubles;  ce  qu'il  ne  faut 
pas  faire  fi  la  banderole  eft  dans  un  dts  coins  de  l'ef- 
tampe.  Les  gros  caractères  noirs  font  le  meilleur  effet 
au  milieu  de  ia  gravure  ,  un  peu  plus  vers  le  bas  que 
vers  le  haut  ;  mais  lorfqu'on  eft  obligé  de  placer  ce 
drapeau  de  la  trompette  tout  au  haut  de  la  gravure  , 
il  faut  alors  y  mettre  des  cara£lères  doubles  ,  parce 
qu'autrement  elles  attireroient  trop  l'œil ,  &  diminue- 
roient,  par  conféquent ,  la  force  &  l'effet  du  refte  de 
la  planche.  Après  cette  vue  générale  ,  entrons  dans 
quelques  détails  fur  chaque  chofe  en  particulier. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  faut  placer  la  figure  allé- 
gorique du  livre  fur  une  éminence  au  milieu  de  l'ef- 
tampe  ;  8c  celles  du  fécond  ordre  un  peu  plus  bas ,  ou 
fur  les  côtés  ,  fuivant  leur  valeur  ,  depuis  le  premier 
plan  jufqu'à  l'horizon.  Et  s'il  eft  befoin  d'y  introduire 
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encore  quelques  accelToires  de  moins  d'importance,  on 
peut  fe  fervir  de  bas- reliefs  ou  de  niches  pour  les  pla- 
cer où  on  le  jugera  le  plus  convenable. 

Pour  faire  mieux  comprendre  mes  idées  à  cet  égard  3 
je  vais  me  fervir  d'un  exemple  ,  &  je  prendrai  pour 
fujet  un  livre  que  j'intitulerai:  VArt  militaire* 

Bellone  qui  eft  ici  la  figure  allégorique  du  livre,  eft 
aiïîfe  fur  un  grand  piédeflal  fort  élevé  &  placé  au  mi- 
lieu de  Tellampe ,  entourée  de  tous  les  inllrumens  de 
guerre  qu'on  lui  donne  communément  pour  attributs^ 
A  l'un  de  fes  côtés  eft  placée  une  figure  repréfentant  la 
guerre  ofFenfive  ou  celui  qui  attaque ,  8c  de  l'autre  côté 
celui  qui  défend  ou  la  guerre  défenfive  j  ce  qui  forma 
enfemble   tout  le  fond  du  fujet. 

La  dernière  ligure  eft  repréfentée  comme  un  brave  ci- 
toyen ,  tenant  à  la  main  gauche  un  papier  fur  lequel 
eft  tracé  le  plan  géométral  d'une  fortification,  &  à  la 
main  droite  une  gerbe  de  bled.  La  guerre  ofFenfive  eft 
repréfentée  par  un  jeune  homme  vigoureux  ,  qui  d'une 
main  tient  une  étoile  polaire  ,  &  de  l'autre  un  hoyau, 
avec  un  bélier  dQS  anciens  2i.ÏQS  pieds.  D'un  côté  on 
voit ,  dans  le  lointain  ,  les  murs  d'une  ville  ,  &  de 
l'autre  côté  quelques  foldats  armés  &  dts  maifons  que 
les  flammes  réduifent  en  cendres.  Derrière  la  première 
ligure  eft  celle  de  la  vigilance  6c  derrière  la  Jeconde 
celle  de  la  rufe. 

11  faut  obferver  qu'on  ne  peut  pas  négliger  cette  ré- 
gularité,  qui  confide  à  donner  la  même  attitude  aux 
figures  que  nous  indiquons  comme  accefïbires  à  Bellone  , 
&  pour  aider  à  rendre  le  fujet  plus  intelligible  j  car  ce 
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feroit  manquer  à  la  convenance  que  de  repréfenter  l'une 
debout  &  l'autre  affife,  puifqu'elles  font  deilinées  toutes 
deux  à  être  en  action  5  de  même  que  les  deux  autres  qui 
font  placées  derrière  elles  ,  &  qui  doivent  venir  à  leur  fe- 
cours  ,  comme  accelîbires  fecondaires  ;  quoiqu'au  refte  on 
pourroit ,  à  la  rigueur ,  s'tn  paflèr  ,  étant  plutôt  d'or- 
nement ou  de  remplifTage  ,  que  d'utilité  &   de  nécefllté. 

On  peut  de  même  omettre  les  objets  qui  font  dans  le 
lointain  ,  puifqu'ils  ne  font  pas  nécelFaires  au  fens  du 
fujet ,  car  l'infcription  donne  allez  à  connoître  ces  effets 
de  la  guerre;  mais  ii  ne  font  néanmoins  pas  déplacés  ici, 
vu  qu'ils  ne  font  pas  en  contradi£lion  avec  le  fujet.  Ce- 
pendant j'aimerois  mieux  qu'ils  fullent  repréfentés  en 
bas- reliefs  ,  ou  comme  fculptés  fur  le  marbre. 
.  Il  faut  que  le  frontifpice  du  livre  ait  les  qualités  fui- 
vantes  :  1^.  Il  doit  plaire  à  l'œil;  2°.  être  compofé  de 
façon  à  faire  l'éloge  du  livre  &  de  l'auteur  ;  3°.  cpn- 
tribuer  à  l'avantage  du  libraire  par  la  vente  de  l'ouvrage. 
Ces  réflexions  me  paroiilent  indifpenfables ,  par  ce  qu'il 
faut  avoir  un  certain  but  dans  tout  ce  qu'on  fait;  il 
y  a  même  encore  quelque  chofe  à  ajouter  â  ces  idées, 
&  que   je  vais  expofer  ici. 

Je  penfe  que  toutes  les  fois  que  la  figure  principale 
eft  accompagnée  d'un  édifice  quelconque  ,  il  doit  être 
placé  à  la  droite  ,  c'efl-à-dire ,  vers  le  côté  intérieur  du 
livre  5  pour  aller  en  diminuant  ,  auiïî  rapidement 
que  pofilble  ,  vers  la  gauche.  Il  me  paroît  aufîî  qu'une 
plinthe ,  un  piédeilal  ,  ou  tel  autre  fupport  furmonté 
d'un  vafe  ou  de  quelqu'^autre  objet  ,  ne  doit  jamais  fe 
préfenter  à   moitié  ,  tandis  que  le  reile  demeure  dérobé 
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à  Toeil;  à  moins  que  l'encadrement  ne  foit  afTez  large 
pour  qu*on  pullFe  fuppofer  que  la  partie  en  queftion  s'y 
trouve  placée  derrière  j  ou  bien  que  Tobjet  foit  fur  le 
troiilème  plan  au  moins ,  ou  plus  avant  dans  le  lointain 
encore ,  s'il  eft  poiïible. 

Ajoutons  encore  que  le  jour  ou  la  lumière  doit  tom- 
ber de  la  gauche  ou  du  côté  extérieur  du  livre  j  afin 
qu'il  y  ait  un  parfait  accord  entre  le  frontifpice  8c  le 
livre  5  de  même  qu'entre  l'ame  &  le  corps  j  le  livre  étant 
ici  le  corps  &  le  frontifpice  l'ame  ou  l'efprit.  Et  comme 
le  dos  du  livre  eft  ,  en  quelque  forte,  la  fource  d'où 
partent  les  feuillets  &  les  gravures  ,  je  le  prends  pour 
me  fervir  de  bafe  ou  de  point  d'appui.  J'infifte  fur  ces 
principes  ,  parce  que  je  fuis  convaincu  qu'on  feroit  mal 
en  prenant  un  route  contraire. 

Mais  pour  mieux  prouver  encore  l'importance  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  prenons  deux  exemples  qui  fervi- 
ront  à  développer  davantage  mes  idées  fur  ce  fujet. 

Premier     Exemple. 

Je  place  d'abord  à  la  droite  de  mon  dt^Tin  une  belle 
façade,  foit  d'un  temple  ou  d'un  palais,  ayant  de  chaque 
côté  une  aile  garnie  d'une  baluftrade  fur  laquelle  s'ap- 
puient quelques  perfonnes  j  &  le  tout  fe  termine  en  perf- 
pe«^ive  vers  l'horizon  ,  au  milieu  du  fite.  Devant  cette 
façade  eft  placé  un  roi ,  une  reine ,  ou  une  veftale  ;  & 
devant  cette  figure  ,  aux  pieds  Aqs  marches  du  temple  , 
on  voit  un  homme  ou  unej  femme  à  genoux  ,  auquel 
le  roi  ou  la  prêtrefte  de  Vefta  remet  un  fceptre 
Tome  1,  K  k 
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ou  un  rouleau  de  papier,  La  Renommée  ,  volant  au-deiïlis 
du  portail,  doit  fonner  de  fa  trompette  tournée  vers  la 
gauche.  Sur  le  fécond  plan  ,  de  même  à  la  gauche ,  quel- 
ques figures  ^qui  paroilFent  effrayées  ,  prennent  la  fuite, 
&  font  déjà  en  partie  cachées  derrière  le  cadre  de  ce  même 
côté,  c'eft- à-dire,  à  la  gauche,  la  perfpedlive  eft  ou- 
verte jufqu'à  l'horizon  ,  par  une  efpèce  de  galerie  ou 
de  portique  j  la  lumière  tombe  de  la  gauche. 

Second    Exemple; 

Dans  un  Jîte  champêtre^ 

A  la  droite  eft  un  tombeau  d'un  grand  mafTif,  porté  fur 
des  fphinx  ,  &  entourré  à  la  droite  &  à  la  gauche  d'autres, 
monumens  &  ornemens  ,  tels  que  vafes ,  piédeftaux,  &c; 
dont  plus  de  la  moitié  de  ceux  de  devant  efl  caché  derrière 
le  cadre ,  &  le  tout  fuit  vers  l'horizon.  Derrière  ces  mo- 
numens il  y  a  un  bouquet  fort  ferré  de  cyprès  &  d'autres 
arbres ,  qui  fe  prolonge  vers  l'horizon  qui  y  termine 
la  vue.  Sur  le  fécond  plan ,  à  la  gauche  ,  on  voit 
arriver  quelques  perfonnes,  tels  qu'un  prêtre  ,  des  enfans 
qui  portent  des  uflenfiles  facrés ,  un  facrificateur ,  &c;, 
mais  ce  groupe  ne  doit  fe  montrer  qu'en  partie.  Au 
pied  du  tombeau  &  fur  la  plinthe  eit  placé  un  petit 
autel  ,  devant  lequel  font  deux  ou  trois  harpies  qui 
prennent  la  fuite.  L'amour,  qui  s'élève  du  tombeau  dans 
les  airs  ,  fcmble  les  chafTer  devant  lui ,  la  flèche  pofée 
fu,r  fon  arc   tendu.  Après  avoir  gravé  ou  feulement  ef- 
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quiiïe  ces  deux  fujets  ,  tirez-en  des  épreuves ,  où  par 
conféquent  les  objets  fe  trouveront  renverfés  de  la  droite 
à  la  gauche  &  de  la  gauche  à  la  droite ,  &  remarquez 
bien  TefFet  qu'ils  feront. 

Quoique  la  marche  que  je  viens  d'indiquer  foit  fondée 
fur  des  principes  certains  ,  je  fuis  néanmoins  perfuadé 
qu'un  grand  nombre  d'artiftes  regarderont  ces  ré- 
flexions comme  inutiles  &  comme  trop  minitieufes ,  en 
prenant  pour  prétexte  qu'une  chofe  qu'on  a  abandonnée 
pendant  tant  de  fiècles  à  la  liberté  &  au  choix  du  def- 
finateur  ,  n'a  pas  befoin  maintenant  de  fe  trouver  cir- 
confcrite  dans  certaines  bornes ,  &  qu'il  eft  même  ridi- 
cule de  vouloir  changer  la  méthode  que  nos  pères  ont 
fuivie,  d'autant  plus  que  les  bons  livres  fe  vendent 
toujours  fans  ce  fecours  étranger.  Mais  qu'il  me  foit  permis 
de  leur  demander  fi ,  lorfqu'avec  un  peu  de  peine  on  peut 
rendre  une  chofe  parfaite  ,  il  n'eft  pas  permis  de  quitter 
l'ancienne  méthode  qui  eil  vicieufe  ,  pour  opérer  fur  des 
principes  certains  6c  invariables? 
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CHAPITRE      XXI. 

De  la  manière  de  reprifenter  les  fonges ,   les  apparitions  de 
JpeSres  y  &  les  autres  idées  bii^arres  &  fantajîiques  ,    dont 
on  peut  s*amujer  dans  les  heures  de  loijir  &  de  repos. 


P 


OURROIT-ON  biâmer  un  artifle  de  ce  que,  pour  fe 
diftraire  de  fon  travail  ,  il  s'occupât  quelquefois  à  jeter 
fur  le  papier  ,  ^  &  même  à  peindre  ,  des  idées  bizarres  Se 
fantaftiques  ?  bien  entendu  néanmoins  qa'il  conferve 
pour  lui-même  ces  productions.  Pour  moi  ,  je  regarde 
cela  comme  un  amufement  louable  ,  &  comme  le  fruit 
d'un  grand  génie  ,  qui  peut  conduire  à  fe  diilinguer  dans 
la  partie  de  la  compofition.  Il  eft  hors  de  doute  que 
ceux  qui  occupent  leurs  momens  de  loifir  de  chofes 
relatives  à  l'art,  en  doivent  retirer  un  double  avantage, 
puifqu'ils  fe  fortifient  de  plus  en  plus  dans  ce  qu'il  offre 
de  plus  difficile  ;  &  qu'ils  fe  voient  par  là  en  état  de 
produire  des  chofes  nouvelles  ,  -&  qui  par  conféquent 
plaifent  au  plus  grand  nombre  des  amateurs.  Il  efl:  connu 
d'ailleurs  que  Raphaël ,  Michel- Ange  &  plufieurs  autres 
grands  maîtres  ,  fe  font  amufés  de  fembîables  fantaifies, 
&  qu'ils  n'ont  pas  regardé  cette  efpèce  de  délalïcment 
comme  indigne  d'eux.  Je  le  répète  donc,  le  ieune  artifce 
fera  fagement  de  chercher  ,  quand  il  n'aura  rien  de 
mieux  à  faire,  à  compofer  des  fiijets  de  toute  nature, 
8c  même  les  plus  bizarres, j  afin  d'éviter  les  occupations 
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qui  peuvTsnt  nuire  à  fon  art  ,  telles  entr*autres  que  la 
ledure  de  mauvais  romans ,  de  contes  puériles  ou  d'évé- 
nemens  étranges  &  fabuleux.  Il  faut  même  qu'il  fe  garde 
bien  de  vouloir  apprendre  les  principes  de  la  mufique , 
parce  que  cet  art  a  trop  de  puilTance  fur  nos  fens  ,  & 
lui  feroit  négliger  celui  de  la  peinture  ;  tandis  que  les 
romans  &  les  contes  occupent  quelquefois  tellement  l'ef- 
prit,  qu'il  ne  peut  de  long-tems  le  fixer  avec  fruit  fur 
toute  autre  chofe.  Je  vais  donc,  pour  faire  mieux  com- 
prendre mes  idées,  donner  trois  ou  quatre  exemples  de 
nature  différente  fur  la  manière  d'exercer  notre  efprit 
dans  la  compofition  d'idées  fmgulières  &  bizarres. 

Mais  nous  examinerons  premièrement  pourquoi  les  bons 
maîtres  fe  font  fi  peu  occupés  à  reprcfenter  des  fujets  de 
l'hiftoire  des  peuples  barbares  ,  ou  qui  habitent  l'autre 
extrémité  du  globe,  tels  que  les  Indiens,  les  Chinois  & 
les  Japonois  ?  Ce  qu'on  doit  attribuer  ,  je  penfe  ,  à  ce 
que  les  hifloriens  nous  en  ont  fourni  peu  de  faits  qui 
foient  dignes  d'érre  mis  fur  la  toile  j  ces  nations  ne  s'é- 
tant  diilinguées  que  parles  meurtres,  des  cruautés ,  des 
fpeûacles  fanguinaires  &  autres  pareils  événemens  défa- 
gréabies  &  qui  révolteroient  la  vue  ,  outre  que  leurs 
coftumes  &  leur  conformation  même  n'oiFrent  rien  de 
beau  ni  de  pittorefque.  Il  eil  vrai  que  l'exprefnon  des 
palTions  &  des  mouvemens  de  i'ame  efl:,  fans  doute,  la 
principale  partie  le  peintre  dont  doit  s'occuper  ,  afin 
qu'on  puiiî'e  faifir  facilement  les  idées  qu^il  veut  rendre , 
&  qu'on  lîfe  fur  le  vifage  de  fes  figures  les  penfées  qui 
agitent  aclueUement  leur  efprit.  Mais  il  vaudroit  autant 
fe  contenter   de   s'inflruire  par  un  livre  du   fujet   repré- 
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fente,  fi  la  manière  dont  il  eft  traité  n*y  ajoutoit  pas, 
par  fa  beauté ,  un  nouvel  intérêt ,  propre  à  fatisfaire  les 
yeux  dts  fpedateurs  8c  à  laifl'er  une  profonde  impreffion 
dans  leur  ame.  Il  en  eft  de  cela  comme  d'une  belle  pièce 
tie  théâtre  qu'on  feroit  repréfenter  par  des  adeurs  mal 
vêtus  &  d'un  maintien  gauche.  Si  une  belle  voix  fait 
tant  de  plaifir ,  quel  nouveau  prix  n'y  mettons -nous 
pas  quand  elle  fe  trouve  dans  une  belle  femme  ?  La 
beauté  infpire  de  l'intérêt  &  de  l'amour  ,  tandis  que  la 
laideur  &  les  manières  défagréables  font  naître  l'averfion 
6c  le  mépris.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'on  ne  veuille 
pas  s'occuper  de  fcmblables  fujets  ,  qui  feroient  peu 
recherchés  j  parce  que  notre  œil  eft  trop  accoutumé  au 
beau  6c  au  gracieux ,  pour  pouvoir  fe  complaire  à  regar- 
der dts  figures  mal  conformées  &  dégradées  encore  par 
des  vêtemens  fans  goût  &  des  ornemens  bizarres.  Mais 
malgré  ce  que  je  viens  d'obferver  ici  touchant  les  figures 
&  les  fujets  d'hiftoire,  je  penfe  néanmoins  qu'un  bon 
payfagifte  peut  quelquefois  tirer  avantage  des  beaux 
fîtes  de  ces  contrées  lointaines  ,  qui  offrent  tant  de 
chofes  agréables  &  pittorefques ,  non-feulement  parleur 
riche  variété ,  mais  encore  par  leur  nouveauté  même  ;  Se 
qui  d'ailleurs  ne  préfentent  rien  de  contraire  aux  prin- 
cipes de  l'art,  ni  à  la  vérité  de  la  nature. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comme  il  eft  impofîîble  de 
peindre  de  pareils  fîtes  fans  y  introduire  des  figures  des 
peuples  qui  les  habitent ,  dont  le  coftume  &  la  confor- 
mation même  s'écartent  des  règles  de  la  beauté  à  laquelle 
notre  œil  eft  accoutumé,  il  eft  dangereux  pour  le  peintre 
de  ti'aiter  de  femblables  fujets.  Cela  eft  vrai  >  mais  comme 
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dans  îe  payfage  les  figures  font  un  des  accefToires  dont  cm 
s'occupe  le  moins  ,  on  peut ,  je  penfe  ,  placer  par-ci  par- 
là  quelque  figure ,  pouï  faire  connoître  la  race  d'homme» 
qui  habite  ces  pays  :  ce  qu'un  bon  maître  fera  aveo 
intelligence,  en  y  mêlant  quelques  voyageurs  Européens 
&  des  autres  parties  du  monde  ,  tels  que  Perfans  ,  Ro- 
mains ,  Grecs  ,  &c. 

On  me  fera  peut-être  une  autre  objedion  ;  favoir, 
qu'il  ell:  difficile  de  rendre  ces  fites  avec  la  même  beauté 
&  la  même  vérité  que  ceux  de  l'Europe  ,  pour  lefquels 
on  peut  imiter  la  nature  fous  tous  Ïqs  afpecls.  Je  con- 
viens que  cette  difficulté  paroît  afTez  fondée;  cependant, 
avec  un  bon  efprit  &  une  perception  facile  ,  on  pounra: 
s'en  former  une  image  aiTez  vive  &  alTez  jufte  ,  d'après 
les  defcriptions  que  les  voyageurs  nous  en  ont  données ^ 
pour  ne  devoir  pas  craindre  de  trop  s'écarter  de  la  vérité» 
La  température  du  climat,  la  fertilité  &  la  nature  du  folj 
la  forme  des  arbres  &  àts  plantes  ,  ainfi  que  le  ton  de 
leur  couleur  y  font  expliqués  d'une  manière  alTez  claire  , 
pour  qu'on  doive  craindre  de  s'écarter  beaucoup  de  la 
vérité  dans  la  repréfentation  qu'on  voudra  en  faire» 
D'ailleurs  ,  qui  efl-ce  qui  s'occupera  à  critiquer  le 
peintre,  quand  même  le  verd  feroit  un  peu  plus  foncé 
ou  plus  clair  ,  ou  le  fol  un  peu  plus  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre  qu'il  ne  î'efl  véritablement  ?  pourvu  que  le  tout 
foit  exécuté  félon  les  règles  de  l'art.  Quant  à  moi,  je  ne 
craindrois  point  de  m'effayer  fur  un  pareil  fujet ,  &  je 
me  repens  même  de  ne  l'avoir  jamais  fait  ;  d'autant  plusr 
qu'un  artiÛe  doit  tout  ofer  &  tout  entreprendre  pour 
obtenir  les  éloges  des  gens  éclairés  s  8c  quelles  merveilles 
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ne  peut  pas  produire  le  pinceau  d*un  habile  maître? 

Mais  il  eft  tems  de  donner  des  exemples  touchant  la 
repréfentation  des  idées  bizarres  6c  fantaftiques  ,  ainfi 
que  nous  Pavons  promis. 

Remords  de  conjcience  produit  par  un  fpecire. 

Après  que  Tarquin  eut  violé  Lucrèce  ,  il  fe  repofoit 
fur  fa  couche ,  lorfque  cette  infortunée  Romaine  ,  qui 
s'étoit  tuée  elle-même  ,  en  fe  perçant  le  fein  ,  pour  venger 
ibu.  honneur  outragé  ,  apparut  encore  toute  fanglante 
devant  Tarquin  j  ce  qui  remplit  tellement  fon  ame  d'hor- 
reur &  d'effroi  qu'il  ne  fut  où  fe  cacher  pour  fe  dérober 
à  cette  vi(ion. 

Dans  ce  tableau  nous  ferons  accompagner  Lucrèce  de 
la  figure  du  défefpoir,  tenant  un  poignard  à  la  main,  8c 
la  tête  ainfi  que  le  corps  ceints  de  rameaux  de  cyprès. 
Elle  n'écoute  plus  la  raifon ,  ainfi  que  nous  le  fait  voir 
un  compas  caflé  qui  fe  trouve  pendu  au  rameau  de 
cyprès  qui  lui  ceint  le  corps. 

On  me  demandera  peut-être  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
que  Lucrèce  tint  elle-même  4e  poignard,  puifque  c'efl 
elle  qui  découvre  &  montre  à  Tarquin  la  bleiliire  qu'elle 
s'eft  faite  ?  Je  répondrai  que  cela  fe  pourroit  à  la  rigueur, 
puifqu'elle  s'eft  donné  elle-même  le  coup ,  excitée  par  le 
défefpoir  qui  l'accompagne  ici  ;  vu  que  cette  figure 
fecondaire  devient  tout-à-fait  inutile  ,  (  ainfi  que  je  le 
ferai  voir  en  parlant  du  tableau  de  Méléagre  )  quand 
l'action  s'eft  faite  par  la  perfonne  même.  Cependant  la 
chofe  eil  bien  différente  j  car  Méléagre  étoit  encore  mou- 
rant « 
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rant ,  &  la  vengeance  n'étoit  pas  remplie  j  maïs  ici  tout  , 
eft  fini ,  puifque  Lucrèce  fait  voir  le  coup  qu'elle  s*efl: 
porté  j  ainil  le  plus  grand  mouvement  de  défefpoir  eft 
déjà  paiïe  ;  de  forte  que  c'eft  par  la  figure  allégorique 
qu'elle  fait  montrer  le  poignard  enfanglanté  à  Tarquin; 
figure  qui  feroit  totalement  déplacée ,  fi  elle  ne  fervoit  pas 
d  faire  entendre  que  Lucrèce  dit  à  Tarquin  :  »  Oui^ 
oy  voilà  le  fer  avec  lequel  j'ai  vengé  mon  injure  m  !  ainfl 
que  le  diCte  la  raifon.  Car  fi  elle  tenoit  elle-même  le  poiî 
gnard,  avec  un  gefte  qui  défignât^on  défefpoir,  la  figuré 
fecondaire  feroit  abfolument  inutile.  Il  ne  feroit  pas. 
moins  contre  la  convenance  de  faire  parortre  Lucrèce  qui 
fe  perce  le  fein  devant  la  couche  de  Tarquin  j  puifqu'il 
feroit  ridicule  de  fuppofer  que  Tefprit  ou  le  fantôme 
d'une  perfonne  puilFe  apparoître  en  quelque  lieu  avant 
que  Tame  ait  quitté  le  corps.  Ainfi ,  l'image  de  Lucrèce 
fe  préfente  ici  devant  Tarquin ,  comme  devant  l'auteur 
de  fa  malheiireufe  fin,  &  pour  réveiller  le  remords  dans 
fon  ame.  Voilà  donc  pourquoi  le  défefpoir  efi:  repréfenté 
comme  victorieux,  &  comme  voulant  dire  :  Hxc  inv'iEla 
manet* 

Nous  placerons  aufîî  devant  Lucrèce  une  Mégère  ou 
Furie ,  la  tête  ceinte  de  ferpens ,  &  qui  menace  Tarquin 
.de  fa  torche  flamboyante  ;  pour  fignifier  non-feulement 
le  remords  de  la  confcience ,  mais  encore  tous  les  autres 
tourmens  de  l'àme  ,  tels  que  l'inquiétude,  la  crainte  ,  le 
défefpoii:  j  la  rage,  &c. 

Sur  une  table,   à  côté   du  lit  de   Tarquin  ,    eft   une 
lampe  antique  5   ce  qui  paroi tra  peut-être  une  idée  mef- 
quine  &  triviale ,  mais  j'ai  penfé  pouvoir  m'en  fervir  ici. 
Tome  /.  L  1 
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tatït  à  catife.^u  bpj:i  effet  que  fa  clarté  fait  fur  les  "figure^ 
de  Taix[uin  §c  de  hk  Fu:i-ie  »  que  parce  qu'elle  contribue  à 
dillinguer  les  objets  qui, fe  trouvent  fur  la  table,  fans 
nuire  à  la  lumière  qui  part  d'un  vafe  contenant  le  feu 
facré  de  Vefta  j  ce. qui  produit  un  effet  d'autant  plus 
pittorefque  que  la  mèche  de  cette  lampe  femble  avoir 
jrefté  long-  temps  fans  être  mouchée,  8c  nfpand  par  conr 
féquent  une  lumière  fombre  &  rouffàtre  ;  tandis  que  1^ 
lumière  qui  part  du  vafe  que  tient  l'ombre  de  Lucrèce  g 
eft  fulfûreure  &  jeté  une  clarté  blanchâtre  8c  bleuâtre. 
;  Quant  à  l'ordonnance  en  général,  je  fai§  que  d'autres 
jrempliroient  un  champ  trois  fois  plus  grand  ,  avec  les 
quatre  figures  que  j'introduis  ici  ^  8c  qu'ils  feroient  peut» 
Jtre  même  voir  une  grande  faîle  bien  ornée  avec  des  ta- 
bleaux ,  des  ba$-reliefs  ^  des  vafes ,  des  confoles  ,  des 
.candélabres,  Sec;  8c.  qui  plus  eft  une  autre  falle  en  perf^- 
peclive  ,  avec  un  pavé  à  l'Italienne,  8c  d'autres  chofes 
femblables  j  mais  je  penfe  que  la  fimplicité  eft  ce  qui 
•convient  le  mieux  dans  la  repréfentation  de  fujets  de 
cette  nature» 

Ta:$LEAU  de  la  vanité ,  diaprés  le  proverbe  : 
La  vie  ejî  un  fonge, 

Alexandre  fommeillant  fur  fa  couche  vît  palTer  fiic^ 
ceffivement  devant  fes  yeux  les  fantômes  fuivans. 

Premièrement,  le  temps  avec  fon  clepfydre  8c  fa  faulx  ^ 
cnfuite  l'ambition  tenant  une  torche  flamboyante  à  la 
■main  j  puis  le  courage,  luivi  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  & 
(de  l'Europe  anchainées»   Après  quoi   yenoient  le    luxe 
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&  la  volupté  ,  qui  étoient  fuivis  de  rhônrieur  av^c 
une  pyramide  ,  8c  de  la  gloire  avec  une  fphèrè  célefte.  Le 
dernier  de  tous  étoit  un  homme  nud ,  au  regard  fottibre 
&  tdfte  5  les  yeux  fixés  vers  la  terre ,  Se  tenant  les  deux 
mains  fous  les  aifelles  j  en  pafTant  il  adrelTa  ces  nîots  au 
conquérant  :  m  O  Alexandre  I  regarde  -  moi  :  rapppelle- 
w  toi  ce  que  j'ai  été ,  &  ce  que  je  fuis  maintenant.  Toute 
»  la  terre  me  fut  foumife  j  mon  courage  m*a  élevé  âù 
9>  faite  de  la  gloire  &  des  honneurs  ;  j'ai  pôfTédé  les 
w  plus  grands  tréfors  ,  &  la  volupté  fut  mon  partage  ; 
n  aujourd'hui  me  voila  nud,  &  je  ne  fuis  plus  qu'une 
3i>  ombre  pafTagère  :  Sic  îranfît  gloria  mundin, 
■  Je  repréfente  cette  fuite  d'ombres  dans  un  fallon  riii 
chement  orné,  vaguant  enfemble  à  un  pied  de  la  terre, 
fur  une  vapeur  légère  ,  en  travers  du  tableau  vers  là 
gauche  5  en  defcendant  deux  ou  trois  marches  ,  par  une 
porte  de  derrière,  à  la  gauche  du  point  de  vue  ,  où  elles 
difparoilîent.  Ces  ombres  font  peintes  d'une  manière 
Vague  &  indécife  ,  fans  offrir  aucune  partie  prononcée 
ou  aiguë.  A  la  gauche  ,  fur  le  devant  du  tableau  ,  je 
place  fur  un  piédeflal  la  ftatue  d'Alexandre  àflîs  ,  qui 
tient  la  foudre  à  la  main,  &  un  globe  fur  fes  genoux  ,' 
avec  un  aigle  à  feis  côtés.  Derrière  ce  piédeflal  font  deux 
gardes  d'Alexandre  ,  qui  fe  parlent  bouche  à  bouche, 
&  qui  ignorent  ce  qui  fe  palîé  dans  le  falon. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  je  veuille  faire  croire 
qu'Alexandre  ait  conquis  les  trois  parties  du  monde  que 
je  repréfente  enchaînées  derrière  lui  j  ce  n'eft  pas  là  du 
tout  mon  intention  ;  car,  fuivantle  témoignage  de  quel- 
ques hiflorienSjii  a'a  même  pas  pu  foumettre  l'Afie  entière.' 

Llij 
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^ais  je  place  ici  les  figures  de  ces  trois  parties  du  monde 
|)arce  que  Torgueil  de  ce  monarque  s'étoit ,  fans  doute, 
flatté  de  les  conquérir  j  puifqu'il  a  ofé  poulFer  la  va- 
nité jufqu'à  fe  faire  adorer  comme  un  fécond  Jupiter 
Hammon  :  Alterius  Jovi ,  altéra  tela, 
.  Je  ne  doute  point  que  ce  fujet ,  repréfenté  de  cette  ma- 
nière fantaftiqUe  ,  ne  paroiiïe  étrange  j  mais  il  faut  fe 
rappeller  que  je  ne  donne  point  ceci  comme  une  chofe 
qui  foit  réellement  arrivée  à  Alexandre  j  mais  feulement 
comme  un  concept  de  l'imagination. 

J'ai  dit  que  je  fais  vaguer  les  fantômes  comme  fuir 
une  vapeur  légère ,  c'ell-à-dire  ,  fur  une  efpèce  de  nuage 
fort  diaphane,  pour  leur  fervir  de  bafe ,  lequel  produit 
une  foible  ombre  portée  fur  tout  le  terrein  ,  afin  de  faire 
comprendre  par  là  qu'il  eil  quellion  ici  d'une  chofe  fur- 
naturelle,  &  que  ce  ne  font  point  des  hommes  véritables, 
mais  feulement  leurs  ombres  que  l'on  voit.  Je  connoîs 
un  tableau  de  Jordans  qui  repréfenté  une  parei  le  idée. 
C'efl  un  homme  occupé  d'un  fonge.  Devaat  lui  eft 
une  femme  toute  nue ,  qui  femble  n'avoir  d'autre  but 
que  de  vouloir  panager  fa  couche  ;  fi  ce  n'ell  qu'elle 
efl  entourrée  de  nuages  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  cette 
figure  repréfenté  un  fantôme  ,  fans  cependant  offrir, 
félon  moi  ,  d'autre  idée  ,  à  caufe  qu'elle  a  trop  de 
rapport  avec  le  relie  du  tableau.  On  voit  cette  femme 
tout- à- fait  par  le  dos  ,  qui  eft  de  la  plus  belle  carna- 
tion j.  de  forte  que  je  ne  regarde  cette  figure  que  comme, 
un  étude  ,  à  la  quelle  on  a  ajouté  le  reite  pour  rem- 
plir la  toile»  Mais  il  efl  tems  de  retourner  à  notre  ta- 
bleau. 
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^  Je  ne  veux  pas  repréfenter  Alexandre  couché  tout  nud 
fur  fon  lit,  mais  vêtu  de  £es  habits  royaux  ;  car  fans 
cela  la  porte  ne  pourroît  pas  relier  ouverte  Je  ne  fuis 
d'ailleurs  pas  tenu  à  la  lumière  locale  de  ^appartement  ^ 
à  caufe  que  je  repréfente  une  apparition  de  fantômes. 
J'ai  donc  ici  le  choix  de  deux  lumières  favoir,  de  tenir 
cette  lumière  aufîî  belle  &  aufli  brillante  que  celle  du  fo- 
leil  y  ou  bien  (ce  qui  vaudroit  mieux)  de  répandre  fur 
le  tableau  en  général  une  lumière  fombre  &  lugubre  , 
afin  d'exprimer  de  la  manière  la  plus  fenfible  la  nature  du 
fujet  &  celle  des  figures  vaguantes  5  d'autant  plus  qu'il 
s'agit  de  la  vanité  des  chofes  humaines. 

Fahle  comique, 

La  fable  dit  9  que  peu  de  tems  après  la  création  du 
monde,  il  s'éleva  un  différend  entre  Apollon  8c  Diane, 
qui  alors  étoient  encore  fort  jeunes ,  pour  favoir  qui  des 
deux  produiroit  le  plus  bel  animal ,  pour  en  orner  la 
terre.  Jupiter,  comme  père  des  Dieux,'  leur  permit  cet 
elTai ,  &  leur  accorda ,  en  même-tems  ,  le  pouvoir  de 
fatisfaire  leur  defir.  Apollon  produifit  un  grand  lion, 
qui  fut  admiré  de  tous  ceux  qui  le  virent.  Diane  ,  fâ- 
chée de  voir  tous  les  dieux  attentifs  à  regarder  avec  fur- 
prife  cet  animal^  &  défefpérant  de  pouvoir  en  créer  un. 
pareil  ,  fit  paroitre  un  chat  qui  refTemble  ,  à  la  vérité  , 
en  quelque  forte  au  lion,  mais  qui  eft  d'une  grandeur 
&  d'une  force  bien  inférieures  à  cet  animal  ,  &  autant 
au-delîbus  du  roi  des  animaux  que  la  lune  eft  au-deilous 
de  l'aftre  du  jour.  Apollon  ,  irrité  de  ce  que  Diane  avoit 
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ofé  lui  difputer  le  prix ,  donna  fur  le  champ  la  vie  à  une 
fouris  ,  pour  faire  comprendre  par  cette  ironie  combien 
le  l'ion  étoit  au-deiïus  du  chat.  Sur  quoi  Diane  ,  pour 
donner  une  nouvelle  preuve  de  fa  puiflance,  fit  paroître 
à  fon  tour  un  finge  5  animal  dont  la  vue  n'excita  pas 
moins  à  rire  que  l'avoit  fait  celle  du  chat.  Ce  qui  déplut 
tellement  à  la  déeflè  ,  qui  voyoit  fes  eiForts  inutiles, 
que  pour  fe  venger  elle  établit  une  inimitié  éternelle 
entre  le  lion  &  le  finge ,  ainfi  qu'entre  la  fouris  &  le 
chat. 

Tableau  de  cette  Fable, 

Apollon  eft  placé  un  peu  à  la  gauche  du  point  de 
vue  ,  fous  la  figure  d'un  adolefcent  d'environ  quatorze 
ans,  tenant  un  fceptre  à  la  main  droite,  qui  porte  fur 
fa  hanche.  Il  eft  dans  une  pofition  ferme  8c  afllirée  ,  & 
montre  un  air  impofant.  A  fa  droite ,  à  quelque  diftance 
de  lui,  eft  afîîs  un  grand  lion.  Vis-à-vis  d'Apollon  ,  un 
peu  plus  fur  le  devant  du  tableau  eft  Diane,  pareille- 
ment fort  jeune  ,*  tenant  de  la  main  droite  une  flèche 
en  l'air,  &  paroiffant  occupée  à  créer  un  finge,  dont  en 
effet  la  partie  fupérieure  du  corps  eft  déjà  hors  de  la 
terre,  où  le  refte  fe  trouve  encore  caché 5  &  qui  regarde 
en  ricanant  du  côté  de  la  fouris ,  qui  femble  fuir  ,  entre 
les  jambes  d'Apollon ,  le  chat  placé  à  côté  de  Diane. 

Tous  les  dieux  afTemblés  fixent  les  yeux  d'un  air  fatif- 
fait  fur  ces  animaux.  Jupiter  &  Junôn  font  feuls  aflis 
fur  une  nue  bafte ,  au  milieu  des  autres  divinités.  A  quel- 
que diftance  de  Diane  &  d'Apollon  ,  on  voit  Mercure 
&r  l'Aurore  i    «Se    à    la    droite  ,   fur    le   premier  plan  , 
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Mars  Se  Bacchus  ,  dont  le  premier  eft  couche  fur  une 
pierre.  Vénus  ell  aflife  fur  l'herbe  avec  i'amour.  Plus 
loin  5  on  apperçoit  Rhéa  &  Cérès  5  dont  la  dernière  repofe 
fur  le  giron  de  la  première  ,  &  montre  d'un  air  riant  Ip 
iinge.  Entre  ces  deux  figures  &  le  nuage  fur  lequel  font 
placés  Jupiter  &  Junon ,  eft  Saturne.  A  la  gauche  ,  fuiC 
le  devant ,  font  Pallas  &  Efculape  ,  ayant  d'un  côté 
Ganymede  &  de  l'autre  Iris.  Derrière  Apollon  eft  placé 
Momus  qui  avance  le  haut  du  corps,  8c  s'appuie  fur  fa 
marotte,  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  regardant  à  la 
xirôite  ,  en  riant  de  manière  qu'il  fait  voir  toutes  fes  dent^' 
Du  pouce  de  fa  main  droite ,  qui  eft  toute  ouverte ,  il 
touché  le  bout  de  fon  nez.  Tous  les  dieux  ont  l'air  gai 
&  fatisfait,  excepté  Apollon,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  montre  une  mine  férieufe  &  impofante. 

Tableau  allégorique  du  libertinage. 

Voyez  ce  jeune  homme  qui ,  nud  &  dépourvu  dç 
tous  fes  biens,  qu'il  a  dilîîpés,  paroit  devant  cette  hor- 
rible idole  5  en  proie  aux  remords  &  au  défefpoir.  Ce 
cruel  vieillard  qui  fe  tient  près  de  lui  ,  vêtu  d'une  robe 
noire,  les  cheveux  &  la  barbe  treftes  en  forme  de  tuyauxy* 
a  tout-à-fait  le  caractère  d'un  magicien.  Il  fait  figne  au 
jeune  homme  de  fe  mettre  à  genoux  devant  l'autel,  fur 
une  efpèce  de  couiïin  au  travers  duquel  paroiflènt  àQS 
ronces  8c  des  épines ,  mais  fur  lequel  il  fembie  néanmoins 
vouloir  le  forcer  de  s'agenouiller.  C'eft  la  nature  qui  eft 
couchée  un  peu  plus  loin  fur  ce  fumier,  6c  qui  fixe  d'une 
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manière  douloureufe  ^ç,s  yeux  ,  noyés  de  larmes  ,  fur 
Cérès  &  Bacchus  ,  qui,  s'éloignant  d'elle  avec  un  air  de 
mépris  ,  lui  refufent  leur  fecours.  Le  befoin  feu'J*  refte 
près  d'elle  ,  accroupi  fur  fes  talons  ,  &  n'ayant  autour 
de  lui  qu'un  vafe  caflé  &  quelques  reptiles  rampans.  Ces 
mafures  font  les  refies  d'un  grand  édifice  ou  d'un  palais. 
Voyez  quelle  trifle  perfpedive  s'ofFre  derrière  l'idole, 
&  remarquez  fur  le  troifième  plan  ce  palais  qui  efl  éclairé 
en  partie  par  la  lumière  brillante  &  pure  du  foleil ,  &  en 
partie  ombragé  par  de  grands  arbres  touffus.  Il  me  pa- 
«roit  voir  deux  fphinx  de  marbre  blanc  placés  fur  les  ba- 
lullrades  qui  font  de  chaque  côté  de  la  façade.  A  l'entrée, 
j'apperçois  fur  les  marches  la  prodigalité  qui  jeté  de 
l'argent  qu'elle  prend  à  pleines  mains  dans  une  corne 
d'abondance.  La  débauche  joue  fur  un  tambour  de  baf- 
que ,  tandis  que  des  fatyres  danfent  autour  d'elle  avec 
des  femmes  dilTolues.  Plus  loin  ,  dellbus  les  arbres  ,  on 
en  voit  d'autres  qui  s'occupent  des  plaifirs  de  la  table , 
couchés  par  terre  près  d'une  fontaine.  L'idole  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  efl  une  chimère  compofée  de  plu- 
fieurs  parties  hétérogènes.  Elle  a  la  tête  d'une  grenouille, 
le  haut  du  corps  d'une  femme ,  les  bras  en  forme  d'ailes 
de  chauve- fouris ,  les  mains  en  pattes  de  lion  ,  dont 
Tune  lui  fert  à  montrer  une  grande  bourfe  pleine  d'ar^ 
gent ,  &  l'autre  à  s'appuyer  fur  une  harpie.  Ses  jambes 
&  fes  pieds  refTemblent  à  ceux  des  fatyres.  Sa  tête  efl 
ceinte  d'une  couronne  de  hoiix.  Le  jeune  homme  pofe 
le  pied  fur  une  pierre  tronquée  ,  fur  laquelle  on  voit 
fculpté  en    entier  ,    ou   du   moins    en  partie  ,  un  petit 

autel 
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autel.  La  fortune  le  quitte  en  volant  vers  le  devant 
du  tableau,  tandis  que  l'envie,  placée  derrière  Tidole  , 
fcmble  rire  fous  cape.  Nefarium  vitce  &  fortunx  difpcîi' 
diiim. 


CHAPITRE       XXII. 

Ce  qu* il  faut  ohfervcr  dans  les  fujtts  d*hiJiozre  repri fentes 
en  plujîcurs  tableaux  ou  compartimms  ,  dans  des  Jalons 
ou  des  galeries. 


N, 


ous  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois  que  la  vrai- 
femblance  eft  une  des  chofes  que  le  peintre  doit  princi- 
palement obferver  dans  toutes  fes  productions  ,  fans  s'en 
écarter  jamais  en  rien ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifTe  être,  tant  pour  les  figures  que  pour  les  fîtes,  l'ar- 
chitedlure  ,  &c. 

Pour  parvenir  à  cette  vraifemblance  ,  il  eft  néceflaire 
que  les  principaux  perfonnages  d'un  ouvrage  confervent 
leur  conformation  j  leur-phyfionomie  &  leur  couleur  ca- 
ra^lériftiques. 

Par  la  conformation  j'entends  les  proportions  du  corps. 

Par  la  phyfionomie,  je  veux  dire  les  traits  du  vifage 
qui  changent  avec  l'âge  ,  étant  d'abord  jeunes  ,  puis  forr 
mes ,  enfuite  tranquilles  &  mûrs  ,  &  enfin  vieux. 

Par  couleur,  il  fauc  comprendre  le  coloris  ,  qui  eft  ou 
blanc ,  ou  vermeil  &  animé  ,  ou  pâle  ,  ou  brun  5  avec  des 
cheveux    longs   ou  courts  ,    noirs  ,   bruns  ,    châtains  , 
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blonds  ou  roux,  plats  ou  frifés  j  8c  une  barbe  longue  ou 
crépue  :  caractères  qui  doivent  être  confervés  dans  tous 
les  tableaux  du  même  fujet  ,  tant  pour  les  principaux 
perfonnages  ,  C5pmme  nous  l'avons  dit,  que  pour  les  fe- 
condaires  qui  y  font  néceiïaires  j  fur- tout  pour  un  nègre 
ou  une  nègrefTe  ,  fi  l'on  en  introduit  comme  néceiïaire 
2.  la  pompe  du  fujet ,  à  caufe  qu'on  change  rarement  cette 
efpèce  d'efclaves  j  qui ,  par  leur  préfence  ,  fervent  à  faire 
mieux  reconnoître  encore  les  perfonnes  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Il  eft  donc  eflentiel ,  pour  ne  point  fe  tromper  ,  de 
favoir  combien  d'olympiades  peut  durer  le  fujet  qu'on- 
veut  traiter  j  ainfi  que  d'examiner  avec  foin  la  différence 
des  années  dans  lefquelles  la  première  ,  la  féconde ,  la 
troifième  &  la  quatrième  époques  doivent  être  fixées, 
afin  de  donner  à  chaque  perfonnage  l'âge  qui  lui  con- 
vient,  c' eft- à- dire ,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  d'événement 
extraordinaire  par  lequel  l'homme  vieillit  tout-d'un-coup 
&  devient ,  pour  ainfi  dire ,  méconnoilTable  j  de  fortes 
que  fouvent  un  individu  fvelte  &  vif,  fe  trouve,  en  peu- 
de  tems  ,  replet  &  lourd  ,  &  ainfi  du  contraire  j  chan- 
gemens  qui  cependant  n'altèrent  point  totalement  Its^ 
traits  du  vifage. 

On  m'objeclera,  fans  doute,  qu^en  fuivant  ces  obfer- 
vations  à  la  rigueur,  on  fera  diminuer  la  refl^emblance ^ 
laquelle  fe  perdra  même  entièrement  par  une  grande  vieil- 
iefïè.  Cela  eft  vrai  quant  au  coloris  &  la  plénitude  de$-_ 
chairs  j  c'eft-â-dire,  dans  les  uns  plus  &  dans  Its  autres 
moins  ;  mais  les  traits  de  la  phyfionomie  font  toujours 
des  indices  certains  de  reilemb lance  ,  à  quelque  grand  âge 
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que  rhomme  parvienne.  Il  eft  donc  néceiïaire  qu'on  faiïe 
même  remarquer  ces  nuances  de  loin  à  loin.  Alexandre 
étoit  fort  jeune  lorfqu'il  entreprit  fon  expédition  contre 
les  Perfes  ,  &  il  mourut  à  la  vigueur  de  l'âge  ,  après 
avoir  terminé  cette  guerre.  Il  faut  obferver  la  même  chofe 
dans  l'hiftoire  de  Darius  &  dans  celle  de  Céfar ,  quoique 
cts  deux  grands  hommes  fe  foient  faits  connoître  dans  des 
âges  différens  de  celui  d'Alexandre.  Jéfus-Chrift  dans 
le  temple ,  au  milieu  des  Phariféens  &  àcs  Scribes  ,  n'é- 
toit  âgé  que  de  douze  ans  j  enfuîte,  dans  un  âge  fait,  il 
opéra  des  miracles  ,  &  fut  accufé  &  crucifié  dans  fa  tren* 
tième  année. 

Il  refle  à  obferver  encore  que  fouvent  la  vie  8c  les 
aflions  occupent  une  longue  fuite  d'années  ,  telles  que 
celles  de  Romulus ,  de  Jules  Céfar ,  de  Scipion  ,  d'Alexan- 
dre &  d'un  grand  nombre  d'autres  5  ainfi  que  l'Ecriture 
fainte  nous  offre  celle  de  Jéfus-Chrift  ,  de  Saint  Jean,  &c. 
dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  le  livre  de  la  compofi^ 
tion  des  tableaux  &  des  allégories ,  que  je  compte  publier 
un  jour. 

Nous  laifTerons  donc  au  Ledleur  à  juger  de  quelle  con- 
féquence  il  efl  d'obferver  ,  dans  la  fuite  de  difFérens  évé- 
nemens  d'une  hiftoire  ,  les  convenances  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  fans  parler  de  l'horizon  qui  doit  être  par-tout 
de  la  même  hauteur,  &  d'égalité  avec  l'œil  du  fpecla- 
teur,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plufieurs  fois, 

11  en  eft  de  même  de  tous  les  corps  folides  &  immo* 
biles,  tels,  par  exemple,  qu'un  temple,  un  palais,  dont 
il  faut  de  toute  néceflité  conferver  la  forme  &  l'empla- 
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cernent,  en  changeant  feulement  le  point  de  vue  8c  Ja 
diilance.  A  cette  règle  font  encore  fournis  l'ordre  &  les 
ornemens  de  l'architec^lure  qu'on  emploie ,  &  cela  dans 
toutes  leurs  parties  ,  &  pour  les  matériaux  de  conilruc- 
tion  même  j  en  fe  rappellant  néanmoins  que  le  tems  dé- 
grade &  détruit  tVL?i\\  tous  les  ouvrages  de  l'homme. 

Quant  aux  appartemens  &  cours  intérieures  d'un  édifice, 
ils  doivent  conferver  toujours  les  mêmes  ornemens  ,  c'eft- 
à-dire,  les  tapifferies. ,  les  tableaux  ,  les  bas-reliefs  pour  ks 
uns;  les  fontaines,  les  llatues,  les  budes  pour  les  autres. 

On  ne  peut  donc,,  félon  moi,  commettre  de  faute  plus 
groiïière  que  celle  qu'on  remarc[ue  dans  les  ouvrages  de 
plufieurs  maîtres,  donc  les  différens  tableaux  d'une  même- 
hiiloire  font  tout-à-fait  difparates  les  uns  àts  autres^, 
tant  pour  la  compofition-  que  pour  la  manière  de  l'exé^ 
cution  ;  de  forte  que  la  fuite  d'un  même  fait  devient  fou^ 
vent  inintelligible ,  &  qu'il  eil  néceflaire  d'une  explica- 
tion pour  en  connoître  le  fujet.  L'un  ehoifit  l'antique  , 
l'autre  fe  fert  du  moderae  ;.  celui-ci  donne  à  ^qs  perfon- 
nages  une  telle  phyfionomie  ;  celui-là  leur  imprime  un- 
caradère  totalement  différent,  felan  que  fon  imagination 
le  fuggère  ;  do:  manière  que  Virgile  n'avoit  pas  tort  de 
dire  :    Amant  alterna   Camenœ, 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  deux  tableaux,  faifant  fuite 
d'une  hlfloire  véritable  ,  dans  lefquels  le  même  générai 
d'armée  efi;  repréfenté.  Dans  le  premier  il  eft  revétu; 
d'une  cuiraiïë  ,  îa  tête  nue  ,,  &  plus  ou.  moins  dans  le 
Goftume  antique;  tandis  que  dans  le  fécond  ,  où.  il  eiV: 
îriomphant  &  porté  fur  un  bouclier,  on  lui  a  donné,  uni 
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buffle,  avec  des  bas  &  des  fouliers  ,  ainfi  qu'un  chapeau 
à  plumet  fur  la  tête^,  &  une  épée  nue  à  la  main.  Les 
traits  du  vifage  de  ce  héros  n'avoient  pas  plus  de  refîèm- 
blance  dans  les  deux  tableaux.  Je  laiiTe  au  Lefteur  à  iiifrer 
quel  eiFet  doit  produire  cette  incohérence^dont  je  pourrois 
citer  plufieurs  autres  exemples  j  mais  je  crois  en  avoir 
dit  affez  pour  ceux  qui  veulent  réfléchir  fur  ce  que  je 
vais  ajouter  ici. 

11  n*y  a  pas  de  meilleur  moyen,  félon  moi,  pour  éviter 
cet  inconvénient,  que  de  prendre  le  plailre  du  vifage  d'un 
homme  ou  d'une  femme  du  caraâière  dont  on  abefoin, 
foit  gai,  férieux  ,  tri-fle  ^  févère  ou  gracieux,  dont  on 
fe  fervira  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  fous 
tous  les  afpeds  8c  fous  tous  les  points  de  lumière  nécef- 
faires  au  fujetf  en  n'y  faifant  aucune  altération,  fi  ce 
n'eft  dans  la  fraicheur  du  coloris  ou  la  plénitude  des 
chairs  ,  félon  l'âge  ou  les  circonftances  où  le  perfonnage 
peut  fe  trouver. 

Nous  avons  déjà  parlé  ,  dans  un  autre  chapitre  ,  de 
ce  qui  concerne  l'attitude  &  les  mouvemens  du  corps  ^ 
qui  font  produits  par  les  paflRons  qui  occupent  actuelle- 
ment  Tame., 

Il  ne  fera  pas  inutile,  après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  compofi^tion ,.  d'ajouter  ici  deux  réflexions 
importantes  concernant  la  fituation  de  l'homme  pendant 
l'été,  &  durant  l'hy ver  ^  que  nous  ferons  fuivre  par  un^ 
petite  allégorie.. 
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Tahîeau  de  la  Jîtuation  de  riiomme  pendant  VltL 

Pendant  Tété,  l'homme  fe  trouve  accablé  par  la  cha- 
leur,  laquelle  cependant ,  en  atténuant  le  fang,  le  fait 
circuler  avec  plus  de  facilité  par  tout  le  corps  ,  &  donne 
par  conféquent  plus  d'aifancc  aux  membres  pour  agir 
avec  grâce  &  foupleiïe.  La  tête  fe  relève  ,  les  épaules 
s'abaiflent ,  les  bras  s'éloignent  du  corps  ,  les  jambes  font 
écartées  l'une  de  l'autre  ,  tandis  que  les  mains  &  les  doigts 
s'ouvrent  ;  de  manière  qu'on  diroit  que  chaque  partie 
du  corps  cherche,  par  ce  moyen  ,  à  fe  rafraîchir,  en  laif* 
fant  une  libre  circulation  à  l'air.  La  bouche  eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  toujours  ouverte  j  les  paupières  fembîent  être 
plus  légères,  à  caufe  de  la  vivacité  8c  de  l'accélération 
que  la  chaleur  donne  aux  humeurs  j  en  occafionnant ,  en 
même-tems  ,  une  vapeur  continuelle  qui  s'élève  vers  le 
fiége  du  cerveau  ,  &  qui  retombe  enfuite  fur  les  yeux.  Les 
cheveux  pendent  le  long  du  dos  ,  étant  pâlies  derrière 
les  oreilles  qui  relient  prefque  à  découvert.. 

Tableau  de  la  Jîtuation  de  V homme  pendant  V hiver. 

Avant  de  repréfenter  l'homme  dans  cette  faifon  ,  il 
faut  fe  rappeller  que  le  fang  ,  dans  lequel  confifte  la 
chaleur  animale  ,  fe  trouve  challé ,  par  le  froid  qui  s'ïn- 
finue  par  les  pores,  vers  le  centre  du  corps  ,  &  aban- 
donne particulièrement  les  extrémités ,  tels  entr'autres  que 
les  doigts  àt^  mains  6c  des  pieds.  Voila  ce  qui  fait  que , 
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pour  fe  garantir  du  froid  extérieur  ,  l'homme  laiiïe  tom» 
ber  la  tête  fur  la  poitrine  ,  lève  les  épaujes  ,  croife  les 
bras  en  les  ferrant  avec  force  contre  le  corps,  &  en  ça-» 
chant  les  mains  fous  les  aifelles  ;  porte  les  genoux  l'un 
contre  l'autre ,  en  les  fléchillant  un  peu  ,  &  replie ,  en 
un  mot  5  tout  le  corps  fur  lui-même. 

Les  yeux  font,  pour  ainfi  dire,  fermés,  ou  ne  s'&m 
tr'ouvent  qu'avec  peine  5  la  bouche  ell:  bien  fermée  la 
lèvre  fupérieure  fe  trouvant  cachée  derrière  la  lèvre  in- 
férieure qui  va  prefque  toucher  au  nez.  Les  cheveux  pen- 
dent négligemment  fur  le  front  &  fur  les  épaules»  PalFons 
maintenant  à  l'allégorie  en  queflion. 

Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  ceux  qui  ont 
une  mémoire  foible  ou  trompeufe  ,  que  de  faifir  les  objets 
fur  le  champ  5' c'e il- à- dire,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'ils 
veulent  fe  rappeller,  pour  en  faire  ufage  en  tems  &  lieu, 
en  fe  le  rendant  préfent  à  l'efpritj  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
qu'en  fufpendant  pour  le  moment  trois  de  nos  fens  ,  fa- 
voir,  l'ouie  ,  le  goût  5c  ,1'odor^t,  pour  ne  conferver  que 
ceux  du  toucher  &  de  la  vuej  ce  que  j'ai  repréfenté  par 
l'allégorie  que  voici  : 

g  Voyez  ce  jeune  homme  ,  afîîs  a  cette  table ,  une  plume 
ou  un  crayon  à  la  main.  Vis-à-vis  de  lui  eft  Mnémo- 
fyne  ou  la  mémoire,  qui  lui  préfente  un  livre  ouvert, 
pofé  droit  fur  la  table,  dans  lequel  on  voit  la  figure  de  la  vé- 
rité ,  que  le  tems,  qui  fe  tient  de  bout  à  côté  du  jeunehomme, 
lui  montre  du  doigt.  De  l'autre  côté  eft  la  prudence,  qui 
dirige  fa  main.  La  vue  &  le  toucher  fe  tiennent  près 
de  la  table.  Les  trois  autres  fens  font  conduits  ,  par  la 
modération  ,  dans  un  autre  appartement,  fur  l'ordre  que 
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lui  en  donne  le  jugement.  Derrière  Mnémofyne  on  appej:- 
çoit  Tcfprit  qui  chafï'e  devant  lui  une  troupe  d'enfans  , 
qui  repréfentent  les  vices  &•  les  amufemens  frivoles  qui 
nuifent  à  la  mémoire,  &  qui  ont  chacun  un  figne  carac- 
tériflique  qui  fert  à  les  faire  reconnoître ,  tels  qu'un 
tambour  de  bafque  ,  une  raquette ,  une  coupe  remplie 
de  raiflns ,  un  pâté ,  une  perdrix ,  une  marotte  ^  ôcc. 
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CHAPITRE      PREMIER, 

Le  la  di£-crence  qu^ïly  a" entre  t antique  &  h  moderne. 


sa 


I 


L  eîl  néceiïaire  que  nous  nous  occupions  maintenant  à 
obferver  la  difFérence  qu'il  y  a  entre  l'antique  &  le  mo^ 
derne  j  difFérence  (î  confidérable  qu'on  ne  peut^en  aucune 
manière,  comparer  les  ouvrages  des  modernes  à  ceux  dQ$ 
anciens  j  &  moins  encore  réunir  le  goût  des  uns  avec 
celui  des  autres ,  fans  produire  des  efpèces  de  monilruo- 
fités.  L'antique  cft  beau  dans  tous  les  tems ,  au  lieu  que 
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le  goût  des  modernes  fuit  conftamment,  dans  toutes  îeS; 
parties  de  l'art,  les  révolutions  continuelles  des  modes 
&  les  caprices  journaliers  des  prétendus  connoifleurs  de 
notre  tems.  C'efl  fur-tout  dans  la  eompofition  des  fujets. 
d'hiiloire  ,  de  la  fable  &  de  l'allégorie  qu'on  remarque 
le  plus  ces  difparités.  Se  ces  idées  auffi  bizarres  que  mo- 
biles. 

C'efl:  par  une  fage  économie  &  une    convenance  bierr 
entendue  que  l'on  dillingue  le   plus  les  grands  maîtres  j. 
&  qu'eft  -   ce  qui  peut  être  comparé  à  l'avantage  d'inf- 
truire    l'efprit  &  de  corriger  le   coeur  ^  ea  charmant    les. 
yeux  par  de  belles  produdions  de  l'art?  On  doit  donc 
regarder  comme  un  habile  artifle  celui  qui  non-feulement 
donne   à  tous  les  objets   la  forme   &    la  couleur  locale: 
qui    leur   font  propres  j  mais  qui    fait  leur    imprimer,, 
en  même  tems  5  le  caraâ:ère  &  rexprelîion  qui  leur  con- 
viennent.  Auiïl  les    génies  élevés  ,   qui  ont  fu  atteindre; 
à  ce  degré,  de  perfection,    ne  confondent -ils  pas  indif- 
îinâiement  tous  les  objets,  ainfi  que  le  font  des  artiiles 
qui,  en  mlTemblant  plufieurs  objets  difparates- entr'eux  ,, 
produifent   plutôt   un  cahos  qu'un  tableau,  il  eft  donc 
néceiTaire  qu'on  s'applique  avec  foin  à  donner  aux  pro- 
ductions de  l'art  tout  l'ordre  &  toute  la  clarté  pofFibles 
afin  qu'on  en  faifiiîe  auffi  facilement  le   fens  que  fi  on 
en  lifoit  rexplication  dans  un   livre  j  &  lorfqu'on  veut 
emprunter  ailleurs  quelques  parties    pour  les  introduire 
dans  un  ouvrage,  il  faut  d'abord  fe  rappeller  le  fujet  qu'on 
va  traiter  ,  aha  de  voir  fi  la  convenance  permet  qu'on 
fe  forve   de  ces  parties,    fuivant   le    peuple    qu'on   doit 
Hiettre  fui  la  fccae.  Si  c'eil ,  par  exemple ,  un  fait  de  Thift* 
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toîre  de  Darius  *  que  vous  allez  repréfenter ,  fongez 
alors  à  tout  ce  qui  peut  fervir  à  rappeller  les  mœurs  & 
le  coftume  dts  Perfes,  Eft  -  ce  Démofthène  dont  il  elt 
C[ueftion  5  recherchez  dans  les  ufages  du  peuple  d'Athènes 
'ce  qui  doit  contribuer  à  embellir  votre  fujet,  &  faites 
le  paroître  comme  un  héros  magnanime  *  *.  Voulez 
vous  honorer  la  mémoire  du  grand  Scipion  *  *  *  ^  repré- 
fentez-le  en  guerrier  Romain  ,  &  donnez-lui  pour  accef- 
foires  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rappeller  fes  exploît$ 
&  la  grandeur  de  Rome  :  de  cette  manière ,  chaque  chofe 
fe  trouvera  placée  fuivant  fa  convenance ,  &  vous  four- 
nirez des  preuves  de  vos  connoifïknces  dans  Thilloire 
des  peuples,  partie  fi  nécelïaire  à  un  artifte  qui  veut 
traiter  de  grands  fujets.  Après  avoir  ainfl  difpofé  vos 
objets ,  exécutez  vos  idées  ,  en  vous  rappellant  le  lieu 
&  le  tems  où  l'événement  que  vous  traitez  s'eft  pafTé 
Mais  gardez-vous  bien  fiir-tout,  en  repréfentant  des  fu- 
jets de  quelque  nation  moderne  de  l'Europe  ,  d'allef 
prendre  les  ufages  &  le  coftume  des  anciens  peuples 
de  l'Afie  ,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie.  Chaque  contrée 
fournit  abondamment  à  un  artifte  obfervateur  de  quoi 
repréfenter  ,  d'une  manière  convenable,  les  événement 
qui  s'y  font  palTési  ce  qui  demande  feulement  une  leç- 


*On  fait  que  Parmée  de  Darius  fut  battue  à  Màratîioïi>  &  qu*eiî* 
fuite  elle  fut  défaite  par  MiltiadeSp  général  des  Athéniens. 

**  Comme  ayant  conquis  la  Sicile,  après  avoir  dévafté  enfierg* 
ment  PEpidaure. 

***  Le  deftru^eur  de  ÇartHage. 
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ture  réfléchie  des  meilleurs  hiitoriens ,  tant  anciens  que 
modernes  i  car  on  ne  peut  nier  que  les  connoilïknces  d'un 
bon  peintre  ,  qui  veut  embraflèr  toutes  les  parties  de 
fon  art  ,  doivent  être  infiniment  plus  étendues  que 
celles  des  autres  artift.^s  :  la  géométrie  ,  la  phyfique  ,  l'hif- 
toire  naturelle ,  la  morale  ,  l'hiftoire  ^  ne  font  qu'une 
partie  des  obets  fur  lefquels  il  doit  avoir  porté  un 
€eil  attentif.  Si,  par  exemple  ,  c^eH:  un  fait  de  l'hilloire 
ancienne  dont  il  s'occupe  ,  il  faut  qu'il  évite  foigneut- 
fement  d'y  introduire  àts  inventions  modernes  ,  ou  de 
nos  jours  *  5  de  même  qu'il  faut  éviter  dans  un  fujet 
moderne  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  &  au  coilume  de 
l'antiquité  j  car  il  eft  impoffible  que  de  pareils  anacro- 
nifmes  &  ces  efpèces  d'incohérences  puillent  plaire  aux  pei> 
fonnes  éclairées  &  de  bon  goût.  Que  le  jugement  pré- 
fide  donc  à  toutes  vos  produdions ,  qui  ne  doivent  point 


*  Ces  fages  réflexions  de  Laîrelîe  nous  rappellent  la  defcriptîon, 
d'un  tableau  5  cj^u'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  L'abbé  de  Montgon^ 
Tome  IL  pag.  275,"  la  voici:"  Il  y  avcît  (en  1725)  un  tableau 
3>  dans  Péglife  de  S.  Gilles  des  pères  Franc ifcai'ns ,  près  le  palais  à 
w  Madrî'dj  dans  les  fêtes  de  Noël  ,  exù  j'ai  vu  au-defTus  de  Pautel 
3)  le  mont  Pî^^rnafTe  avec  le  cheval  Pégaze,  Apollon,  les  Mufes,. 
»  Hercule  ,  Heélcr  ,  Priam  ,  &  eniuite  diffe'rens  rcis  d'Efpag-ne  ;  &  au 
«  bas  de  cette  repréibntation  celle,  de  la  villa  de.  Bethlécîm,  &  puis: 
s»  l'ctable  où  Jefus  Chrifl  eil  né,  avec  la  fainte  ^  ier^e  en  habit  de 
99  dame  de  cour;  S.  Jo'eph  en  celui  d  un  féculieravec  une  perruque 
3j  &  une  canne  à  la  main-,  &  le  S.  Sacrement  entre  deux;  &  dans^ 
n  le  lointain  on  apperçoit  les  Rois  Mages  à  c' eval  avec  un  grand 
i?.  eorté^e  ;^  iuivant  l'étoile  q[ui  les  conduit  ??■  Ihu  du  imduduir.,. 
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S*ecarter  de  la  nature  &  de  la  vérité ,  en  donnant  à  chaque 
perfonnage  ce  qui  lui  convient  ,  fur- tout  relativement 
au  cara6lère  qui  lui  eil  propre.  C'eft  ainfi ,  par  exemple, 
qu'on  imprimera  à  Hercule  6c  à  Mars  un  caradlère  ner^- 
veux  &  robuftej  tandis  que  le  contour  d*Apollon  doit 
êfe  coulant ,  fvelte  &  gracieux  j  que  Bacchus  aura  la 
plénitude  des  chairs  &  une  certaine  morbidefle;  que  Ju* 
piter  fera  reconnoifïable  par  cette  majellé  &  cette  gran- 
diofité  des  formes  qui  appartiennent  au  martre  des  dieux  r 
caraflères  qu'on  ne  peut  bien  faifu"  que  par  une  étude 
àts  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  &  particulièrement 
de  l'antique,  qui  préfente  quatre  flyles  différensj  favoir,- 
îe  ftyle  maie  &  robufle  qui  a  'été  propre  à  la  ville 
d'Athènes  5  &  qu&  Michel  Ange,  les  Carrache  &  toute 
l'école  de  Bologne  ont  imité  j  le  ftyle  fini  &  léché  ^ 
qui  doit  fa  naiffance  à  la  ville  de  Corinthe ,  &  dont 
Jean  de  Bologne  avoir  fait  choix  j  le  ftyle  fuave  &  gra- 
cieux ,  qu'on  prétend  avoir  été  celui  d'Apelle,  de  Phi- 
dias &  de  Praxitèle,  &  qui,  dit -on,  efl:  venu  de  la 
ville  de  Rhodes  j  enfin  ,  le  ftyle  auflère,  grand  &  correét,. 
qu'avoient  adopté  Raphaël  ,  le  PouflTm  ,  &c. ,  &  que 
nous,  devons  à  la  ville  de  Sicyone  dans  le  Peloponnèfe., 
La  peinture,  comme  on  fait ,  éroit  en  telle  eflime  chez 
les  Romains ,  qu'il  n'étoit  permis,  qu'aux  hommes  'd'une' 
condition  noble  d'exercer  cet  artj  &  Phiiloire  nous  appren<î^, 
en  effet  ,  que  plufieurs  perfonnes  d'une  naiiï'ance  illuflre 
n'ont  pas.  dédai-gné  de  manier  le  pinceau  ,  de  travailler 
le  marbre  ,  &  de  mériter  un^  grand  nom  en  décorant  de 
leurs  chefs-d'œuvre  les  temples  &  les  palais ,  dans  les. 
tem&  où  l'architedure    était   parvenue   à  fa  plus  haute 
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perfedion.  Mais  ,  hélas  !  quel  changement  n'ont  point 
fubi  ces  beaux-arts  ,  &  dans  quel  état  de  langueur  ne 
font-ils  pas  aujourd'hui ,  depuis  que  le  goût  des  bam- 
bochades  s'eft  introduit  parmi  nous  ?  A  peine  voit  on 
de  nos  jours  une  feule  bonne  produâ:ion  pour  cent 
ouvrages  médiocres|  ou  mauvais  ;  &  les  falons  de  la  plus 
riche  architedure  ne  font  plus  décorés  que  de  tableauj^ 
dont  les  fujets  communs  &  trivials  ,  tels  que  tabagies , 
lieux  de  débauche  &  autres  femblables  ^  révoltent  l'ef- 
prit  &  déshonorent  Part. 

Mais  il  eft  tems  que  nous  fafTîons  quelques  réflexions 
fur  le  genre  noble  &  familier  ,  ou  l'antique  8c  le  mo- 
derne j  que  nous  difcuterons  à  fonds  ,  afin  de  faire  con- 
noître  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un    &  l'autre. 

Le  genre  noble  ou  antique  n'efl  point  circonfcrit  dans 
des  bornes  limitées  5  mais  peut  tout  embrailer  :  l'hifloire 
ancienne  ,  tant  facrée  que  profane  ,  la  fable  ,  ainfi  que 
l'allégorie  fpirituelle  &  morale  font  de  fon  relfort  ;  de 
forte  qu'il  comprend  le  préfent ,  le  paîlé  &  l'avenir  ,  qu'il 
doit  rendre  d'une  manière  fixe  &  invariable. 

Le  genre  moderne  ou  familier  n'efl  pas  libre  dans 
fon  choix  &  fe  trouve  d'ailleurs  renfermé  dans  di^s  limites 
fort  bornés  ,  puifqu'il  ne  peut  fervir  qu'à  repréfenter  les 
chofes  actuelles  ,  &  cela  même  encore  d'une  manière 
incertaine  &  fujette  à  des  variations  continuelles.  Le 
palTé  &  l'avenir  ne  font  point  en  fa  puilFance,  non  plus 
que  rhiftoire,  la  fable  &  l'allégorie,  tant  poétique  que 
philofophique  &  morale.  Qu'on  fe  repréfente  d'après 
cela  ce  qu'efl  aujourd'hui  la  peinture ,  &  pourquoi  elle 
îie  peut  plus  être  confidérée  comme  un  art  noble  &  li- 
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|)eraî  9  &  moins  encore  avoir  quelque  analogie  ou  quel- 
«[ue  connexion  avec  Tantique.  Je  pourrois  en  indiquer 
plufieurs  caufes ,  mais  je  ne  les  alléguerai  point  ici  pour 
deux  raifons  ;  îa  première  :  c'ell  que  les  idées  des  hommes 
font  fort  différentes  ^  8c  que  chacun  juge  &  raifonn^ 
d'après  fes  pafïïons  &  fuivant  que  le  dide  fon  intérêt; 
La  féconde ,.  qui  efl  la  principale  ,  parce  que  je  ne  veux 
point  me  faire  foupçonner  de  prévention  &  de  partialités 
Mais  pourquoi  cacher  ma  penfée ,  &  craindre  àts  repro- 
ches non  fondées  f  Je  dis  donc  que  les  bambochades^ 
quelques  agréables  qu'elles  puillënt  paroitre  ,  ne  doivent 
Itre  confidérées  que  comme  àts  fujets  de  délaiîèmenr 
pour  Tartifle  ^  8c  je  foutiens  que  les  peintres  qui,  pen-^- 
dant  toute  leur  vie ,  ne  produifent  que  ce  feul  genre  de 
tableaux,  doivent  réellement  être  placés  parmi  les  fimpîes 
artifans  y  puifque  ces  efpèces  d'ouvrages  ne  doivent 
plus  alors  être  regardés  comme  des  productions  de  l'ef— 
prit,  mais  feulement  comme  le  travail  d'un  ouvrier. 

On  comprendra  facilement  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  c'efl  la  raifon ,  Pefprit  8c  le  jugement  qui  ont 
préfiJë  à  la  peinture  des  anciens  ,.  8c  qui  l'ont  porté  à 
un  fi  haut  degré  de  perfection  5  tandis  que  chez  les  mo- 
dernes l'ignorance  ,  la  parelïé  ,.  8c  un  ftupide  entête- 
ment rendent  l'art  méprifable  8c  le  tiennent  dans  l'état 
îanguiîïant  où  nous  le  voyonvS  aujourd'hui.  Ce  feroit 
même  en  vain  qu'on  voudroit  chercher  à  donner  à 
la  peinture  fon  ancien  ludre  j  car  lorfque  \qs  abus  fe 
font  enracinés  jufqu'à  un  certain  point,  il  efl:  fort  difficile 
de  les  extirper:.  AufE  les-  artiiles  de  nos  jours  ofent-ils: 
foutenir  que  l'art  efl  porté  aiïèz  loin  îorfqu'on  fait  imi^~ 
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ter ,  avec  un  pinceau  moelleux  &  léché ,  la  nature  telle 
qu'elle  fe  préfente  à  nos  yeux  ,  fans  la  corriger  ou 
l'embellir  ;  tandis  que  les  anciens  ont  cherché  à  donner 
à  leurs  figures  la  plus  grande  beauté  idéale  poflible  5 
parce  qu'ils  étoient  convaincus  qu'une  belle  phyfionomie 
ôc  des  formes  agréables  font  fur  l'ame  des  fpedateurs 
l'impreilion  qu'on  defire ,  foit  de  joie  ou  de  triftefTe  , 
fuivant  la  convenance  du  fujet  i  tandis  que  la  nature 
commune  &  grolTière  nous  révolte  plutôt  qu'elle  ne  nous 
attache.  Plufieurs  peintres  même  ,  loin  de  rendre  la  na- 
ture telle  qu'elle  pourroit  l'être  ,  pour  approcher  de  la 
perfection  idéale  ,  cherchent ,  au  contraire  ,  à  la  dégrader 
^infi  que  l'ont  fait  le  Bamboche  ,  Oilade  ,  Brouwer  , 
Molenaar  &  plufieurs  autres  ,  dont  les  ouvrages  font 
néanmoins  d'autant  plus  admirés  de  certains  amateurs , 
qu'ils  ont  défiguré  davantage  la  nature  3  ce  qui  ne  peut 
être  attribué  qu'à  un  goût  corrompu,  &  à  une  abfolue 
^ignorance  des  ouvrages  des  anciens. 


CHAPITRE 


Ze  grand  Livre  des  T cintres,  2189 


CHAPITRE     IL 

Manière  de  rendre  le  moderne  ,  ou  et  qiîon  appelle  Peinture 
de  genre,  d'un  Jîy  le  noble  fi»  d' un  Jiy  le  familier. 


L 


E  S    continuelles    révolutions    à^s    chofes   humaines 
fournillènt  à  Partifle  afïèz  de  fujets  pour  exercer  fon  ta- 
lent ,  fans  qu'il  ait  befoin  d'avoir  recours  à  l'hiftoire  an- 
cienne, à  la  fable  ou  à  l'alle'gorie.  Il  peut,  par  exemple, 
s'occuper  à  mettre  fur  la  toile  les  cérémonies  religieufes 
dans  les  temples  &  les  églifes,  les  confeils  &  les  afTem- 
blées  des  nations,  les  jeux   publics  &   fcèniques  ,  ainfi 
que  les  ufages  particuliers  des  diiFérens  peuples  connus» 
Toutes  ces    chofes  ,  quelque  difparates  qu'elles  paroif« 
fent  entr'elleSj  peuvent  être  rendues  dans  le  goût  ancien  & 
dans  le  goût  moderne,  en  ayant  foin  feulement  de  ne  point 
s'écarter   des    convenances   néceiTaires.  Plufieurs  artiftes 
peuvent  même  s'occuper  d'un  feul  &  même  fujet ,   fans 
qu'ils  foient   obligés   de   fe    copier  les  uns  les   autres , 
quoiqu'ils  partent  tous  de  la  même  idée.  Cela  me  paroît 
fi  important  que  je  crois  devoir  en  parler  ici  j  d'autant 
plus  que  je  ne  fâche  pas  que   perfonnc  ait  jufqu'à  pré- 
fent  traité  cette  matière. 

François  Mieris  a  non-feulement  imité  d'une  manière 
exacte  &  finie  fon  maître  ,  Gérard  Dow  >  dans  la  partie 
que  nous  appelions  Peinture  de  genre  ,  ou  le  moderne  fini 
&  gracieux  j  mais  il  l'a  même  furpafië  dans  quelques 
parties  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  célèbre  Poufïïn  a  été ,  dans 
Tome  /,  O  o 
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l'antique,  le  digne  émule  de  Raphaël,  le  prince  des 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Suivons  donc  l'exemple  de  ces 
artifles  ,  dans  le  genre  qui  s'accorde  le  mieux  avec  notre 
goût  9  car  quoiqu'il  foit  plus  digne  de  louange,  fans  doute, 
de  marcher  avec  le  PoufTîn  fur  les  traces  de  Raphaël, 
que  de  chercher  avec  Mierisà  furpalTer  Gérard  Dow  ;  il 
vaut  mieux  cependant  être  l'égal  de  ce  dernier,dans  le  goût 
moderne  ,  que  d'être  médiocre  ,  dans  le  goût  de  Raphaël» 
Je  me  fouviens  cependant  d'avoirVu  un  tableau  de  chevalet 
du  vieux  Mieris,  dont  la  beauté  eft  toujours  préfente  â 
ma  mémoire ,  &  qui  me  remplit  d'admiration  chaque  fois: 
€[ue  j'y  penfe.  C'étoit  une  figure  jufqu'aux  genoux  ,  d^une 
palme  de  hauteur  ,  repréfentant  la  peinture  qui  tient  un 
mafque  à  la  main  ,  dont  la  tête  ,  la  coëfFure  ,  les  drape- 
ries &  l'attitude  égaloient  le  plus  bel  antique  j  &  qu'au- 
cun artifte  de  notre  tems  n'a ,   félon  moi ,  furpafTé, 

Si  l'on  efl;  curieux  de  favoir  où  l'on   peut  puifer  les 
ÊonnoifTances  du  beau  ,   nous  dirons   que  c'eft  dans  les 
livres    qui    en    traitent   &    qui    indiquent  les  règles  des 
belles  proportions  du  corps  humairt,  en  ayant  en  même* 
tems  devant  les  yeux  les  plus  parfaits  modèles  en  plâtre 
des    flatjLies   antiques.   Peut-être  m'obje£lera-t-on  que  ces 
plâtres  ne  repréfentent  pas  la  chair.  Cela  efl  vrai;  aufïl 
ne  les  indiquons-nous  point  ici  pour  apprendre  le  coloris  ,, 
mais  feulement  pour  imprimer  dans  l'efprit  la  correâ:ion  , 
l'a  beauté  &  la  graee  du  deflin,qui  conduifent  à  la  perfection 
des  formes  j  tandis  que  la  nature  feule  peut  nous  fervir  de 
modèle  pour  le  coloris,  ainfi  que  je  pourroi&le  prouver  par. 
l'exemple  de  plufieurs  peintres  médiocres  qui  ont  eu  un 
i^rès-beau  coloris ,  ce  qui  les  faifoit  admirer  de  la  tourbe 
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des  connoifTeurs  j    tandis  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  dç 
deflîner  corredement  une  tête ,  une  main  ou  un  pied. 

On  ne  peut  donc  pas  regarder  les  peintres  modernes 
comme  des  artiftes,  puifqù'ils  fe  bornent ,  en  général,  â 
copier  fervilement  la  nature  j  ce  qui  n'efl  tout  au  plus 
qu'une  imitation  vicieufej  &  malgré  toute  la  vérité  qu'on 
pourra  donner  aux  contours  8c  au  coloris  de  pareilles 
productions,  elles  ne  mériteront  jamais  l'eftime  des  vrais 
connoifTeurs.  Mais  lorfque  la  nature  &  l'art  fe  trouvent 
réunis  enfemble  par  un  génie  éclairé  qui  fait  en  rejeter 
toutes  les  parties  défedueufes ,  gratuites  ou  inutiles  ^  & 
dont  l'exécution  réponde  à  la  beauté  des  idées ,  alors  il 
ne  peut  manquer  d'en  réfulter  dts  chefs-d'œuvre  dignes 
de  la  plus  grande  eftime.  Il  en  ell  de  m^me  des  figures 
nues  y  qui  ne  peuvent  être  belles  ,  fi  l'on  n'y  donne  pas 
tout  l'idéal  dont  elles  font  fufceptibles  ,  tant  dans  les 
proportions  de  l'enfemble,  que  de  chaque  partie  en  par- 
ticulier. C'efl  ainfi ,  par  exemple  ,  que  l'admirable  An- 
toine Van  Dyk  a  brillé  dans  le  goût  antique,  ainfî  que 
dans  le  moderne  ,  parce  qu'il  a  toujours  obfervé  dans 
l'un  &  dans  l'autre  les  trois  qualités  eflentielles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  favoir ,  la  corredion ,  la 
beauté  &  la  grâce. 

Tâchons  donc  d'imiter  l'exemple  que  cet  artifle  nous  a 
donné  &  qui  rendra  à  jamais  fon  nom  célèbre  5  car  il  ell 
le  premier  qui  ait  porté  la  peinture  moderne  à  ce  degré 
de  perfedbion  qui  lui  a  mérité  le  nom  d'^rt  j  ce  qui  nous 
fait  affez  connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  peintre 
qui  ne  s'arrête  qu'au  goût  moderne ,  &  à  copier  fervile- 
ment U  nature  avec  fes  défauts ,  &  celui  qui  a  étudié 
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Vantîque  &  qui  cherche  à  donner  à  fes  productions  la 
beauté  idéale,  c*eft-à-dire,  la  plus  grande  grâce  poflîble. 
Cette  différence  efl:  même  fi  grande  que  je  ne  puis  alFe?; 
m'étonner  de  ce  qu'il  y  ait ,  de  nos  jours  ,  fi  peu  d'artifles 
qui  en  foient  frappés  &  qui  tâchent  de  s'élever  au-deffus 
de  la  nature  commune  ;  de  forte  que  le  bon  goût  femble 
être  aufîî  rare  aujourd'hui  que  la  vertu  même,  qui  paroît 
être  bannie  de  la  terre  ,  ainfi  que  Tétoit  autrefois  la  di- 
vine Aflrée  *;  tandis  que  le  vice,  né  de  l'Erèbe  **  & 
de  la  terre ,  triomphe  impuném.enr.  Mais  comment  cela 
pourroit-il  être  autrement,  puifque  l'amour  aveugle  règne 
fur  tous  les  cœurs  ,  &  que  l'Anthéros  ***  n'eil:  plu'S 
connu  ? 
^    Cette  frappante  difparité  entre  le  goût  des  anciens  6a 


*  On  fait  qu€  par  Ajirée  on  comprend  la  juftice ,  l'ianocence  & 
toutes  les  vertus  divines.  Elle  e'toit  fille  d*un  des  Titans  &  de 
Thémis ,  fuivant  Héfiode  j  mais  Ovide  dit  qu'elle  étoit  fille  de 
Jupiter  &  de  Thémis  A  l'âge  d'or  elle  vint  habiter  la  terre,  qu'elle 
quitta  lorfque  les  hommes  s'abandonnèreat  aux  vices.. 

*  *  Par  l'Erebe,  on  entend  la  nuit  ou  l'enfer;  d'autres  prétendenç 
qu'il  était  le  dieu  de  l'enfer,  &  qu'il  époufa  la  nuit.  Virgile  en 
fait  un  fl.euve,  du  Tartaie  i 

Illiiis  ergb 
V&nîmus  &  magnos  Erebi  tranfnavitnus  amnes. 

(E  N  E  I  D. 
***  Cicéron  (  L/v.  ///  de  la  nature  des  dleuxj  diftingue  quatre 
Vénus.  Il  dit  que  la  troifîème  étoit  fille  dé  Jupiter  &  de  Dione  , 
&  que   d'elle  &  de  Mars  naquit  Amhéros,  guidas,   Paufanias  &r 
Porphyre  en  pa-rlent  a-ufîiw. 
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des  modernes  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  difFérence  des 
mœurs,  dts  ufages  &  du  eoftume  ,  d'où  réfultent  des 
manières  particulières  de  voir  les  chofes  &  d'en  juger  ; 
d'autant  plus  qu'en  général  l'homme  eil  naturellement  plus 
enclin  à  imiter  le  mal  que  le  bien  ;  ce  que  je  ne  puis 
mieux  faire  comprendre  que  par  le  tableau  allégorique 
que  voici  : 

Un  jeune  peintre ,  tenant  une  palette  &  des  pinceaux 
à  la  main ,  eil  accompagné  par  la  vigilance  ,  &  conduit 
par  un  amour  aveugle  vers  la  flatue  de  la  nature  ,  dont 
Vulcain  couvre  le  vifage  d'un  voile.  Le  foleil ,  qui  fe 
trouve  placé  derrière  le  jeune  homme  ,  éclaire  toute  cette 
llatue.  Mercure,  tenant  d'une  main  fon  caducée  &  de 
l'autre  une  étoile  au-deflus  de  fa  tête,  vole  ou  fe  trouve 
aiïîs  fur  un  nuage.  Voici  l'explication  de  ce  tableau  allé* 
gorique.  La  nature  doit  être  l'objet  du  peintre;  le  foleil  elï 
l'emblème  du  favoir  ou  du  génie;  Vulcain  fert  à  repré- 
fenter  la  partie  épaiiïe  &  grolFière  de  l'air,  ou  la  partie 
terreftre  de  l'homme  j  &  Mercure  nous  indique  le  deftim 
inévitable  auquel  il  eft  foumis.  Voilà  pour  ce  qui  con- 
cerne le  peintre  moderne» 

Voici  une  autre  allégorie,  qui  ne  diffère  de  Ta  pre- 
mière que  par  ce  qu'au  lieu  de  Vulcain  qui  couvre  d'un 
voile  la  nature,  on  voit  ici  Pallas  qui  ôte  ce  voile  ;  8t 
qu'Anthéros  occupe  la  place  de  l'amour  ou  de  Cupidon., 
Ce  qui  nous  donne  à  connoitre  que  l'efprit ,  rep  ré  fente 
par  Pallas  ,  fymbole  delà  fagelTe,  doit  préiider  aux  pro— 
dudions  de  l'art;  tandis  qu'Anthéros  qui  rep réfente  l'a- 
mour de  la  vertu ,  y  conduit  le  peintre ,  accompagné  de 
la  vigilance^ 
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Afin  de  faire  mieux  comprendre  encore  notre  idée  fut 
ce  fujet  nous  allons  nous  fervir  d'une  troifième  allé- 
gorie. 

Nous  repréfentons  donc  deux  adolefcens  du  même  âge. 
L'un  eft  placé  fur  la  terre ,  devant  la  figure  ou  la  ftatue 
de  la  nature.  L'autre  fe  trouve  à  cote,  ou  derrière  cette 
flatue  fur  une  plinthe  ou  fur  un,  pied.  Près  du  premier 
on  voit  Vulcain  j  le  fécond  eil:  accompagné  de  Minerve, 
qui  eft  l'image  du  génie  ou  de  la  perfe<5Uon  de  l'homme  i 
tandis  que  Vulcain  fert  à  nous  en  indiquer  l'imperfedion 
ou  la  partie  terreftre.  Le  foleil  éclaire  la  figure  entière 
de  la  nature  ,  fur  laquelle  viennent  tomber  les  angles 
àts  rayons  vifuels  qui  partent  des  yeux  des  deux  jeunes  ar- 
tiftes.  Les  rayons  du  premier  vont  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  mi-corps  de  la  ftatue ,  &  ceux  du  fécond  depuis  les 
pieds  jufques  par-defllis  le  fommet  de  la  tête.  Nous  laif- 
fons  au  Ledeur  à  juger  qui  des  deux  artiftes  peut  em- 
brafï'er&  difcerner  le  plus  de  la  ftatue  de  la  nature,  qui  fe 
trouve  ici  également  éclairée  par-tout ,  celui  qui  n'en  voit 
que  la  partie  la  moins  parfaite ,  ou  celui  dont  la  vue  en 
embraffe  le  tout;  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  ne  pofTède  que 
la  partie  de  la  pratique  ou  de  l'imitation  ,  ou  bien  celui 
qui,  à  cette  partie  ,  joint  celle  de  la  théorie  ou  de  l'idéal? 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  artiftes  ,  peut  aufTî  être 
appliqué  aux  amateurs  &  aux  connoilleurs  ,  dont  les  uns  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'apparence  ,  tandis  que  le  petit  nombre 
de  gens  inftruits  jugent  dts  produ6tions  de  l'art  par  les 
traces  du  génie  ou  par  l'intention  du  maître. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  plupart  des  hommes  ,  quoique 
leur  éducation  ait  été  négligée  ,   peuvent ,  dans  un  âge 
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mur  y  élever  leurs  idées  aux  grandes  chofes.  Se  parvenir 
à  la  perfeâion  de  Fart  ou  de  la  fcience  qu'ils  embrafTenU 
C'eil  ainfî  que  Demades  &  Démoflhène  font  devenus  de 
grands  orateurs,  malgré  la  conformation  videufe  de  leurs 
organes.  Heraclite  nous  fournit  un  pareil  exemple  dans 
îaphilofophiej  & Socrate ,  né,  fuivantfon  propre  aveu, 
pour  tous  les  vices  ,  n'a-t-il  pas  été  le  plus  vertueux  des 
hommes?  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  de  ce  que  plu- 
fieurs  grands  hommes,  en  tous  genres,  font  parvenus  à 
un  mérite  éminent  ^  en  dépit  ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  na- 
ture même.  ^ 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  beaucoup  d'autres  qui,  nés 
dans  un  état  médiocre ,  ont  palTé  leur  jeunefFe  dans  dQS  oc- 
cupations viles  ,  &  qui  néanmoins  font  parvenus  à  f e  dif- 
tinguer  avantageufement.  Ainft  ,  par  exemple  ,  on  a  viî 
Polydore  de  Caravage  ,  qui  fut  obligé  de  faire  le  métier 
de  manœuvre  jufqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,.  &  qui  devint 
enfuite  un  grand  maître ,  en  voyant  les  chefs-d'œuvre  de- 
Raphaël  ,  dont  il  préparoit  le  mortier  qui  fervoit  à  feâ 
peintures  à  frefque.  Ainfi  Quintin  Meflys,  après  avoir 
été  ferrurier  jufqu'à  fa  vingtième  année  ,  s'adonna  alors  à 
îa  peinture,  &  furpalTa  plufieurs  maîtres  de  fon  temsj 
pour  ne  p^int  parler  de  Martin  Heemskerîc,  filsde  payfan^ 
qui  a  mérité  le  nom  de  Raphaël  de  la  Hollande ,  &  d'An- 
dré Mantegna  ,  qui,  de  fimple  pâtre  ^  s'eil  élevé  au  rang 
de  grand  peintre». 
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Caractères  du  Jiyh  familier  ,  ou  ce  qi^on  appelle  commune-^ 
ment  Peinture  de  genre ,  dont  Vartijic  trouve  par-tout  des 
modèles, 

fOMME  les  artiftes ,  ainfl  que  tous  les  hommes  en  gé- 
néral,  font  gouvernés  par  diverfes  paffions,  ils  ont  aufli 
chacun  une  différente  manière  de  voir  les  chofes  ;  de  forte 
que  les  uns  font  portés  au  grand ,  au  noble  &  au  fublime  , 
tandis  que  le  choix  des  autres  ne  tombe  que  fur  ce  qui 
eft  commun  &  mefquinj  ce  qui  nous  oblige  à  parler  de 
toutes  les  parties  de  l'art ,  afin  de  nous  rendre  utiles  aux 
différentes  claiTes  de  peintres. 

On  ne  peut  douter  que  chaque  artifle  ne  s^applaudilTe 
de  fon  choix ,  qu'il  regarde  comme  le  meilleur  ,  &  qu'il 
ne  cherche  véritablement  à  s'y  diilinguer  j  &  en  effet , 
les  bambochades  &  les  fujets  de  la  nature  commune 
ne  demandent  pas  moins  de  talent  dans  l'exécution- 
pratique,  que  les  grands  fujets  tirés  d'Homère,  de  Vir- 
gile ,  ou  de  l'hiftoire  ;  quoiqu'il  foit  plus  facile  ,  à  la 
vérité ,  d'exécuter  des  chofes  qu'on  a  tous  les  jours 
fous  la  vue  ,  que  celles  qu'on  ne  voit,  pour  ainfi  dire, 
que  par  les  yeux  de  l'efprit,  qui  doit  fe  repréfenter,  par 
comparaifon,  les  événemens  dont  on  a  entendu  faire  le 
récit ,  ou  qu'on  a  lus  dans  l'hiiloire.  Voilà  aufli  la  raifon 
pourquoi  ïlubens  6c  Van  Dyk,  qui   vivoieut  dans    le 

grand 
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^rand  monde ,  ont  arrêté  leurs  regards  fur  la  partie  la 
plus  fublime  de  l'art  j  tandis  que  Jordans  &  Rembrant 
ont  adopté  ce  qu'on  appelle  proprement  Peinture  de  genre, 
&  que  le  Bamboche  &  Brouwer  ont  montré  un  goût  bas  & 
commun  ,  chacun  fuivant  les  idées  qu'il  avoit  puifées 
4ans  la  clafTe  d'hommes  qu'il  fréquentoit.  Offrons  main- 
tenant un  exemple  ou  deux  de  ce  qu'on  appelle  Peinture 
d&  genre  ou  Jiyle  familier. 

F  R  E  M  I E  n    Tableau. 
De  la  Vkrta* 

On  voit  ici  la  vertu  aîïîfe  devant  une  grande  glace 
fur  le  cadre  iÉ^uellefont  feu  Ip  tés  plufieurs  monftres  & 
reptiles  finguliers  &  bizarres.  La  vertu,  qui  fe  voit 
entièrement  elle-même  dans  cette  glace,  tient  à  la  main 
une  couronne  de  ferpents  entortillés  de  laurier.  Son  re-! 
gard  eft  férieux  &  tranquille,  fon  attitude  noble,  &  fon 
ajuftement  refTemble  à  celui  d'une  Roma,  A  côté  d'elle 
ibnt  quelques  enfans  qui  regardent  attentivement  les 
monftres  repréfentés  fur  le  cadre  de  la  glace  qu'ils  fe 
montrent  avec  le  doigt  en  riant.  'L'un  de  ces  enfans  efl 
coëlFé  du  bonnet  de  la  folie  j  l'autre  porte  fous  fon 
bras  un  nid  avec  de  jeunes  oifeaux  j  le  troifième  a  un 
tambour  de  bafque  à  la  main  j  le  quatrième  tient  une 
coquille  avec  de  l'eau  dont  il  forme ,  avec  un  chalu- 
meau ,  des  bouteilles  de  favon;  le  cinquième ,  s'amufe 
avec  une  poupée.  La  moitié  de  ces  enfans  font  des  gar- 
çons ,  &  l'autre  moitié  des  filles.  Le  fens  de  ce  tableau  efl 
Tome  L  Pp 
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trop,  clair ,    je  penfe  ,   pour  avoir  befoiii  d'explication.^ 

Skcond    Tableau. 

De  la  Vanité. 

^  Ce  tableau  fepréfen te  un  fallon  qui  reçoit  la  lumière 
par  une  grande  fenêtre  du  côté  droit.  Au  ftiilieu  de  ce 
fallon,  vers  le  fond,  eil  placé,  fur  une  table,  un  grand 
globe    célefte   fur    lequel  on    apperçoit   quelques   conf» 
tellations  ;  Se  contre  le  pied  de  ce  globe  eft  pofé  un  livre- 
ouvert.  A  la  gauche  du  point  de  vue  eft  une  porte  en- 
tr'ouverte  ,  qui   fert  à  defcendre  ,  par  àts  marches  ,  dans 
une  cour  joù    l'on    voit  une  fontaine    &  une  baluftrade 
qui  fuit  vers  le  point  de  vue  ,  &  fur  laquelle  font  pla- 
cés plufieurs  vafes  &  àts  buftes  d'hommes  célèbres.  Le- 
fond  eft  terminé  par  le  coteau  d'une  montagne.  Du  côté/ 
gauche  du  fallon,  fur  le  premier  plan,  eft  une  efpèce  de 
buffet,  placé   fur  une  plinthe  où  l'on   monte   par  deux 
marches  ,  &  aux  deux  côtés  de  laquelle  eft  une  baluf- 
trade    fort  baft'e  &    mafîive.  Au   milieu  du    fallon  ,  de 
même  fur  le  premier  plan ,  fe  trouve  une  table  ronde  avec 
un  miroir  &  d'autres  chofes  propres  à  la  toilette,  dont 
fe  fert  une   jeune  femme    aftife   devant  le  miroir,    avec 
le  fein  découvert  &   habillée   d'une    étoffe  de  foie  fore 
légère.  De  la  main  gauche  ,  elle  tire  fur  fon  fein  une  boucle, 
de  fes  cheveux  du  côté  droit ,  en  fe  regardant  de  côté 
dans  le  miroir 5  tandis  que,  de  la  main  droite,  elle  prend 
dans  une  boîte  un  collier  de  perles.  A  la  fenêtre   fonrr 
deux  enfans  ,  un  garçon  ôc  une  liile,  Le   garçon  tient 
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tine  coquille  ou  petit  vafe  à  la  main ,  en  s'appuyant  du 
coude  fur  le  bord  de  la  fenêtre  5  tandis  qu'avec  un 
chalumeau  il  forme  àts  bouteilles  de  favon  de  Peau  qui 
eft  dans  le  vafe.  La  petite  fille ,  montée  fur  une  efcabelle^, 
s*appuie  fur  fa  main  droite,  6c  de  Tautre ,  qui  eft  ou- 
verte ,  elle  montre  ,  en  riant ,  les  bouteilles  de  favon 
qui  circulent  dans  le  fallonj  ce  qui  fait  tourner  la  tête 
au  petit  garçon,  qui,  de  la  main  droite  ,  tient  le  cha- 
lumeau dans  le  vafe.  A  la  droite  du  globe  céiefte  efl 
placé  un  vieux  philofophe  peniif,  qui  porte  Tindex  de 
fa  main  droite  au  front ,  tandis  que  de  la  main  gauche  il 
tient  un  compas  placé  fur  le  globe.  Devant  le  bufFet  rempli 
d'argenterie ,  &  qui  eft  à  moitié  ouvert ,  on  voit  de  face 
une  femme  âgée ,  dont  la  tête  eft  un  peu  penchée  vers 
l'épaule  gauche  ,  8c  qui  fe  frotte  les  mains.  Au  pied  de 
ia  baluftrade  de  derrière  du  buffet ,  eft  une  fille  a  genoux 
occupée  à  nétoyer  cette  baluftrade  avec  un  linge  &  de 
l'eau  contenue  dans  un  vafe  qui  eft  près  d'elle.  Le  fallon 
eft   carrelé   de   marbre  d'Italie. 

La  robe  du  philofophe  eft  d'un  violet  foncé  ;  celle 
du  petit  garçon  près  de  la  fenêtre  eft  blanche  ,  &  celle 
de  la  petite  fille  d'un  beau  bleu.  Les  vêtemens  de  la 
femme  aftife  à  la  toilette  font  blancs ,  &  d'un  rouge 
tendre5avec  une  nuance  bleuâtre.  Son^corps  eft  ceint  d'une 
écharpe  bleu  foncé.  La  femme  âgée  ,  placée  devant  le 
buftet,  eft  vêtue  d'une  draperie  bleue  verdâtre,  mais  un 
peu  pafte  j  les  manches  en  font  d'un  jaune  tendre.  Le 
vêtement  de  la  fiUe,  au  pied  du  buffet,  eft  d'un  gris 
clair;  fon  col  eft  garni  d'un  collier  de  perles.  La  table 
eft  couverte    d'un  tapis  verd  foncé. 

p  p  ij 
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Je  crois  qu'il  eft  nécelTaire  que  j'explique  au  Lecleur 
mes  idées  fur  la  compofition  du  tableau  que  je  viens  de 
décrire ,  à  caufe  que  quelques  perfonnes  jaloufes  ou  mal 
intentionnées  ont  prétendu  qu'il  eft  impofTible  qu'un 
homme  frappé  de  cécité,  puiiFe  parler  des  règles  de  l'art 
pour  la  difpofition  des  figures  &  de  leurs  couleurs  lo- 
cales. Voici  donc  mon  raifonnement» 

Je  commence  d'abord  par  placer  les  chofes  inanimées, 
cnfuite  les  figures  5,  &  je  finis  par  les  couleui's  locales 
de  ces  objets.. 

Dans  la  féconde  difpofîtioii ,  c'efV-à-dire  ,  des  objets- 
mobiles,  je  parle  de  la  fenêtre,  des  tables  &  du  buffet.  Je 
ne  dis  pas  ,  à  la  vérité  ,  de  quel  côté  de- la  table  fe  trouvs 
afllfe  la  femme  occupée  à  faire  fa  toilette  ;  parce  que 
cela  eft  inutile  ^  à  caufe  que  le  miroir  doit  être  placé 
entre  cette  femme  &  la  fenêrre  ,_  pour  qu'elle  reçoive 
la  lumière  de  face  Se  voie  fon  vifage  de  la  manière  la 
|i.lus  £\vorable  dans  la  glace  j  car,  comment  fe  pourr 
roit-il  autrement  qu'elle  préfentât  fon  fein  par^devant, 
fjuifque  fa  tête  d^oit  £e  voir  de  profil.  Elle  ne  peut  pas. 
non  plus  faifir  la  boucle  de  fescheve.ux.de  la  main  droite, 
pour  prendre  de  la  gauche  le  collier  de  perles  y  car 
cela  détruiroit  la  gr  ce  de  fon  attitude  ,  &  l'obligeroit 
,à  fe  m.ontrer  de  profil,  depuis-  là  tête   jusqu'aux  pieds,. 

Voyons  maintenant  fi  le  philofophe  pourroit  être 
autrement  placé  qu'il  ne  l'eft..  D'abord  il  ne  peut  pas 
fe  trouver  à  la  gauche,  pour  deux  raifons.  1°.  A  caufe 
que  ce  côté-là  du  globe  fe  trouve ,  pour  ainfi  dire ,  to- 
talement dans  Ifombrc  ,  ce  qui  i'empécheroit. de  faire  fes 
Qbfervations.  2..°,  Parce.  qyCil  fe.trouveroit  alors  en  grande. 
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partie  éclairé,  8c  offriroit  par  conféquent  à  peu  près  ht 
même  attitude  que  la  femme  aiTîfe  ,  tandis  que  ces  deux 
ligures  doivent  former  contrafle  entr'elles.  Mais  fi  on  le 
plaçoit  devant  le  globe,on  ne  pourroitplus  voir  ce  globe^Sc 
Tattitude  duphilofophe  feroit  fans  mouvement  &  fans  ex^ 
prelTîon.  D  faut  donc  nécefïkirement  qu'il  foit  à  Tendroit  où 
nous  l'avons  placé.  Il  en  réfulte  auflî  l'avantage  que, 
recevant  plus  d'ombre  que  de  lumièie  ,  la  femme  afTife 
acquiert  par  là  plus  de  beauté  ,  6c  fe  détache  mieux  du. 
tableau.  Sa  pofition  actuelle  lui  permet  allez  de  voir  la 
fphère  &  d'y  faire  fes  obfervations,  par  un  fimple  mou- 
vement du  corps  i,  à  caufe  qu'un  côté  du  globe  fe  trouva 
éclairé  ^   tandis  que  l'autre  fe  trouve  dans   l'ombre. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  matroane  placée  devant  le 
buffet  5  qui ,  de  même  que  les  autres  figures ,  ne  peut  pas^ 
félon  nous,  ^^  trouver  dans  une  pofition  plus  favorable  j, 
ni  plus  convenable. 

On  pourroit  exécuter  cette  idée  en  fe  fervant  pour' 
cela  de  portraits,  pour  repréfenter  une  famille  entière:.. 
Mais  examinons,  maintenant  quelle  eft  la  morale,  que  nous 
offre  ce  tableau.  La  femme  afFife  devant  la  toilette:  8c  celle 
qui  fe  tient  de  bout  devant,  le  buffet  garni  d'argenterie, 
font  toutes  deux  une  image  de  la  vanité.  Peut-être  dira^ 
t-on  que  la  première  pourroit  auffi., repréfenter  la  monda-f 
nité,  8c  la  féconde  ,  qui ,  en  riant,,  fe  frotte  les  mains, 
î? avarice  i  de  même  que  l'homme  placé  près  du  globe  ^ 
dont  nous  avons,  fait  un  philofophe  ,  pourroit  indiquei^ 
L'amour  des  fciences.  Mais- je  réponds  que  cette  allertioii 
m'eil  que  fpécieufc;  car,  en  expliquant  notre  tableau  de 
cette  manière  ,.il.n'eii.  rèfulteroit  pas  une.  allégorie  exade-j^. 
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mais  feulement  un  mélange  de  différentes  idces  incohé- 
rentes &  difparates ,  qui  n'ofFriroient  aucun  fens.  Il  paroît 
donc  nécefTaire  que  nous  donnions  une  explication  exacte 
de  notre  intention  dans  la  difpofition  des  divers  objets 
qui  compofent  ce  tableau ,  en  commençant  par  le  fond. 
Les  bulles  &  la  fontaine  qu'on  voit  en  perfpeélive  , 
ainfi  que  la  fille  qui  nétoie  la  baluftrade  du  buffet,  ont 
tous  pour  objet  la  vanité  ;  ainfi  que  le  philofophe  qui , 
avec  un  compas,  mefure  le  globe  célefle ,  fert  à  repréfenter 
-la  vanité  des  fciences  &  des  fpéculations  humaines  ;  car 
•qui  eft-ce  qui  peut  pénétrer  les  fecrets  de  la  nature  ?  Nous 
avons  déjà  expliqué  le  fens  allégorique  de  la  femme  oc- 
cupée de  fa  toilette  ,  &  de  la  matronne  qui  contemple 
avec  fatisfâclion  fon  argenterie;  tandis  que  la  fille  qui  efl'uie 
la  baluflrade,  eft  une  image  de  la  fervitude  ,  qui  eft  une 
fuite  des  befoins  fadtices  que  Phomme  s'ell  formés.  Ainfl 
tout  ce  que  repréfente  ce  fujet  nous  donne  l'idée  de  la 
vanité  ;  ce  qui  néanmoins  feroit  peut-être  difficile  à  com- 
prendre ,  fans  les  deux  enfans  qui  s'amufent  à  faire  des 
bouteilles  de  favon  ,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  le  nœud 
qui  fert  à  lier  enfembie  les  différentes  figures  de  cette 
compofition  ,  dont  chacune  fans  cela  pourroit  offrir , 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  un  fens  particulier,  &  au- 
roit  par  conféquent  befoin  de  fe  trouver  ifolée.  Et  fi  l'on 
vouloit  introduire  plufieurs  paillons  dans  un  tableau ,  il 
faudroit  alors  toujours  y  ajouter  quelque  figure  emblé- 
matique pour  en  faire  bien  comprendre  le  fens  j  car  il  n'en 
ell  pas  d'un  tableau  comme  d'une  gravure  faite  pour  fervir 
de  frontifpice  à  un  livre  ,  où  l'on  introduit  dts  figures 
allégoriques  de  toutes  les  matières  qui  y  font  traitées» 
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Au  relie ,  ce  tableau  nous  paroît  offrir  un  {en^  moral 
afï'ez  jufte  de  ce  que  nous  voyons  journellement  ,  car 
chaque  figure  y  a  le  caradère  qui  lui  convient.  L'homme 
ell  adonné  à  l'étude  des  fciences  ;  les  femmes  cherchent 
'  à  accumuler  des  richelfesj  les  filles  palîènt  leur  jcunelïe 
dans  les  plaifirs  &  la  frivolité,  &  les  enfans  ne  font  oc- 
cupés que  de  leurs  jeux  innocens  &  puériles  :  de  forte 
que  ce  tableau  ne  préfente  par- tout  que  des  images  de- 
la  vanité  des  chofes  mondaines. 

Quant  à  ^ordonnance  des  draperies  Se  de  leurs  cou- 
leurs locales  5  j'en  lailTè  le  choix  à  nos  peintres  modernes,/ 
pour  en  difpofer  librement ,  fuivant  leur  manière  de  voir» 
Je  n'en  ai  parlé  ici  que  parce  que  ce  fujet  peut  être 
ïendu  dans  le  goût  antique ,  qui  fe  trouve  fl  éloigné  de 
celui  de  nos  jours  ,  qui  cependant  fait  l'admiration  de 
nos  prétendus  connoilTeurs. 


CHAPITRE       IV. 

Des  Draperies  G*  du  Cojîume,, 

N  ne  peut  pas  douter  que  les' peintres  aient,  de  tous 
les  tems ,  varié  dans  leur  choix  ,  ainfi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd'hui,  relativement  au  coftumej  car  il  y  a  toujours 
eu  ce  qu'on  peut  appeller  des  peintres  de  mode  ;  &  comme 
chaque  pays  ell  d'une  différente  température,chaque  peuple 
a  adopté  une  manière  de  fe  vêtir  analogue  au  climat  qu'il 
habite,  &  qu'il  regarde  par  conféquent  cormue  la  meil- 
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leure.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  les  peintres 
de  mode  ou  de  genre,  adoptent,  en  général ,  aveuglément 
le  coilume  adluel  de   leur  pays  ,  quelque  bizarre    qu'il 
puillè  être  j  &  qu'ils  i'introduifent  par-tout ,  en  le  variant 
feulement  fuivant  la  mode  du  jour ,  qu'ils  ne  manquent 
même  jamais  de  charger  dans  leurs  ouvrages.  Cependant 
les   peintres   modernes    ont   les    mêmes  fecours  de   l'arc 
qu'avoient  les  anciens  pour  varier  leurs  produ(flions ,  &  les 
ennoblir  par  un  choix  raifonné  ;  favoir  le  deflin  ,  la  com- 
polîtion,  le  coloris  ,  le  clair-obfcur  ,  les  draperies  ,   les 
acceiïbires  ,  &c.  Un  bon  peintre  de  genre  doit  donc  fur- 
tout  fe  garder  foigneufement  de  mêler  enfemble  le  goût 
antique  &  le  moderne  ,  ce  qui  produiroit   un  compofé, 
monftrueux,  &  d'autant  plus  ridicule  qu'il  peut  trouver 
dans  les  ufages  de  fon  tems  tout  ce  qui  lui  eit  nécelTàire, 
pour  remplir  Çqs  compofitions..  Il  en  ell  de  cela  comme 
des  écrivains  qui  mêlent  des  mots   étrangers  à  la  langue 
Hollandoife  ,  alFez  riche  par  elle-même  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  ce  fecours ,  ainfi  que  Hoofd  &  Huygens  l'ont 
prouvé,  &  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  ledure 
des  ouvrages  de  Vondel ,  qui  par  la  pureté  de  fa  didion 
a  mérité  le  nom  de  Virgile  de  la  Hollande. 

Une  chofe  allez  fingulière  ,  c'eft  que  les  peintres  de 
genre  qui  fuivent  rigoureufement  le  coflume  du  jour , 
ainfi  que  les  amateurs  qui  admirent  leurs  produdlions  , 
trouvent  ridicule  la  manière  dont  nos  aïeux  s'habilloient, 
ians  fonger  que  la  mode  aâ:uelle  qu'ils  obfervent  avec 
tant  de  foin,  ne  paroitra  pas  moins  bizarre  à  nos  ne- 
veux ,  &  cela  avec  raifon.  Mais  le  comble  de  l'abfurdité 
fift  de  donner  aux  perfonnages  de  l'Ecriture  fainte  ou  de 

l'hiftoirc 
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rhiftoîre  '^nziç^nnç, ,  nos  vêtemens  étroits  &  guindés , 
ainfi  qu'on  en  trouve  néanmoins  àts  exemples  chez  àt'^ 
peintres  modernes. 

Peut-être  me  demandera-t-on  fi  nos  peintres  de  genre, 
qui   s'occupent  à  repréfenter  des  marchés'  publics ,  des 
alTemblées  du  peuple  ,  des  jeux  fcéniques  ,  des  événement 
domediques ,  &c.  ,   ne  doivent  pas   être  placés  parmi  les 
peintres  de  figure  ?   Oui,  fans  doute,  s'ils   ne   s'écartent 
point  de  cette  route  5  &  plus  encore ,  s'ils  choifiiTent  des 
fujets  qui  ne  tiennent  point  à  une  époque  fixe  &  connue, 
tels  entr'autres  que  les  paraboles  de  la  Bible  j  &  ces  fujets 
font  .une  impreiïion  d'autant   plus  vive   &   d'autant  plus 
profonde  fur  notre  efprit,  qu'on  fe  fertpour  cela  des  ufages 
&  des  collumes  anciens  ou  étrangers;  vu  que  les  change- 
«lens  dans  les  vêtemens  des  peuples  éloignés  ne  frappent 
&  ne  révoltent  pas  autant  que  ceux  qu'éprouve  la  mode 
du  pays  qu'on  habite  ,  ainfi    que  celle  des  peuples  limi- 
trophes.  Mais  il  en  ed  tout  autrement  des  fujets  hiflo- 
riques  de  l'Ecriture  fainte ,  &  de  ceux  tirés  d'Ovide ,  de   ' 
yirgile ,   &   d'autres   écrivains  ,    ainfi   que   nous  l'avons 
déjà  remarqué  plus  haut.  Cependant  combien  de  peintres 
modernes  ne  trouve-t-on  pas  ,  qui  ofent   donner  à  So- 
phonifbe  ,    à  Lucrèce  &  à  Didon  ,    tout  l'accoutrement 
de  nos  dames-d'atours ,  &  qui  les  placent  dans  un  fallon 
meublé,  à  la  manière  mefquine  de  nos  jours.  N'a-t-on  pas 
vu   auili    le    Dominicain     armer    Enée    d'un  cafque    & 
d'une  cuiralTe  de  fer ,   &  ne  fait-on  pas    que  Rubens   a 
donné  des  gantelets  à  l'un  des  gardes  de  Thaleftris  ,  reine 
des  Amazones.    Tâchons   donc  de  nous  inllruire  par  la 
lecture  de  ce  qui  ell  véritablement  beau  ôc  convenable  , 
Tome  /.  Q  q 
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pour  rejeter  ce  qui  efl  inutile  ou  mauvais  ;  car  la  trof> 
grande  abondance  de  biens  nuit  ordinairement  ,  ainft 
que  Pa  remarqué  le  célèbre  Bartolet.  Evitons  fur-tout  de 
furcharger  notre  mémoire,  en  embralîant  trop  d'objets  à 
la  fois  ,  6c  ne  confultons  que  les  livres  qui  peuvent 
nous  conduire  à  la  connoiflance  de  l'art  ,  ainfi  que  les 
deflîns  &  les  gravures  des  meilleurs  maîtres  j  finon  il  ed 
à  craindre  que  nous  nous  perdions  dans  nos  idées ,  fans 
pouvoir  diftinguer  ce  qui  peut  contribuera  nous  conduire 
à  la  perfe£lion  5  favoir ,  au  bon  goût  des  anciens  ,  qui 
confiée  dans  la  beauté  ,  c'efl-à-dire,  en  une  parfaite  pro- 
portion des  membres  ,  &  un  juile  rapport  de  cts  parties 
entr'elles  Se  avec  le  tout,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  hauti  ainfi  que  dans  les  attitudes  gracieufes ,  6c  dans. 
les  mouvemens  tranquilles  &  nobles  des  membres  ,  fans 
rien  changer  ou  altérer.  Le  jet  àQS  draperies  6c  la  difpo- 
lîtion  aif'e  dts  plis  ,  (ùivant  les  formes  du  nud  ,  ne 
contribuent  pas  moins  à  la  perfection  des  ouvrages  de 
l'art ,  ainfî  que  le  grand  Raphaël  ,  de  même  que  fon  digne 
émule  le  PoufTin  6c  quelques  autres  en  ont  donné  l'exem» 
pie,  en  imitant  les  produdions  des  anciens. 

Quant  au  jet  des  draperies  6c  à  la  difpofition  de  leurs 
plis,  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut  parvenir  à  bien  en 
connoitre  toute  la  beauté  que  par  le  moyen  du  mannequin  ;; 
puifqu'on  n'eft  pas  toujours  à  même  de  prendre  l'antique 
pour  modèle  dans  cette  partie,  ou  de  copier  fans  c^Q^t^  ainfi 
que  le  font  quelques  artiiles,  les  maîtres  modernes  qui  y 
ont  le  plus  excellé,  tels  que  Raphaël  ,  le  Guide,  i'Al- 
bane,  le  Pouflîn  ,  6ccj  en  fe  flattant  ,  fans  doute,  de 
parvenir  à  la  perfedion  en  fuivant  cette   route  battue. 
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On  fait  néanmoins  que  Raphaël  ,  qui  n'avoît  pas  cette 
refTourcc,  a  cependant  excellé  dans  cette  partie.  Si  l'on 
me  demande  pourquoi  plufieurs  autres  grands  maî- 
tres, tels  que  le  Titien,  le  Tintoret,  Paul  Véronefe^ 
Jules  Romain,  Michel- Ange  ,  le  Dominicain,  le  Baf- 
fan ,  &c. ,  n'ont  pas  mérité ,  à  cet  égard  ,  le  même  éloge 
que  Raphaël  ?  Je  répondrai  qu'il  faut  l'attribuer  à  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  ufage ,  comme  lui  ,  de  la  nature  , 
c'efl -à-dire ,  du  mannequin  ,  qui  fert  à  nous  faire  bien 
connoitre  la  nature  des  étoffes  5  quoiqu'au  refte  on  pour- 
roit  peut-être  reprocher  à  Raphaël  de  n'avoir  pas  alTez 
varié  Çqs  draperies  ,  lorfque  le  fujet  le  permettoit.  Ce- 
pendant perfonne  n'a  été  aufli  idéal  dans  cette  partie  que 
lui ,  fi  ce  n'efl  le  Pouflin  ,  qui  ,  à  l'exemple  de  Raphaël  , 
a  de  même  conflamment  employé  le  mannequin  ,  fans  fe 
contenter  de  le  copier  ,  ainft  que  l'ont  fait  plufieurs 
autres  peintres  ,  qui  n'ont  pas  connu  la  nature  des 
étoffes  &  des  plis  qui  réfultent  de  leur  poids  fpécifique. 
Il  fe  préfente  ici  une  autre  queftion  ,  favoir ,  d'où  vient 
que  chaque  artifte  ,  pour  ainfi  dire  ,  adopte  une  diffé- 
rente manière  de  faire  le  jet  d^s  draperies  &  la  difpofîtion 
des  plis?  Ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  qu'ils  n'emploient 
ni  la  nature ,  ni  le  mannequin  ,  ou  parce  qu'ils  emploient 
mal  l'un  &  l'autre,  &  ne  fuivent  que  leur  caprice,  qui 
leur  fait  adopter  telle  ou  telle  manière.  Les  uns ,  par 
exemple ,  choififfent  les  étoffes  légères  ,  telle  que  la  foiq, 
tandis  que  d'autres  préfèrent  le  drap  &  les  autres  étoffes 
lourdes  &  péfantes.  Ceux-ci  font  ufage  de  plis  minces, 
&  donnent  pour  raifon  qu'ils  ne  peuvent  pas  fupporter 
les  plis  épais  de  Paul  Véronèfe,  du  Titien  &  de  Rubens, 
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Ceux-là  chargent  leurs  figures  de  toutes  efpèces  de  plisj 
fans  fonger  qu^  les  draperies  ne  font  faites  que  pour 
couvrir  avec  grâce  le  nud  ,  &  non  pour  le  cacher  &  en 
défigurer  les  formes.  D'autres  encore  ,  à  l'exemple  de 
Pierre  de  Cortone  ,  fe  fervent  de  plis  longs  &l  minces 
comme  des  tuyaux ,  &  ne  confultent  que  les  gravures  qui 
leur  offrent  de  pareils  modèles.  Il  y  en  a  enfin  qui  ne 
s'écartent  point  de  la  manière  des  anciens.  Cependant  ces 
difFérens  goûts  font  également  mauvais  ,  quand  on  ne 
les  varie  point  fuivant  les  circonilances  &  la  nature  des 
étoffes. 

La  décence  &  la  convenance  ne  font  pas  moins  requifes 
dans  les  draperies  6c  dans  les  plis  ,  que  dans  les  attitudes  8c 
les  mouvemens  des  figures  mêmes.  Chaque  perfonnage  doit 
avoir  le  coftume  qui  lui  appartient ,  fans  qu'il  faille  s'ar- 
rêter à  ce  que  l'hifloire  nous  apprend  de  la  bizarrerie  de 
quelques  grands  hommes  de  l'antiquité  fur  ce  point.  Ne 
repréfentons  donc  pas  Caîigula  ,  Néron    &  Héliogabale 
avec  des  habits   efféminés  ,  mais  d'une   manière   conve- 
nable à  des  empereurs  Romains.  Que  le  grand   Pompée 
ne  paroiiïe  pas  dans  le  coftume  que  Cicéron   8c  Atticus 
ont  blâmé ,  comme  trop  galant  pour  un  général  d'armée. 
On  fait  que  . Cicéron   a    reproché    aufïï    à    P.     Clodius 
qu'il  portoit  des  bas  rouges  qui  ne  convenoient   pas   à 
iin  fénateur  Romain,  mais  bien  à  un  jeune  homme  à  qui 
les  couleurs  vives  &  brillantes  font  propres.  Mais  s'il  faut 
éviter  cette  incohérence,  on  doit  fe  garder  de  tomber  dans 
le  défaut  contraire  en  faifant  marcher  Caton  d'Utique  nu- 
pieds  &  couvert  d'un  fimple  manteau,  attaché  fur  la  poi- 
,,trine  par  deux  courroies  ,  ainfi  que  nous  l'apprend  Sabel- 
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licus  ,  ou  en  habit  de  payfan  ,  comme  le  dit  Plutarque; 
Gardons^  nous  fur -tout  de  faire  paroître  Diogène  avec 
fa  mal-propreté  cinique ,  ou  le  philofophe  Epaminondas 
couvert  de   haillons. 

Il  eft  bon  fouvent  d'imiter  l'antique,  c'eft-à-dire  lorf- 
,que  le  fujet  le  demande  ou  le  permet;  favoir,  lorfqu'on 
veut  repréfenter  des  dieux  &  des  déefles  ,  des  flatues  de 
marbre ,  des  bas-reliefs ,  ou  d'autres  ouvrages  femblables. 
On  dit  que  Raphaël  a  beaucoup  étudié  l'antique  ,  cela 
eft  vrai;  il  a  même  introduit  dans  Çqs  compofitions  des 
ftatues  entières  des  anciens,  ainfi  que  je  Pai  vu  de  mes 
yeux.  Quant  à  moi ,  je  penfe  qu'il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur modèle  que  la  nature,  &  je  préfère  pour  les  drape- 
ries mon  mannequin  à  Raphaël  &  à  tous  les  autres 
maîtres.  / 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  certaine  convenance 
à  obferver  dans  la  difpofition  des  plis  ;  cependant  peu  de 
peintres  fe  font  diftingués  dans  cette  partie  de  l'art  ;  & 
cela ,  fans  doute ,  à  caufe  qu'on  la  regarde  comme  peu 
digne  d'attention ,  &  qu'on  croit  en  avoir  affez  fait  lorf- 
qu'on en  lailFe  la  réuffite  à  un  heureux  hazard  :  ce  qui 
eft  une  manière  de  voir  bien  vicieufe.  Les  grands  maîtres 
qui  nous  ont  précédés  penfoient  tout  autrement  à  cet  égard, 
puifqu'ils  ont  cherché  â  imiter  les  Grecs  dans  cette  partie, 
qu'ils  croyoient  fondée  fur  des  principes  fixes  &  in- 
variables ,  fur  lefquels  nous  allons  faire  quelques  ré- 
flexions. 

Les  draperies  dont  on  couvre  les  figures  doivent  être 
difpofées  autour  des  membres  de  manière  que  les  plis  qui 
fe  trouvent  fur  les  parties  les  plus  éclairées  ne  reçoivent 
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point  de  fortes  ombrCvS ,  ni  un  jour  trop  vif;  en  prenant 
garde  fur-tout  de  ne  point  former  de  faux  contours ,  qui 
interrompent  &  détruifent  les  formes  des  membres  ,  &  de 
ne  point  les  couper  par  des  ombres  trop  profondes.  En 
lin  mot ,  les  draperies  doivent  être  jetées  de  manière 
qu'elles  ne  rellemblent  pas  à  des  vête  mens  fans  corps  ; 
c'eft-à-dire  à  un  amas  d'étoffes  fans  foutien.  Il  faut  fur- 
tout  chercher  à  obtenir  de  grandes  &  belles  mafïes  ,  pour 
les  difpofer  le  plus  convenablement  qu'il  fera  pofllble.  Il 
doit  y  avoir  une  plus  grande  quantité  de  plis  fur  les 
parties  qu'on  voit  en  raccourci  ,  que  fur  celles  qui  fe 
préfentent  dans  toute  leur  grandeur  géométrique.  Dans 
les  fujets  où  il  y  a  plufieurs  figures,  il  faut  chercher  à 
mettre  de  la  variété  dans  les  draperies;  c'efl-à-dire  ,  qu'il 
faut  leur  donner  différentes  qualités  d'étoffes  fuivant 
leur  rang  &  leur  dignité  ,  ainfi  que  fuivant  les  circonf- 
tances  aduelles  du  fujet,  &  le  coilume  du  pays. 

On  fait  que  la  grâce  d&s  figures  d'une  belle  propor- 
tion confifte  j,  en  grande  partie,  dans  le  contrafte  des 
membres;  il  en  efl  de  même  des  draperies,  qui  ne  peu- 
Vent  être  belles  fans  une  heureufe  difpoiltion  contraftée 
des  plis.  Cependant  on  fe  contente  ,  en  général,  de  copier 
en  cela  quelque  bon  maître  ,  fans  même  chercher  à  y 
mettre  de  la  variété,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut;  tandis  que  la  nature  feule  peut  nous  conduire  à  la 
perfeûion  dans  cette  partie. 

11  efl  connu  comme  une  règle  certaine  ,  que  \ts  plis 
"des  vêtemens  longs  Ôc  étroits  ,  foit  d'une  étoffe  fine  ou 
groflière ,  ne  peuvent  pas  conferver  leur  forme  naturelle, 
iorfque  les  membres  qu'ils  couvrent   font  en  aâ:ion  ,  à 
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faufe  qu'ils  n*ont  pas  afïez  de  jeu  pour  fe  prêter  à  ces 
efforts  j  ce  qui  fait  que  ces  draperies  étranglées  produifcnt 
de  longs  plis  étroits  &  aigus ,  ainfi  qu'on  en  voit  dans 
les  ftatues  Grecques,  qu'on  prétend  avoir  été  imités  d'après 
à-QS  draperies  mouillées.  Les  plis  de  cette  efpèce  donnent 
une  grande  grâce  à  une  belle  attitude  ;  à  caufe  que ,  par 
le  tiraillement  &  l'afFalirement  de  ces  plis,  les  parties  élevés 
<Bc  larges  du  corps,  confervent  non- feulement  leurs  for- 
mes, mais  auiïi  de  grandes  malFes  de  lumière,  qui  donnent 
tant  de  grâce  aux  figures  ;  tandis  que  les  grands  & 
larges  plis  y  produîfent,  âu  contraire,  de  grandes  mafTes 
d'ombre. 

Il  nous  refle  à  remarquer  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  àts  plis ,  ne  doit  être  regardé  que  comme  le  réfuitat 
de  la  nature  des  étoffes  ,  fans  l'intervention  de  l'art  ;  ce 
qui  ne  fuffit  pas;  car  il  faut  que  l'art  vienne  ici  au  fecours  de 
la  nature  ,  lorfque  cq\\c-c\  fe  trouve  en  avoir  befoin.  Nous 
allons  donc  indiquer  le  meilleur  moyen  de  fe  fervir  du  man- 
nequin dont  l'utilité  ne  peut  être  révoquée  en  doute^de  forte 
que  je  penle  même  qu'il  n'ell  pas  moins  néceffaire  de  l'em- 
ployer pour  les  draperies  ,  qu'il  eîl  utile  de  defîiner  d'après 
le  modèle  pour  apprendre  à  connoïtre  lenudj  &  la  feule 
différence  que  je  mets  entre  l'un  &  l'autre  ,  ne  confîA 
te  qu'en  ce  qu'il  faut  commencer  par  le  nud  pour 
s'appliquer  enfuite  à  la  draperie.  Je  fuis  étonné  même 
de  ce  qu'on  néglige  aux  académies  de  defîîn  &  de  pein- 
ture de  joindre  le  mannequin  au  modèle.  Nous  allons 
tâcher  de  fuppléer  à  cette  négligence,  en  indiquant  la 
meilleure  manière  de  fe  fervir  du  mannequin. 

On  doit  d'abord  s'occuper ,  pendant  quelque  tems  ^  i 
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tracer  des  efquifl'es  fur  du  papier  blanc  ,  non  pour  chef- 
cher  la  plus  belle  difpofition  des  plisj  mais  la  manière  la 
plus  sûre  &  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  na- 
ture &  la  raifon  ,  en  ne  s'arrêtant  qu'à  la  difpofition 
des  principales  parties.  On  commencera  donc  par  la 
pofe  de  la  plus  belle  attitude ,  d'une  figure  en  pied ,  pour  - 
la  defliner  avec  foin  ,  en  traçant  le  trait  ou  contour 
d'une  manière  ferme  avec  une  plume  ,  &  en  indiquant 
foiblement  les  ombres  j  après'^quoi  on  marquera  ,  avec 
de  légères  hachures  de  fanguine,  la  difpofition  des 
plis ,  en  partant  d'abord  de  l'épaule  droite  vers  la  hanche 
gauche  j  de-là  on  ira  vers  le  genou  droit;  &  du  genou 
droit  on  continuera  enfin  vers  le  pied  gauche.  Voilà  la 
règle  générale  ,  dont  toutes  les  autres  prennent  leur 
fource  5  foit  qu'on  mette  deux ,  trois  ou  quatre  difFé- 
tes  draperies  les  unes  fur  les  autres  ,  chacune  fuivant 
fon  efpèce  &  la  nature  de  l'étofFe.  On  peut  en  agir  de 
même  avec  une  figure  affife,  tant  par -devant,  que  par- 
derrière  &  fur  les  côtés. 

Il  nous  refte  -à  obferver  ici  quelles  font  les  draperies 
ou  les  étoffes  qui,  parleur  nature,  conviennent  le  mieux 
à  être  mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  obtenir 
tine  belle  difpofition  de  plis.  Des  deux  étoffes ,  on  doit 
en  prendre  une  qui  foit  grofîîère  ou  lourde  5  de  forte 
que  fi  la  draperie  de  delFous  eft  lourde  celle  de  defTus 
devra  être  légère;  fi  c'eft  celle,. de  delTous  qui  eft  lourde, 
il  faudra  la  repréfenter  étroite  &  avec  peu  de  plis  ;  tandis 
qu'on  donnera  à  celle  de  deiTus  autant  de  plis  qu'on  le 
jugera  à  propos.  Remarquez  auffî  que  le  drap  fur  le 
drap  ne  produit  pas  un  bon  effet ,  à  caufe  que  les   plis 
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de  delTous  nuifent  naturellement  à  ceux  de  deiïus.  La 
foie  fur  la  foie  fait  alTez  bien ,  principalement  lorfque 
le  vêtement  de  deilbus  forme  beaucoup  de  plis ,  &  fi 
la  draperie  de  deflus  eft  ample  &  volante.  Ce  travail 
préliminaire  étant  fini  ,  on  pourra  faire  des  efquifTes 
d'après  les  ftatues  antiques.  Enfuite ,  on  placera  le  man- 
nequin 8c  Ton  y  difpofera,  de  la  manière  la  plus  con- 
venable ,  les  draperies  ,  fuivant  les  efquifl'es  qu'on  en 
aura  faites  j  en  tirant  ces  draperies  de  côté  &  d'autre  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  difpofition  des  principaux 
plis  ,  dans  l'intérieur  defquels  on  trouvera  facilement  à 
arranger  les  petits  plis  qui  y   font  nécefTaires. 

Il  eft  certain  que  les  vêtemens  de  delIbus  ,  tels  que 
ceux  de  toile,  ne  peuvent  pas  avoir  trop  de  plis,  même 
fur  les  parties  unies  ,  mais  ces  plis  pour  paroître  na- 
turels doivent  être  aifés  Se  fans  roideur.  Pierre  de 
Cortone  a  paiïe  en  cela  les  bornes  de  la  convenance , 
^n  mettant  par-tout  indiftinclement  de  larges  plis  ;  ce  qui 
eft  contre  la  nature  ;  car  les  draperies  de  delTus  ,  dont 
l'étoffe  conferve  fa  tendance  à  s'élargir ,  ne  doivent 
pas  former  une  aufli  grande  quantité  de  plis  que  celles 
qui  font  étranglées  autour  du  corps.  Mais  il  arrive  pref- 
que  toujours  qu'on  charge  ce  qu'on  cherche  à 
imiter  des  autres.  C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  plufieurs 
peintres  qui  ont  tâché  de  faifir  le  defïïn  mâle  &  vigou- 
reux du  Carrache  ,  ont  fait  de  leurs  figures  ,  tant  jeunes 
que  vieux,  des  Hercules,  en  enlevant,  par-ci  par-là, 
les  morceaux  de  chair,  comme  s'ils  tailloient  dans  un 
rocher.  Il  faut. donc  ,  fuivant  le  précepte  d'Horace, 
chercher  à  éviter  également  Scylla  6c  Charibde  -,  &  s'é- 
Tomc  /.  R  r 
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tudier  à  connoitre  la  nature  des  draperies,  afin  de  leur 
donner  les  plis  convenables  ,  fuivant  la  tendance  qu'elles 
ont  à  s'élargir  ,  &  rafFaifTement  caufé  par  leur  poids 
fpécifîque.  Netscher ,  ce  célèbre  peintre  ,  mort  à  la  Haye^ 
avoit  un  talent  fmgulier  pour  peindre  les  étoffes  ,  6c 
particulièrement  le   linge. 

Ajoutons  ici  quelques  réflexions  fur  les  vêtemens  des 
perfonncs  de  différens  âges  des  deux  fexes. 

Il  eft  féant  à  une  femme  mariée  ,  tant  jeune  qu'âgée  y 
d'avoir  la  t^te  couverte  d'un  linge  9  tandis  que  les  jeunes 
filles  doivent  laiffer  flotter  librement  leurs  cheveux,  ou 
les  attacher  fimplement  fur  la  tête  par  un  ruban  ou  ua 
réfeau. 

Il  convient  qu'un  jeune  homme  ait  la  tête  découverte j> 
avec  les  cheveux  attachés  par-derrière  avec  un  ruban» 
Mais  les  vieillards  doivent  fe  couvrir  la  tête  foit  avec 
un  bonnet  ou  avec  une  efpèce  de  turban  de  toile  ou 
de  foie. 

Il  ne  faut  point  qu'on  voie  les  cheveux  des  vieilles 
femmes,  dont  la  tête  doit  être  enveloppée  de  linges,  ou 
couverte   d'un  pan  de  leur   mante. 

Les  jeunes  filles  de  fix  à  douze  ans  ,  ne  connoifîent 
point  encore  ,  à  cet  âge  innocent ,  la  pudeur  &  la  honte; 
de  forte  qu'on  peut  les  repréfenter  habillées  légèrement  j 
la  poitrine  fans  feins  ,  &  fouvent  les  bras  ainfi  que  les 
jambes  nuds  ;  en  leur  donnant  quelquefois  de  fimples 
fandales. 

.  Les  filles  de  douze  à  vingt  ans ,  ont  déjà  acquis  toute 
leur  croifTance  ,  &  c'efl  à  cet  âge  que  le  fein  eft  dans 
toute  fa  beauté.   Elles  font  par  conféquent  plus  réfer- 
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vées;  ce  qui  fait  qu*elies  fe  couvrent  le  fein  d*un  voile 
ou  d'une  chemifette  attaché  fur  les  deux  épaules^  Quel- 
quefois cependant  elles  laifîent  appercevoir  la  moitié 
d'un  fein.  Il  faut  que  leuirs  vêtemens  de  deiïbus  foient 
d'une  étoffe  légère,  afin  qu'on  puifTe  appercevoir  la  beauté 
des  formes  de  leur  corps. 

On  ne  doit  donc  pas  les  furcharger  de  draperies  ;  & 
quand  même  la  convenance  exige  qu'elles  aient  quel- 
que étoffe  lourde,  il  faut  du  moins  alors  que  le  haut 
du  corps  refle  libre,  afin  que  le  mouvement  puifï'e  en  être 
gracieux.  Il  peut  y  avoir  toujours  un  léger  renflement 
aux  hanches.  Les  jambes  doivent  fe  trouver  couvertes 
jufqu'aux  pieds. 

Les  femmes  mariées  ,  de  vingt  à  trente  &  même  qua- 
rante ans,  qui  font  fous  la  protedlion  d'un  mari,  ont, 
en  général  ,  plus  de  hardielTe  Se  moins  de  pudeur. 
Elles  fe  montrent  par  conféquentun  peu  plus  à  découvert, 
&  font  voir  leur  fein ,  leurs  bras  &  leurs  jambes  ;  ayant 
pour  chauifure  des  fandales,&  quelquefois  des  brodequins, 
plus  ou  moins  riches  ,  félon  leur  état.  Souvent  elles  fe 
fervent  d'une  longue  mante  attachée  fur  les  épaules  par 
un  nœud  ou  par  une  agrafFe ,  pour  en  couvrir  les  enfans 
qu'elfts  font  obligées  de  porter;  Il  faut  d'ailleurs  que  leur 
tête  foit  couverte  ,  &  ce  n'eft  que  rarement  qu'elles 
laifîent  voir  leurs  cheveux.  Il  ne  convient  pas  à  une 
femme  qui  porte  un  enfant  d'avoir  le  col  garni  de  perles  , 
ni  de  marcher  nu- pieds;  &  on  peut  quelquefois  orner 
leurs  bras  de  bracelets. 

Les   vieilles  femmes ,  de  cinquante  à  foixante  &  foi- 

Rrij 


^i6  Le  grand  Livre  des  Peintres^ 

xante-dix  aiivS  ,  ne  doivent  pas  être  repréfentées  avee  cer- 
taines parties  du  corps  découvertes,  tels  que  le  col  ,  les 
épaules  les  bras,  les  jambes,àcaufe  que  ces  parties  n'offrent 
plus  rien  de  beau  ,  ni  d'agréable  à  la  vue  5  de  forte 
qu'il  convient  de  les  cacher  entièrement  ,  &  de  leur 
couvrir  la  tête  de  linges  ,  ou  plutôt  d'une  mante  d'étoffe 
groffière  ;  de  manière  qu'on  ne  voie  que  les  mains  8c 
une  partie  du  vifage.  Leurs  pieds  font  ,  en  général  , 
garnis  d'une   chauiïure  convenable    à   leur  rang. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  pas  toujours  être 
fuivi  à  la  rigueur ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fans 
exception.  Deux  draperies  d'une  étoffe  lourde  &  groffière, 
ne  peuvent  pas,  par  exemple  ,  être  mifes  l'une  fur  l'autre, 
fi  ce  n'eft  à  des  perfonnes  d'un  grand  âge  j  &  le  vêtement  de 
defïbus  doit  alors  être  un  peu  étroit  &  fans  plis  j  afin  que 
celui  de  deffus  puiiiè  en  former  librement  de  grands  & 
de  beaux.  Et  comme  l'homme  perd  avec  l'âge  les  formes 
heureufes  de  la  beauté  ,&  ne  préfente  plus  les  attitudes 
gracieufes  de  la  jeuneffe ,  il  n'eft  pas  néceffaire  alors  de 
s'arrêter  beaucoup  au  jet  des  draperies^pourvu  qu'elles  aient 
une  difpofition  libre  &  aifée ,  comme  fi.  elles  ne  cou- 
vroient  qu'un  bloc  ,  à  moins  que  les  figures  ne  foient 
aiîîfes.  On  obfervera  les  mêmes  règles  pour  les  perfonnes 
d'un  âge  moins  avancé  &  qu'on  couvre  d'un  manteau  j  en 
obfervant  feulement  qu'une  dts  draperies,  foit  celle  de 
deffus  ou  celle  de  defft^us  ,  foit  plus  lourde  que  l'autre, 
afin  de  pouvoir  difpofer  heureufement  les  plis  ,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué  Mais  c^mme  les  belles  formes  du  corps, 
font  une  des  plus  grandes  beautés  des  figures  juvéniles. 
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îl  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  les  dérober  à  l'œil, 
&  de  faire  enforte  que  les  draperies  laiiTent  toujours  ap- 
percevoir  le  nud  àts  parties  qu'elles  couvrent,  &  qu'elles 
ne  doivent  pas  cacher. 


CHAPITRE      V. 

Du  Cojlume  en  général ,  &*  particulièrement   de   celui    des 

femmes* 


N, 


o  trs  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  faire  des  recherches 
fur  le  codume  de  chaque  peuple  en  particulier ,  qui  varie 
non- feulement  fuivant  les  faifons  de  l'année ,  mais  en- 
core fuivant  la  mode.  Nous  ne  donnerons  que  des  idées 
générales  de  celui  dont  on  peut  faire  ufage  pour  Thiftoire 
ancienne,  que  nous  partagerons  en  trois  claiïes;  favoir, 
en  coilume  domcftique  ,  dans  l'intérieur  dts  familles  ;  en 
eoftume  public  ,  &  en  coftume  de  cérémonial.  Nous 
commencerons    par  celui    des  matrones. 

Le  coftume  domeilique  des  matrones  ,  dans  l'intérieur 
des  familles ,  confifle  en  une  chemifette  blanche ,  fermée 
autour  du  col ,  avec  des  manches  ;  par-deilbs  cette  che- 
mifette on  doit  leur  donner  une  robe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps,  depuis  les  épaules  jufqu'aux  pieds,  pareil- 
lement avec  dts  manches  ferrées  autour  du  bras. 

En  public  on  fera  paroître  une  matrone ,  la  tête  &  le 
vifage  couverts  d'un  voile  ou  d'une  mante  qui  les  enve- 
loppe entièrement. 

Aux  cérémonies  publiques  de  toute  efpèce ,  leur  tête 
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eft  couverte,  ou  plutôt  ornée  d'une  pièce  d'étofFe  pré- 
cieufe ,  ou  de  quelqu'autre  coefFure  enrichie  de  pierres 
fines  ,  fuivant  le  rang  &  la  qualité  des  perfonnages.  Alors 
la  mante  pend  librement  fur  les  épaules ,  fur-tout  lorfque 
les  figures  font  afïïfes  ou  qu'elles  fe  repofent  j  le  fein  doit 
être  couvert  d'une  riche  étoffe  ,  &  le  corps  garni  d'une 
ceinture  précieufe. 

Les  jeunes  femmes  ont,  en  général,  par-deiïus  leur 
çheraifette  qui  eft  très-fine,  un  autre  vêtement  fort  léger 
de  foie,  mais  fans  manches,  à  caufe  que  la  chemifette 
en  a  de  fort  larges  ,  qu'elles  retroufïent  quelquefois  juf- 
qu'au  coude.  Ce  vêtement  eft  attaché  fur  les  deux  épaules, 
&  pend  librement  defTus  le  fein  -»  jufqu'aux  genoux  à-peu- 
près  ,  fe  trouvant  arrêté  au-delTous  du  fein  par  une  cein- 
ture plus  ou  moins  riche  ,  fuivant  leur  condition.  Les 
cheveux  font  fouvent  retroulTés  deflbus  une  pièce  d'étoffe 
précieufe  ,  fans  ornement  &  fans  pierres  fines. 

Lorfqu'elles  paroiiTènt  en  public  ,  &  quand  elles  for- 
tent  de  la  maifon  ,  leur  fein  eft  à  moitié  couvert,  &  les 
boucles  de  leurs  cheveux  flottent  librement  fur  leurs 
épaules  j  ou  bien  leurs  cheveux  font  trèfles  &  attachés 
artiftement  fur  la  tête,  avec  d^s  rubans  de  toutes  les 
couleurs  ,  &  quelquefois  avec  des  fleurs  ,  fuivant  la  fai- 
fon  de  l'année. 

Aux  cérémonies  publiques  elles  portent  une  mante  , 
compofée  de  deux  pièces ,  dont  Tune  tombe  par-devant  & 
l'autre  par-derriere ,  &  qui  font  attachées  fur  les  épaules  par 
des  nœuds  ou  des  agrafFes.  Ce  vêtement  dcÇcQnd  jufqu'au 
deiïous  du  genou.  Quelquefois  elles  laifTent  une  épaule 
nue ,  en  détachant  l'une  des  agrafFes  j  &  dans  ce  cas  la 
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filante  eft  attachée  par  une  ceinture  autour  du  corps. 

Les  jeunes  filles  font,  en  général,  (  tant  dans  Tinté- 
rieur  de  la  maifon  qu'en  public  )  vêtues  d'une  chemifette 
fort  fine  ,  par-defTus  laquelle  elles  portent  un  vêtement 
d'une  étoffe  légère ,  convenable  à  leur  âge  ,  &  qui  defcend 
un  peu  plus  bas  que  les  genoux.  Ce  vêtement .  eft  de 
même  que  la  chemifette ,  ouvert  fur  les  côtés ,  8c  atta- 
ché ,  par-ci  par-là  ,  avec  dts  rubans  ,  qui ,  le  plus  fou- 
vent  ,  ne  font  pas  noués ,  afin  de  conferver  un  libre 
mouvement  aux  jambes.  Quelquefois  ce  vêtement  efl  at- 
taché par  une  agrafFe  fur  l'épaule.  Le  fein,  les  épaules, 
ainfi  que  les  bras  ,  font  le  plus  fouvent  nuds.  Leurs 
cheveux  flottent  librement  fur  les  épaules.  Mais  il  y  a, 
en  général ,  une  ou  deux  trelTes  attachées  avec  un  ru- 
ban ,  près  de  la  tête  ,  6c  qui  vont  tomber  par  der- 
rière. Les  bracelets ,  les  colliers  de  perles  ou  d'autres 
pierres  précieufes,  ne  font  pas  des  ornemens  qui  con- 
viennent à  cet  âge-là. 

Il  nous  refle  encore  à  remarquer  avant  de  finir  ce  cha- 
pitre y  qu'en  repréfentant  des  fujets  d'hiftoire  ,  il  faut 
avoir  foin  de  ne  pas  découvrir  d'une  manière  indécente 
les  figures  qu'on  efl  obligé  d'y  introduire ,  particulière- 
ment celles  des  perfonnages  d^un  haut  rang ,  &  àes  femmes 
honnêtes  ;  afin  qu'on  ne  confonde  point  une  reine  ou 
une  héroïne  avec  une  courtifanne  j  8c  c'eil  fur-tout  dans 
les  fujets  tirés  de  l'Ecriture  fainte,  de  Plutarque,  de 
Tite-Live,  8c  d'autres  graves  hifloriens,  qu'il  faut  por- 
ter cette  attention. 

On  efl  plus  libre  à  cet  égard  dans  les  fujets  de  la  fable 
6c  des  tems  héroïques,  jufqu'au  règne  de  Numaj  carc'efl 
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à  cette  époque  que  les  peuples  commencèrent  à  fe  civilifer  ,' 
&  les  mœurs  à  s'épurer.  Les  fables  d'Ovide ,  telles  ,  par 
exemple,  que  celle  de  Pfyché ,  Sec,  ne  demandent  pas  à  être 
traitées  avec  la  même  auftérité  ,  &  permettent  qu'on  repré- 
fente  les  figures  un  peu  plus  nuesj  en  faifant  néanmoins 
une  dilHndion  entre  Circé,  Médée  ou  Armide,  &  Hirzé, 
Çoronis  ou  Alcinoé. 

Les  bacchanales  &  les  fêtes  de  Vénus ,  de  Flore  &  de 
Priape,  n'exigent  aucune  décence,  &  l'on  peut  même  s'y 
permettre  quelques  licences  convenables  à  ces  fujets  ero- 
tiques j  en  obfervant  toutefois  de  ne  pas  trop  bleiler  la 
modeftie  &  la  pudeur. 
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CHAPITRE      PREMIER, 

Des  Couleurs  &  de  la  manière  de  les  dljpofer. 


J.L  eft  furprenant  que  la  dirpofition  bien  entendue  dt^ 
couleurs  8c  la  belle  harmonie  qui  en  réfulte  dans  une 
compofition ,  foit  d'hilloire,  de  payfage  ,  d'architeârurc 
eu  de  nature  morte,  captivant  9  comme  on  le  fait  ,  fl 
agréablement  la  vue,  perfonne  n'ait  encore  fongé  à  don- 
ner des  principes  fixes  qui  puifl'ent  fervir  à  opérer  cette 
charmante  magie  d'une  manière  fûre  &  invariable. 
Le  contràfte  des  attitudes  ou  à^s  mouvemens  des  figures 
Tome  1%  S  f 
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eft  fondé  fur  des  règles  certaines ,  dont  on  peut  s*inflruire 
en  peu  de  tems ,  8c  qu'on  peut  même  enfeigner  aux  autres;. 
La  proportion  des  membres  peut  pareillement  être  dé- 
montrée d'une  manière  géométrique  ,  ainfi  que  l'a  remar- 
qué Albert  Durer  j  &  il  en  ell  de  même  du  clair-obfcur  , 
dont  on  acquiert  une  connoiflance  fondée  par  les  loix 
de  la  perfpeélive,  La  difpofition  des  couleurs  Tune  à 
à  côté  de  l'autre,  ou  l'une  fur  l'autre,  efl  donc  ,  ainfi 
que  la  méthode  de  les  rompre  &  de  les  fondre  enfemble, 
la  feule  partie  fur  laquelle  on  ait  négligé  jufqu'à  préfent 
de  jeter  quelque  lumière  i  quoique  le  charme  du  co- 
loris &  de  fon  harmonie, -foit  3  fans  contredit,  un  des 
plus  puiffans  moyens  que  le  peintre  puifïé  employer. 
pour  attirer  &  pour  fixer  la  vue  fur  les  productions  .de 
fon  art,  vérité  dont  il  efl  facile  de  fe  convaincre,  en  com- 
parant l'effet  d'une  gravure  parfaitement  bien  exécutée 
dans  toutes  fes  parties ,  avec  un  tableau  dont  le  coloris 
efl  brillant  6c   vrai. 

La  manière  particulière  de  colorier,  que  chaque  maître,  ~ 
pour  aihfi  dire  ,  adopte  ,  fuivant  fon  goût  ou  plutôt  fon 
caprice  ,  ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'ignorance  où  font 
la  plupart  des  peintres ,  qu'il  y  a  une  méthode  fixe  & 
invariable  que  l'artifle  doit  fuivre  pour  produire  les 
différentes  teintes,  félon  la  convenance  des  objets  j  de 
même  qu'un  habile  jardinier  parvient ,  en  fuivant  certains 
principes  ,  à  varier  à  l'infini  les  nuances  &  les  formes 
mêmes  des  fleurs.  Mais  pour  atteindre  à  cette  perfedion  , 
il  faut  que  le  peintre  falfe  une  étude  approfondie  de  la 
nature  &  de  l'efFet  des  couleurs  ,  d'après  la  manière  de 
ks  difpofer^  de  les  rompre  &  de    les  jçioyer  enfemble^ 
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âinfî  que  de  les  glacer.  Qu'on  ne  fe  décourage  donc  point 
à  faire  des  recherches  qui  peuvent  conduire  à  la  perfec- 
tion. Moi-même,  combien  de  tems  n*ai-je  pas  employé 
à  trouver  le  vrai  emploi  des  couleurs  ?  découverte  que 
je  vais  expofer  au  jeune  artiile ,  afin  de  le  conduire ,  au- 
tant qu'il  me  fera  poflîble  ,  dans  la  bonne  route  de 
Tart. 

Je  vais  donc  commencer  par  indiquer  le  nombre  des 
couleurs.  Il  y  en  a  fix  j  favoir ,  trois  capitales  ou  fran- 
ches ;  le  jaune  ,  le  rouge  &  le  bleu  j  &  trois  mêlées  :  le 
verd,  le  pourpre  6c  le  violet  ,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  couleurs  rompues. 

Le  noir  &  le  blanc  ne  font  pas  comptés  parmi  les  cou- 
leurs, &  on  ne  les  confidère  que  comme  des  moyens  de 
mettre  les  autres  utilement  en  œuvre. 

Toutes  ces  couleurs  ont  leurs  qualités  &  leurs  figniiî- 
cations  particulières  j  c'eil  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  le 
noir  efl  pris  pour  les  ténèbres  ou  lobfcurité  ;  le  blanc 
pour  la  clarté  ou  la  lumière  j  le  jaune  pour  la  fplendeur& 
la  gloire  j  le  rouge  pour  la  violence  ou  l'amour  j  le  bleu 
pour  la  piété  ou  l'elïènce  divine;  le  pourpre  pour  la  pu  if- 
fance  fuprême  j  le  violet  pour  la  foumiflîon  ou  l'obéif- 
fance  j  &  le  verd  pour  la  fervitude. 

Quant  aux  couleurs  en  elles-mêmes  ,  ce  ne  font  que 
certaines  qualités  de  la  matière,  qu'on  ne  peut  diftinguer 
que  par  l'intervention  de  la  lumière  ;  &  c'eft  ainfi  que  le 
blanc  eft  un  corps  dont  toutes  les  couleurs  tirent  leur 
principe  ,  &  fans  lequel  elles  ne  pourroient  pas  être 
vifibles  pour  nous. 

C'eft  par  les  couleurs  qu'on  donne ,  dans  la  peinture , 

Sfij 
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de  i'âme  8c  de  la  vie  aux  objets;  car  fans  leur  eiFet ,  il  ne 
feroit  pas  poflible  de  difiinguer  un  être  animé, d'un  être 
impaflîble  ;  ni  même  la  lumière  dts  ténèbres.  Elles  (ont  donc 
d'une  grande  puiflance  ,  puifqu'elles  réuniiTent  &  embellif- 
fent  toutpar  leur  accord  &:par  leur  harmonie,  tandis  que  de 
leur  dé! union  ou  de  leur  trop  forte  oppofition  réfulte  Ui 
dureté  &  l'incohérence.  C'eîl  par  leur  moyen  aulïî  qu'on 
fait  fondre  les  objets  dans  le  vague  de  l'air,  &  qu'on  les 
rend  indécis  j  ainfi  qu'on  les  détache  avec  force  d'un 
fond  dur. 

C'efI:  la  variété  des  couleurs  qui  fait  la  plus  grande  beauté , 
tant  des  productions  de  la  nature  que  de  celles  l'art  ; 
'  fur-tout  lorfque  la  difpofition  en  efl  faite  par  une.  main 
habiie  dans  un  tableau.  Rien  n'attache  plus  la  vue  &  lie 
charme  davantage  l'efprit  que  leur  accord  &  mdme  leur 
contrafle  bien  raifonné  ;  car  il  n'y  a  ,  fans  doute  ,  rien 
qui  produife  un  effet  plus  magique  qu'un  payfage  avec 
un  beau  ciel  d'azur;  de  vertes  campagnes  parfemées  de 
mille  tleurs  différentes;  divers,  plans,  dont  les  uns  font 
rouffâtres  ou  jaunâtres,  &  les  autres  bleuâtres  ou  gri- 
fàtres  ,  fuivant  leur  dillance  &  la  nature  des  terreins;  dts 
arbres  dont  la  variété  n'eft  pas  moins  grande  ,  tels  que  le 
brun  cyprès,  le  faule  grifâtre,  le  blond  olivier,  le  blanc 
peuplier,  l'aune  verdoyant,  le  rouge  fapin  ,  le  gai  til- 
leul ,  &c.  Joignez  à  cela  la  diverfité  dQS  fabriques  &  des 
monumens  de  toutes  les  efpèces  de  marbre  6c  de  pierres, 
dont  lés  couleurs  fagement  mariées  neproduifent  pas  iin 
effet  moins  beau  &  moins  pittorefque  ;  car  tout  dépend 
d'un  fage  accord  ,  fans  lequel  le  luxe  8c  la  profufion  ne 
fervent  qu'à  prouver  la  flérile  abondance  de  l'artifle. 
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Cette  fage  économie  d&s  couleurs  demande  une  coii- 
noilïance  approfondie  de  leur  nature  &  de  leur  force, 
afin  que  l'artifte  puille  opérer  librement  &  d'une  manière 
fûre  j  de  même  qu'un  écrivain  qui  connoît  toute  la  va- 
leur des  lettres  ,  ne  s'occupe  ,  en  compofant  ,  que  de 
l'arrangement  dts  mots  &  dQs  phrafes.  Il  en  efl  de  la 
difpofition  des  couleurs  comme  de  celle  dQS  figures  d'une 
compofition  dont  il  y  en  a  toujours  une  qui  eft  la  prin- 
cipale ,  8c  fuivant  laquelle  toutes  les  autres  doivent  être 
groupées  j  car  fans  ce  ton  général,  foumis  à  la  couleur 
principale  &  dominante  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  Pharmo-e 
nie  dans  un  tableau.  Et  fi  ,  par  hafard  ,  il  étoit  nécef- 
faire  d'employer  les  trois  couleurs  capitales  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  5  l'une  à  côté  de  l'autre;  il  faudroit 
alors  placer  d'abord  le  jaune  ,  enfuite  le  rouge  à  côté  du 
jaune  ,  &  le  bleu  après  par  derrière  :  difpofition  par  la- 
quelle on  obtiendra  un  accord  palfabîe. 

L'on  peut  opérer  de  la  même  manière  avec  les  trois 
couleurs  fecondaires ,  en  mettant  le  pourpre  le  premier  , 
enfuite  le  violet  &  le  verd  le  dernier  ,  comme  ayant  le 
moins  de  force  de  ces  trois  couleurs,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  couleurs  rompues  ,  à  caufe  qu'elles 
tiennent  leurs  qualités  du  mélange  dts  premières  ,  qui 
font  franches  &  pures,  C'eft  ainfi ,  par  exemple,  que  k 
pourpre  e(l  produit  par  le  rouge  avec  un  mélange  dts 
deux  autres  ;  le  violet  par  le  rouge  rompu  avec  du  bleu 
6c   le  verd  rpar  le  bleu   &  le   jaune  mêlés  enfemble. 

MaiS'  quoique  chaque  couleur  ait  la  qualité  &  fa  force 
particulières  5  elles  n'ont  cependant  point  de  rang  ,  ni 
d'ordre  qui  leur   foient  propres  i  car  une  couleur  vigou» 
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reufe  &  brillante  occupe  quelquefois  la  place  d'une  cou- 
leur tendre  &  fourdejainfi  que  cette  dernière  tient  par 
fois  lieu  de  la  première  ,  fuivant  que  le  fujet  8c  les  cir- 
conflances  l'exigent;  car  fans  cela  le  jaune  devroit  tou- 
jours fe  trouver  fur  la  principale  partie  ,  &  les  autres 
couleurs  viendroient  enfuite  ,  fuivant  leur  degré  de  force  ^ 
de  forte  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  variété  dans  leur  dif- 
pofition  j  d'où  réfulteroit  bientôt  la  fatiété  &  le  dé- 
goût. 

Cependant  fi  la  principale  partie  d'un  tableau  efl:  formée 
(foit  par  le  choix  du  peintre  ou  par  la  nature  du  fujet) 
.de  couleurs  claires  ou  tendres  ^  les  autres  parties  qui  s'y 
-trouvent  autour,  ne  pourront  y  nuire  ,  quelque  belles 
&  fortes  que  puilTent  en  être  les  teintes,  pourvu  qu'elles 
fe  trouvent  placées  fuivant  les  règles  connues  de  l'har- 
înonie. 

De  même ,  iî  c'eft  le  jaune  ,  le  rouge ,  le  bleu  ou  le  verd 
qui  occupe  la  principale  partie,  laquelle  par-là  fe  détache 
fortement, il  faut  répandre  ce  même  ton  dominant  par  petites 
malTes  fur  les  autres  parties  j  mais  de  manière  qu'elles 
paroifTent  devoir  leur  origine  à  la  maflè  principale  ,  & 
que ,  malgré  cet  ifolement  ,  elles  ne  femblent  former 
qu'un  feul  tout,  &  ne  produifent  qu'un  feul  effet  gé- 
néral. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit ,  je  penfe  ,  pour  ce  qui 
regarde  la  difpofition  des  couleurs  en  général  j  mais  cela 
ne  peut  être  exécuté  que  par  un  choix  convenable  des 
fonds  ,  dont  les  objets  doivent  fe  détacher  de  manière  à 
produire  leur  effet  néceiïkire  j  c'eft-à-dire  ,  en  évitant  les 
fonds  fur  lefquels  les  objets  paroifTent  durs  8c  découpés. 
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ou  font  papilloter  les  yeux  j  8c  en  choifiiTantjau  contraire, 
ceux  dont  ils  fe  détachent  d'une  manière  agréable  &  dans 
ïefquels  leurs  contours  fe  fondent  &  s'arrondifTent  dou- 
cement. Je  vais  en  indiquer  quelques  exemples. 

Le  blanc  produit  un  bon  effet  fur  toutes  les  efpèceS 
de  fonds  fombres^  excepté  fur  celui  d'un  jaune  ardent. 

Le  jaune  clair  fur  le  pourpre ,  fur  le  violet ,  ainfi  que 
fur  le  bleu  &  fur  le  verd. 

Le  bleu  tendre  ou  clair  fur  le  verd  ,  fur  le  violet  & 
fur  le  jaune,  qui  n'eft  pas  trop  brillant  ni  trop    chaud. 

Le  verd  clair  ou  tendre  fur  le  pourpre  ,  fur  le  violet 
&  fur  le  bleu. 

Le  violet  tendre  fur  le  verd  &  fur  le  bleu. 

Le  noir  ,  le  violet ,  le  verd  &  le  pourpre  ,  font  bien  fur 
un  fond  blanc  j  mais  le  jaune  &  le  bleu  n'y  conviennent 
|)as. 

Sur  le  jaune  clair  on  peut  mettre  le  violet,  le  pourpre 
&  le  verd. 

Sur  le  rouge  tendre,  mettez  le  verd  &  le  bleu. 

Sur  le  verd  tendre,  fervez-vous  du  pourpre,  du  bleu^ 
du  jaune  &  du  violet. 

Sur  le  bleu  tendre ,  employez  le  jaune  foncé,  le  rouge 
&  le  verd. 

Mais  en  voulant  mettre  du  bleu  foncé  fur  du  jaune  clair 
o^u  du  jaune  clair  fur  du  gros  bleu,  on^  produira  un  effet 
fort  dur.  Il  y  a  encore  d^autres  couleurs  qui ,  quoiqu'elles; 
ne  foientpas  dures  par  elles-mêmes  ,  produifent  néanmoins 
enfemble  un  mauvais  effet ,  ou  paroiilent ,  pour  ainiî  dire  j, 
fans  force, à  moins  que  l'une  ou  l'autre  ne  foit  extrêmement 
rompue  ,.  ou  même  falle.  Tel  efl   entr'autres  l'effet  di* 
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pourpre  furie  rouge;  du  rouge  brillant  fur  le  jaune;  du 
verd  fur  le  jaune;  du  pourpre  fur  le  bleu  ou  fur  le  vio- 
let ;  du  blanc  fur  le  jaune  vif;  &  il  en  ell  de  même  de 
ces  couleurs  en  fens  contraire  ,  comme  auflî  du  rouge  fur 
du  rouge,  &  du  bleu  fur  du  bleu;  ainfi  qu*il  eft  facile 
de  s'en  convaincre  par  l'expérience. 

Quant  aux  couleurs  changeantes ,  voici  les  remarques 
que  j'ai  faites  à  cet  égard. 

Près  du  brun  de  mufc ,  c'efl  le  maiïicot  avec  une  nuance 
pourpre  tendre  ou  violette  qui  convient  le  mieux.  Près 
du  bleu  tendre  ou  du  gris  cendré  ,  il  faut  placer  du  blanc 
jaunâtre  avec  une  nuance  couleur  de  rofe.  A  côté  de 
i'orpin  jaune  il  convient  de  mettre  du  pourpre  foncé  avec 
une  nuance  bleuâtre.  Le  couleur  de  rofe  avec  une  nuance 
bleu  célefle  ,  fait  bien  fur  du  beau  verd.  Le  pourpre  & 
le  violet  produifent  un  bon  efFe4:  près  du  jaune  de  Naples  , 
avec  une  nuance  verd  de  mer. 

Il  eft  néceifaire  de  faire  ici  une  réflexion  ;  favoir ,  que 
les  étoffes  de  couleur  changeantes  confervent  dans  Pombre 
leur  couleur  conftituante  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  celle  de  leurs 
rehauts  ,  6c  que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  tomber 
dans  Terreur  dts  anciens  ,  qui  donnoient  aux  étoffes 
changeantes  deux  couleurs  ;  comme ,  par  exemple  ,  une 
étoffe  jaune  ombrée  avec  une  nuance  bleuâtre.  De  forte 
qu'ils  faifoient  les  rehauts  jaunes  &  les  ombres  bleues  ; 
&  ainfi  de  même  de  toutes  les  autres  couleurs  ;  ce  qui , 
fans  doute,  eft  une  grande  faute  ,  &  totalement  contraire 
à  la  nature. 

Comme  nous  voilà  engagés  à  parler  de  l'emploi  des  couleurs 
Se  de  l'accord  qu'il  faut  mettre  entr'elles  ,  nous  dirons  aufîi 

quelque 
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quelque  chofe  des  couleurs  propres  à  PembelliiTement  dQ% 
payfages  par  les  acceilbires,  qui  peuvent  convenir  auflî 
aux  fujets  d'hifloire ,  &c. 

Le  rouge  pâle  ou  tendre  fort  parfaitement  bien  du  verd 
de  pré ,  &  y  produit  un  agréable  effet ,  ainfi  que  le  vio- 
let foncé  ,  le  bleu  foncé  5  une  nuance  de  jaune  clair ,  avec       ^ 
du   rouge    &    du    blanc;  de  la  cendre  bleue,  avec  une 
nuance  pourpre  ou  violette. 

Sur  des  terreins  rouffàtres  le  beau  violet  foncé  ,  ainfi 
que  le  bleu  &  le  verd  foncé  ,  font  un  bon  effet. 

Les  pierres  détaille  d'un  gris  brun  ,   connues  fous  le 

nom  de  pierre  de  Benthem  ,  demandent  du  rouge  tendre, 
du  verd,  du  jaune  ou  du  blanc  jaunâtre, 

La  pierre  de  taille  blanche  fe  marie  avec  toutes  les 
couleurs  foncées,  tels  que  le  pourpre,  le  violet,  le 
bleu  &  le  verd. 

Mais  on  doit  fur-tout  fe  garder  d'employer  des  couleurs 
formées  de  fimple  laque  &  de  blanc,  ou  de  fimple  orpin 
jaunes  ou  rouge.  Il  ne  faut  s'en  fervir  qu'en  cas  de 
nécelTité  ,  &  cela  encore  avec  ménagement.  Le  verd  & 
le  rouge  d'une  même  teinte  dans  le  clair  ou  dans  l'obf- 
cur  font  un  mauvais  effet ,  à  caufe  de  leur  dureté  ;  de 
forte  qu'on  doit  toujours  fe  garder  de  les  placer  l'une  à 
côté  de  l'autre. 

Il  faut  obferver  auffi  que  dans  un  tableau  ,  avec  un 
petit  ou  un  grand  nombre  de  figures  ,  placé  dans  l'inté- 
rieur d'un  édifice  ,  contre  une  muraille  fombre  ,  ou  cou- 
verte de  beaucoup  d'ombre  j  de  mêm.e  que  dans  un  fice 
ouvert  contre  un  bouquet  d'arbres  touffus  &  fombres  , 
Tome  L  T  t 
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le  blanc  fait  un  très-bon  effet ,  ainfi  que  le  jaune  de  Naples, 
Torpin  jaune  &  rouge,le  vermilIon5&  le  rouge  vif  &  brillant. 
Tandis  que  ,  dans  un  appartement  éclairé  ,  orné  de  marbre 
blanc,  ainfi  que  dans  un  fite  en  plain  air,  le  bleu  ,  le 
violet  ,  le  verd  &  le  noir  même  ,  conviennent  fort  bien. 
Au  lieu  que  les  premières  couleurs  font  non- feulement  un 
mauvais  effet  ici.,  m.ais  font  même  entièrement  fans  force; 
excepté  le  blanc  ,  qui  ell  une  cou-eur  qui  fait  par-tout 
un  bon  effet ,  fi  ce  n'eft  contre  l'air. 

Qu'on  ne  penfe  cependant  pas  que  je  prétende  que  les 
tableaux  de  la  première  efpèce  ne  doivent  être  exécutés 
qu'avec  des  couleurs  chaudes  &  claires  j  point  du 
tout  :  ces  couleurs  demandent  à  être  nuancées  par  d'autres 
plus  douces  &  plus  tendres  j  de  même  qu'avec  ceux  de 
la  féconde  efpèce  ,  il  faut  nuancer  les  couleurs  tendres 
&  fourdes ,  par  celles  qui  font  plus  vigoureufes  &  plus 
chaudes. 

Peut-être  croira- t- on  que  le  bîcu  ,  que  je  range  ici 
parmi  les  autres  couleurs  ,  pourroit  faire  un  mauvais 
effet  contre  le  lointain  ,  à  caufe  que  les  montagnes  du 
fond,  qu'on  repréfente,  en  général  ,  d'un  ton  bleuâtre , 
pour  indiquer  leur  diffance  ,  pourroient  fe  trouver  dé- 
gradées par  une  pareille  couleur  placée  fur  les  premiers 
plans.  Cependant  ce  doute  fera  bientôt  levé,  fî  l'on  veut 
fe  rappeller  que  je  ne  demande  pas  qu'on  n'emploie  ici 
que  des  couleurs  fombresj  mais  que  je  veux  feulement  que 
ces  couleurs  fervent  à  faire  fuir  davantage  le  fond,  &  à 
le  rendre  plus  doux  &  plus  vague.  Il  eft  certain  d'ailleurs 
que  le  bleu  du  fond  rend  fouvent  un  payfage  dur  &  dé- 
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coupe;  mais  dans  ce  cas  les  couleurs  fombres  contribuent 
à  lui  donner  un  ton  plus  naturel,  moins  cru  &  plus  har- 
monieux. 

Outre  le  bleu  ,  je  place  ici  le  violet ,  le  verd ,  &c  , 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  puilTe  mettre  indifférem- 
ment ces  couleurs  où  l'on  veut  ,  c'eft- à-dire  ,  le  bleu 
contre  Pazur  du  ciel;  le  verd  contre  le  feuiller  des  arbres; 
le  violet  contre  ini  terrein  violâtre  ou  rouflâtre;  ou  bien 
le  clair  contre  les  jours  ,  &  le  fombre  contre  robfcur. 
Non;  cela  feroit  une  incohérence;  mais  comme  dans  un 
payfage  il  y  a  dts  parties  fombres  &  d'autres  claires,  il 
eil  facile  de  placer  les  couleurs  claires  &  fombres  ,  fui- 
vant  leur  convenance. 

Le  violet ,  le  pourpre  ,  le  bleu,  le  verd,  le  blanc ,  lé 
noir  ,  le  rouge  ,  font  dts  couleurs  qui  peuvent  être  em* 
ployées  avanrageufement  dans  un  tableau  éclairé  par  une 
lumière  artificielle.  Car  il  en  e(l  ,  entr'autres,  du  jaune  & 
du  rouge  comme  d'une  chandelle  dont  la  clarté  produit 
un  grand  effet  pendant  la  nuit ,  mais  qui  perd  toute  fa 
force  pendant  le  jour  ;  de  manière  qu'on  ne  Papperçoit 
alors  qu'à  peine. 

Or  5  quoique  les  deux  premiers  tableaux  indiqués  plus 
haut  doivent  être  compofés  de  couleurs  brillantes  &  vigou- 
reufes,  favoir ,  le  blanc,  le  jaune  &  le  rouge,  &  les 
deux  autres  de  pourpre ,  de  violet ,  de  bleu  &  de  verd  ; 
on  peut  néanmoins  employer  les  couleurs  des  uns  dans 
les  autres,  afin  de  produire  une  agréable  nuance  &  une 
belle  harmonie  ,  par  l'union  des  couleurs  tendres  avec 
les  vigoureufes,  &  des  vigoureufes  avec  les  tendres,  en 
faifant  dominer  ces  couleurs  fuivant  que  le  demande  le 
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fond.  J'ai  d'ailleurs  remarqué  auOl  que  de  ces  trois  cou- 
leurs franches  on  peut  en  produire  d'autres  d'une  moindre 
force  5  en  rompant ,  par  exemple  ,  l'ocre  brune  avec  un 
peu  de  jaune  de  Naples  ,  le  Ihl  de.  grain  avec  du 
blanc,  &c.  ce  qui  donnera  des  teintes  intermédiaires 
qu'on  pourra  employer  utilement  j  car  le  blanc  a  autant 
de  dégrés  de  teinte  que  le  rouge.  Mais  il  faut  toujours 
abferver  que  la  couleur  la  plus  belle  &  la  plus  vigou- 
reufe  reil:e  la  dominante  ;  &  que  les  teintes  différentes 
qu'on  en  aura  formées  foient  difperfées  çà  &  là  par  tout 
le  tableau  ,  &  cela  à  caufe  qu'elles  fe  détachent  le  mieux 
du  fond  général* 

Il  eft  facile  de  conclure,  d'après  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire ,  que  les  tableaux  où  cette  difpo- 
fition  des  couleurs  efl:  obfervée  doivent  naturellement 
attirer  &  fixer  les  yeux  par  leur  harmonie  ;  ainfi  nous 
■  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  indiquer  quand  &  comment 
une  couleur  doit  être  rompue  avec  une  autre,  car  cela 
feroit  également  impoffible  à  enfeigner  &  à  comprendre.. 
Le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à  ce  fecret  de  l'art, 
c'ell:  de  bien  remarquer  de  quel  degré  eft  la  principale  8l 
la  plus  vigoureufe  couleur  qu'on  emploie,  afin  qu'elle 
domine  fur  toutes  les  autres  j  ce  qui  fait  que  plufieurs 
bons  maîtres  ont  pofé  comme  un  principe  certain  qu'on 
ne  doit  introduire  dans  un  tableau  qu'une  feule  couleur 
principale ,  ou  quelqu' autre  qui  en  tienne  lieu.  Mais  je 
penfe  avoir  déià  démontré  de  quelle  manière  on  peut  ea 
employer  plufieurs,  fans  nuire  à  l'harmonie. 

C'eft  donc  la  vue,  mais  fur-tout  le  jugement  qui  doit 
nous  conduire  ici  j  car  quel  mal  y  a-t-il  de  placer  la  cou- 
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leur  dominante  là  où  Ton  croit  qu'elle  convient  le  mieux  ? 
Mais  c'eft  la  dirpofition  dts  couleurs  fecondaires  qui 
produit  un  mauvais  effet ,  quand  elle  n'efl  pas  bien  en- 
tendue, c'efl- à-dire,  lorfqu'on place  une'couleur  brillante 
à  côté  d'une  autre  ,  ou  du  gris  près  du  bleu  5  ce  qui 
fait  que  ces  couleurs  ne  fe  détachent  point  ;  ou  bien  il  faut 
attribuer  ce  défaut  à  trop  de  couleurs  capitales  ou  vi- 
goureufes  placées  enfemble  ;  ce  qui  rend  Pouvrage  dur 
6c  bigarré. 

Il  vaut  donc  mieux,  pour  ne  pas  s'égarer,  ne  choiiîr 
qu'une  feule  couleur  dominante.  Et  pour  en  trouver  une 
féconde  on  doit  en  choifir  une  qui  foit  oppofée  à  la  pre- 
mière. Si,  par  exemple,  cette  première  eft  rouge ,  joi- 
gnez-y une  grife  5  fi  elle  eil  brune  ou  fombre,  prenez-en 
une  claire.  C'efl  de  cette  manière  qu'on  ne  fera  jamais 
embarraiïë  de  trouver  les  différentes  couleurs  néceiïaires 
pour  l'es  diverfes  efpèces  de  draperies  ;  avec  cette  at- 
tention cependant  qu'il  faut  obferver  dans  toutes  cqs 
couleurs  la  dégradation  convenable  à  l'éloignement  où 
es  figures  font  cenfées  fe  trouver. 

Je  crois  avoir  trouvé  une  méthode  facile  pour  parve- 
nir à  cette  connoifTance  de  l'emploi  àes  couleurs ,  &  qui 
m'a  fouvent  fervi  à  maintenir  leur  accord,  &  à  m'indi- 
quer  leur  différent  efFet,d'une  manière  aufïï  fûre  qu'avec  les 
draperies  mêmes  ,  particulièrement  pour  les  couleurs  chan- 
geantes. Je  commençois  d'abord  par  difpofer  fur  ma  pa- 
lette trois  différentes  teintes  de  toutes  les  couleurs  qu'oiî 
peut  rompre  l'une  par  l'autre  j  favoir  ,  une  teinte  pour 
ks  rehauts  ,  une  pour  les  demi-teintes  ,  &  une  pour  \qS: 
ombres.    Après  quoi  je  prenois  quelques  cartes  que  ]e 
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barboulilois  avec  l'une  de  ces  couleurs  rompues.  Lorfque 
ces  cartes  Croient  sèches  ,  je  les  difpofois  de  différentes 
manières  ,  les  unes  à  côté  des  autres,  jufqu'à  ce  que  mon 
œil  &  mon  jugement  fuiïent  fatisfaits  de  leur  accord. 
Quelquefois  même  ,  quand  cela  ne  nie  réuffilToit  point, 
je  mêlois  ces  cartes  enfemble  ,  &  j'en  prenois  quelques- 
unes  au  hazard,  dont  je  fuivois  la  difpofition  lorfqu'elle 
me    convenoit. 

Cette  méthode  m'a  fouvent  été  d'un  grand  fecours  pour 
les  draperies  de  couleurs  changeantes  ,  que  je  rendois 
par -là  d'un  ton  auiîl  agréable  &  auiTî  beau  que  lî 
j'avois  eu  les  étoffes  même  fous  les  yeux  ;  de  manière 
que  cela  m'a  quelquefois  tiré  d'incertitude  &  d'em- 
barras. 

Difons  maintenant  quelque  chofe  des  fonds  des  ta- 
bleaux. Il  arrive  fouvent  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage 
une  couleur  qui  nous  paroît  fort  agréable  j  mais  en  l'imi- 
tant 5  on  s'apperçoit  que  fon  effet  n'ell  par  aufîî  grand 
qu'il  nous  l'a  paru.  La  raifon  en  eil  qu'on  n'a  pas  obfervé 
fur  quel  fond  fe  trouvoit  cette  couleur.  Il  faut  donc  y  por- 
ter une  attention  particulière,  puifque  fans  cela  ons'expofe 
à  commettre  de  grandes  fautes  dans  le  coloris.  Pour  faire 
fortir  5  par  exemple  ,  le  jaune,  il  faut  y  mettre  à  côté  le 
bleu  ,  ou  bien  l'ombre  d'autres  couleurs.  Si  l'on  veut 
que  le  jaune  fe  détache  moins  ,  placez-y  à  côté  le  verd  ; 
&  pour  en  rendre  l'effet  plus  foible  encore  ,  joignez-y 
une  teinte  tirée  du  jaune.  On  fuivra  le  même  procédé 
pour  les  autres  couleurs. 

Il  refte  à  obferver  que  comme  les  objets  diminuent  à 
une  certaine  diflance ,  il  faut  de  même  que  les  couleurs 
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locales  en  deviennent  plus  vagues  &  d'un  ton  plus  gri- 
fàtre  5  à  raifon  de  Itur  éloignement ,  ainfî  que  la  nature 
nous  l'enfeigne  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  Tair  ambiant 
qui  fe  trouve  entre  notre  œil  &  les  objets. 

Cependant  j'ai  remarqué  qu'on  peut  placer  une  des  cou- 
leurs capitales  ou  franches  dans  le  lointain ,  fans  qu^elle 
paroifl'e  s'avancer  vers  le  premier  plan  j  pourvu  qu'on 
l'accompagne  d'autres  teintes  produites  par  la  même  cou- 
leur primitive  j  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 


CHAPITRE      IL 

De  la  nature  &  des  propriétés  des  Draperies  ,  ain/i  que  de 

leurs  couleurs  locales. 


ous  avons  dit  plus  haut  que  la  peinture  efl  une 
imitation  de  toutes  les  parties  vifibles  de  la  nature.  Rien 
ne  lui  eft  donc  impofllble  à  rendre  ;  mais  elle  fe  trouve 
néanmoins  circonfcrite  dans  certaines  bornes  ,  &  doit  tou- 
jours fe  conformer  aux  principes  invariables  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  relativement  aux  couleurs  en  général, 
ôc  que  nous  allons  appliquer  maintenant  aux  draperies 
en  particulier.  Les  draperies  font  compofées  de  quatre 
efpèces  d'étoffes  j  favoir ,  la  toile  ou  le  linge  ,  la  foie  , 
les  étoffes,  proprement  dites,  &  le  drap  y  dont  chacune 
efl  d'une  nature  différente  &  forme  une  efpèce  particu- 
lière de  plis-.  Leurs  qualités  forit  de  même  différentes  j 
de  forte  que  pour  en  rendre  la  définition  fenfible  par 
une  comparaifon  ,  je  me  fervirai  pour  cela  d^^  quatre 
parties  du  jour. 


33^  Le  grand  Livre  des  Peintres, 

Le  linge  ou  la  toile  fert  à  ceux  qui  fe  montrent  dans 
l'aurore  de  leur  vie  ;  la  foie  à  ceux  qui  fe  trouvent  au 
midi  de  leur  carrière;  les  étoffes  à  ceux  qui  font  au  cré- 
pufcule  de  leurs  jours  9  &  le  drap  enfin  à  ceux  qui  tou- 
chent au  terme  de  leur  courfe.  Mais  pour  me  rendre  plus 
intelligible,  je  dirai  que  la  vie  de  l'homme  eft  partagée 
en  quatre  âges  5  favoir  ,  l'enfance  ,  l'adolefcence  ,  l'âge 
viril,  la  vieillelle;  &  que  chaque  âge  demande  des  vête- 
mens  différens  ,  fuivant  fes  befoins;  c'ell-â-dire ,  que  les 
enfans  doivent  être  vêtus  de  toile  ;  les  adolefcens  de 
foie;  les  perfonnes  des  deux  fexes,  dans  la  force  de  l'âge, 
d'étoffes;  les  vieillards  de  drap. 

Quant  aux  couleurs  qui  conviennent  à  ces  différentes 
époques  de  la  vie  ,  les  voici  :  le  blanc  pour  les  enfans  , 
le  verd  pour  la  jeuneffe  ,  le  rouge  pour  l'âge  viril  ,  le 
violet  foncé  pour  la  vieilleffe  ,  &  le  noir  pour  la  mort. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre , 
que  le  blanc  &  le  noir  ne  doivent  pas  être  compris  parmi 
les  couleurs  ,  vu  que  l'un  n'efl  que  le  principe  àts  cou- 
leurs ,  ou  une  concentration  de  la  lumière  ;  &  que  l'autre 
eft  la  privation  de  la  lumière  ou  l'extinction  dts  cou- 
leurs. Voilà  pourquoi  nous  prenons  le  blanc  pour  la 
lumière  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  couleurs  pour  nous. 

Le  feuille -morte  foncé  ou  le  tané  ,  fert  à  repréfenter 
la  terre  ou  la  verdure  ;  le  blanc  ,  l'eau  ;  le  bleu,  le  ciel  5 
le  rouge,  le  feu;  &  le  noir,  les  ténèbres  qui  font  par« 
deffus  l'élément  du  feu ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  là  d'éther 
ou  de  matière  dans  laquelle  les  rayons  du  foleil  puiffent 
pénétrer  &  s'arrêter. 

Pour  ce  qui  eft  des   faifons  ,   c'eft  au  printems  qu'on 

commence 
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commence  à  quitter  les  vêtemens  de  drap  pour  prendre 
des  étoffes  moins  lourdes  ;  pendant  l'été  &  IjiiifHÉliifmnT  r;u^.^&rrv^ 
la  chaleur  permet  de  fe  vêtir  de  toile  ou  de  foie.  Ces 
faifons  peuvent  de  même  être  défignées  par  leurs  couleurs 
particulières  j  favoir ,  le  printems  par  le  verd ,  l'été  par 
le  jaune  ,  l'automne  par  le  rouge ,  l'hiver  par  le  noir. 

Il  faut  obferver  ici  qu'il  y  a  quelques  divinités  des 
anciens  qu'on  diftingue  toujours  par  des  couleurs  qui 
leur  font  attribuées  :  Jupiter,  par  exemple,  fe  reconnoît 
par  fon  manteau  de  pourpre  j  Junon  par  fon  voile  bleu  ; 
Diane  par  Çqs  draperies  blanches  &  bleues  j  Neptune  par 
une  draperie  verd  de  mer ,  &c.  :  couleurs  qu'on  ne  peut 
changer  fans  contrevenir  aux  règles  reçues  j  de  forte  qu'il  - 
faut  placer  ces  figures  à  l'endroit  du  tableau  où  les 
couleurs  locales  de  leurs  draperies  ne  détruifent  pas  l'har- 
monie générale.  C'eft  de  même  qu'on  doit  donner  une 
draperie  rouge  ou  d'un  jaune  vif  aux  hommes  &  aux 
femmes  illuflres  par  leur  valeur. 

Il  ell  donc  néceilaire  qu'un  bon  peintre  ait  une  con- 
noilîance  approfondie  de  la  nature  &  des  qualités  de  ces 
draperies  j  car  ,  quelque  petites  que  puilTent  être  ï^s 
figures,  il  faut  qu'il  fâche  indiquer  l'étoffe  dont  elles 
font  vêtues.  Et  quoique  les  reflets  ne  peuvent  pas  être 
bien  obfervés  dans  de  petites  figures ,  on  doit  néanmoins 
pouvoir  reconnoitre  par  la  forme  dts  plis  fi  elles  font 
drapées  ,  de  foie,  de  fatin  ,  ou  de  quelqu'autre  étoffe. 
Mieris  a  été  furprenant  dans  cette  partie  j  de  forte  même 
qu'on  peut  diflinguer ,  par  la  teinte  de  £ç,s  draperies  , 
Il  c'eft  une  étoffe  de  foie  épaifle  &  forte  ,  ou  une  fine 
Tome  L  V  V  . 
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&  moëlleufe.    Cet   artiile    n*a  pas  été    moins    habile    à 

rendre    les  difFérens   métaux  ,    &   en  un  mot ,  tous  les 

accellbires. 

Et  comme  la  convenance  ne  confifle  pas  feulement 
dans  la  nature  dQS  draperies  ,  mais  encore  dans  leurs 
couleurs  ,  la  connoiirance  en  efl:  fort  utile.  Qu'on  ne 
fuive  donc  pas  l'exemple  de  quelques  peintres,  qui  pré- 
tendent rendre  le  fatin  d'après  des  étoffes  de  foie  ,  & 
l'efret  dts  couleurs  changeantes  d'après  des  étoffes  unies; 
cette  méthode  efl  d'autant  plus  vicieufe,  que  ce  qui,  dans 
les  étoffes  unies  de  foie,  paroît  clair,  vu  au  jour  ,  fe  trouve 
fouvent  d'un  ton  fort  fombre  dans  les  étoffes  de  fatin.  Il 
faut  donc  fe  fervir  pour  cela  àts  étoffes  de  l'efpèce  dont 
on  peut  avoir  befoin. 

Il  efl,  fans  doute,  auflî  agréable  pour  l'œil  que  pour 
l'efprit  de  pouvoir  diflinguer  dans  un  tableau,  non- feu- 
lement le  fexe  ,  mais  l'âge  &  la  condition  des  figures  qui 
y  font  repréfentées  ,  tant  par  leurs  attitudes  &  leurs 
mouvemens ,  que  par  la  qualité  &  la  couleur  de  leurs  vête- 
mens.  11  convient  donc  de  repréfenter  un  vieillard  pofé 
d'une  manière  chancelante  fur  fes  deux  pieds  ,  &  s'ap- 
puyant  même  quelquefois  fur  un  bâton.  Il  doit  être  cou- 
vert d'un  long  manteau  de  drap  ou  d'étoffe  épailfe,  d'une 
couleur  fombre,  foit  brune,  violette  ou  feuille-morte,  & 
jeté  autour  de  fon  corps  d'une  façon  qui  annonce  qu'il 
craint  le  froid.  \Jn  jeune  homme  ,  au  contraire,  a  les 
mouvemens  prompts  ,  vifs  ,  impétueux  même,  &  fe  tient 
fouvent  fur  un  pied.  Un  manteau  d'une  étoffe  légère  ou 
de  foie  épaiflè  ,    &  d'une  couleur  vive  &  brillante  ,  foit 
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pourpre  ,  verte  ,  rouge  ou  jaune  ,  lui  pendra  attaché  fur 
\qs  épaules  ,  fans  defcendre  trop  bas  ,  afin  de  lui  laifTer  un 
libre  ufage  des  jambes.   Les  femmes  &  les  jeunes  filles  , 
d'un  caracflère  plus  tranquille  Se  plus  modefle  ,  fe  recon- 
noifTent  particulièrement  par  leurs  vêtemens  légers  ,    qui 
laifïent  appercevoir  les  belles  formes  du  corps ,  foit  de 
toile  blanche  ou  de  quelque  étoffe  de  foie  d'une  couleur 
propre  aux  perfonnes  du  fexe ,  tels  que  le  rouge  tendre  , 
le  gris  cendré,  le  jaune  pâle.  Leur  attitude  eil  ,   en  gé- 
néral, tranquille  ,    leur  pofition  droite    avec  les  jambes 
ferrées  Tune  contre  Tautrè  Recouvertes   jufqu'aux  pieds 
par  leurs  draperies  qu'elles  tiennent  d'une  main  ,   la  tête 
un  peu  penchée  fur  la  poitrine  par  pudeur,  les  bras  colés 
contre  le  corps.  Les  enfans  ne  doivent  avoir  qu'une  robe 
(fans  mante  ou  manteau)  foit  de  toile  blanche,  ou  d'une 
légère  étoffe  de  foie  jaune  tendre  ,  bleue  ou  violette.  Mais 
fi  l'on  vouloit  leur  donner  un  efpèce  de  manteau ,  il  fau- 
droit  alors  qu'il  fut  extrêmement  court  &  attaché  fur  les 
épaules. 

Cette  convenance  des  couleurs,  fuivant  l'âge  &  le  fexe, 
meparoît  fort  eflèntielle  ,  quoique  la  plupart  dQS  peintres 
femblent  la  négliger ,  comme  fi  cette  partie  des  draperies 
n'étoit  pas  foumife  à  des  règles  fixes.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  les  couleurs  brillantes  &  vigoureufes  des  draperies 
de  foie  qui  conviennent  à  un  jeune  homme  robufle  ,  agif- 
fant  &  courageux  ,  ne  font  point  propres  aux  jeunes 
filles  ,  d'un  caradère  foible ,  tranquille  8c  timide.  Ce 
feroit  de  même  également  pécher  contre  les  convenances 
que  de  donner  du  noir  à  un  enfant ,  une  couleur  brune 
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à  un  adolefcent ,  une  draperie  bigarrée  à  un  homme  dans 
la  force  de  l'âge ,  &  des  couleurs  gaies  &  voyantes  à  un 
vieillard  En  un  mot  ,  il  en  efl  de  cette  convenance 
comme  de  celle  à  obferver  dans  les  différentes  parties 
du  jour,  qui  nous  offrent  chacune  une  lumière  parti- 
culière. 

Prenons  ,  par  exemple ,  le  point  du  jour  ou  l'aurore , 
pour  les  enfans  des  deux  fexesj  le  midi,  lorfque  le  foleil 
efl  dans  fa  plus  grande  force  ,  pour  l'homme  &  la  femme 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ;  la  nuit  pour  la  vieillelTe  Entre 
le  midi  &  la  nuit  nous  avons  le  crépufcule,  ou^le  déclin  du 
jour  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  paffage  d'un  âge  à 
l'autre  i  pail'age  qui  fe  trouve  auffi  entre  l'aurore  &  le 
midi,  ou  l'enfance  &  l'âge  viril.  C'eft  de  cette  manière 
qu'on  peut  faire  une  didinâiion  de  l'âge  &  de  la  condi- 
tion des  hommes.  Il  nous  refte  encore  à  obferver  ici  qu'on 
donne  quelquefois  un  peu  de  blanc  aux  vieillards  pour 
faire  comprendre  qu'ils  retombent  d2i.ns  l'enfance  j  aind 
qu'on  donne  par  fois  un  voile  noir  ou  quelqu'autre  dra- 
perie de  cette  couleur  aux  jeunes  gens  des  deux  fexcs  , 
pour  marquer  leur  trillelïè  ,  ôc  pour  dillinguer  une  femme 
mariée  d'une  jeune  vierge. 
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CHAPITRE       III. 

Des  Draperies  de  différentes  couleurs  y  ù*  de  la  manière  de 
les  employer  dans  les  ouvrages  de  Vart* 

J[L  ne  fera  pas  inutile,  fans  doute,  de  parler  ici  des 
diverfes  manières  d'employer  les  draperies  de  différentes 
couleurs  ,  ,tant  l'une  fur  Tautre  ,  que  l'une  à  côté  de 
l'autre  ;  puifque  cette  difpofition  contribue  puiiïamment 
à  la  beauté  d^s  ouvrages  de  Part ,  &  même  àQS  vêtemens 
ordinaires  de  l'homme.  Je  parcourrai  donc  toutes  les  ef^ 
pèces  de  couleurs,  en  commençant  par  celles  qui  font 
tendres  &  foibles. 

Lorfque  le  vêtement  de  delTus  eîl  blanc ,  on  peut  lui 
donner  une  doublure  ,  ou  un  vêtement  de  deflous,  cou- 
leur derofe,  feuille- morte ,  pourpre,  violet  ,  ou  d'un 
verd-de-mer  vif. 

Une  draperie  bleue  demande  un  fond  blanc  jaunâtre  ^, 
violet  5  pourpre  foncé,  ou  feuille-morte  fombre. 

Le  jaune  pâle  ou  tendre  ,  veut  être  relevé  par  le  vio- 
let, le  verd-de-mer  ,  le  verd  gai,  le  feuille-morte  foncé^ 
&  le  pourpre. 

Il  faut  donner  au  verd  tendre ,  du  blanc  jaunâtre  ,  do 
bleu  de  ciel ,  du  violet  ou  rouge  brun ,  ou  du  rouge 
foncé. 

PafTons  maintenant  aux  couleurs  fières  &  vîgoureufes 
6c  à  leurs  nuances. 
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Le  citrin  veut  un  fond  verd-de-mer ,  violet  ou  feuille- 
morte  foncé. 

L'orpin  rouge  fliit  un  bon  effet  avec  le  violet,  le 
bleu  de  ciel  ,  le  bleu  verdâtre,  le  brun  de  mufc,  &  la 
terre  d'ombre. 

Le  bleu  de  ciel  demande  le  couleur  de  rofe,  le  blanc 
jaunâtre  ,  le  jaune  tendre  ,  &  le  verd  pâle  &  vif. 

A  une  draperie  feuille-morte  ,  on  donnera  une  dou- 
blure ou  un  fond  jaune  tendre  ,  couleur  de  rofe  ,  bleu 
anglois  tendre ,  violet ,   pourpre  foncé ,  ou  verd  fombre. 

Toutes  ces  couleurs  peuvent  être  difpofées  en  fens  con- 
traire ,  en  prenant  les  unes  pour  draperie  de  delllis  8c  les 
autres  pour  draperie  de  deiïbus  ,  ou  pour  doublure,  & 
produiront  alors  le  mêrne  effet  &  le  même  accord. 

Cette  même  difpofition  des  couleurs  doit  s'obferver 
'  aufïï  pour  les  petites  parties  &  les  ornemens  des  habits , 
tels  que  manches,  revers  ,  voiles  ,  ceintures,  &c.  Il  faut 
remarquer  encore  que  lorfque  la  grande  partie  de  la  dra- 
perie efl  d'une  couleur  franche  ou  unie ,  les  petites  par- 
ties doivent  en  être  d'une  couleur  changeante  ;  &  que  quand 
la  partie  principale  ell  d'une  couleur  changeante,  on  doit 
faire  alors  les  petites  d'une  couleur  unie  &  franche. 

Je  vais  indiquer  à  préfent  ,  au  jeune  artille  ,  quelles 
font  les  étoffes  fur  lefquelles  il  convient  le  mieux  d'appli- 
quer de  l'or^foit  en  fleurs,en  guirlandes  ou  en  fimples  raies. 

Sur  le  verd  il  faut  des  fleurs. 

Sur  le  pourpre  &  le  violet ,  des  guirlandes  légères  ou 
des  raies. 

Sur  le  brun  de  mufc  d^s  fleurs  larges  &  fort  ferrées , 
ou  des  feuillages. 
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Sur  une  étoffe  iégère  de  foie  couleur  de  rofe  ,  rouge 
tendre  ou  blanche  ,  des  raies. 

Les  franges  d'or,  plus  ou  moins  épaiiïes  ,  fuivant  la 
force  de  la  draperie  ,  font  auflî  un  bon  effet  furie  pour- 
pre 5  le  feuille-morte ,  le  brun  de  mufc  8c  le  blanc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  difpofition  des  couleurs 
ne  doit  pas  être  appliqué  à  une  figure  feulement  j  mais 
peut  fervir  dans  toutes  les  circonftances  ,  en  plaçant  ces 
couleurs  les  unes  fur  les  autres  ,  ou  les  unes  à  côté  dQS^ 
autres.  Je  ne  prétends  cependant  pas  que  parmi  un  groupe 
figures  il  n'y  en  ait  qu'une  feule  avec  une  draperie  d'une 
couleur  franche  ,  &  que  les  autres  aient  dts  couleurs 
changeantes  ou  mêlées.  Non  ,  car  lorfque  ces  couleurs 
font  ifoiées  par  grandes  parties  ,  on  doit  en  relever  la 
beauté  de  la  manière  que  je  viens  de  l'indiquer.  Si  ,  pat* 
exemple ,  ces  petites  parties  étoient  détachées  de  la  grande 
draperie  principale,  &  qu'on  en  vêtit  autant  défigures, 
on  pourroit  alors  orner  les  draperies  de  ces  figures  par 
dts  couleurs  qui  y  font  analogues,  ainli  que  l'étoit  d'abord 
la  draperie  de  la  première  figure.  En  fe  rappellant  qu'une 
couleur  unie  doit  être  nuancée  avec  une  couleur  mêlée 
ou  changeante ,  &  une  couleur  changeante  ou  mêlée  avec 
une  couleur  franche  ou  unie,  on  s'appercevra  facilement 
quelle  convenance  il  faudra  obferver  pour  quli  en  réfuite 
un  accord  qui-plaife  à  l'œil. 

Pour  rendre  mes  idées  plus  claires  au  Le<5î:eur ,  je  vais 
les  développer  par  deux  exemples.  Je  fuppofe  donc  que 
mon  premier  tableau  repréfente  un  groupe  de  cinq  ou  fix 
perfonnes  d'un  âge  mur,  foit  en  plein  air  ou  dans  l'iaté- 
rieur  d'une  fabrique.    Si  ces  ligures  demandent  toutes  à 
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être  vêtues ,  il  n'y  aura  certainement  aucun  art  à  leur 
donner ,  à  chacune  en  particulier ,  une  draperie  d'une 
feule  couleur  ôc  d'une  grandeur  égale  ;  quand  même  on 
pourroit  trouver  autant  de  différentes  couleurs  qu'il  en 
faudroit  pour  les  bien  marier  enfemble.  Ce  feroit  même 
un  défaut,  i°.  à  caufe  que  cela  n'a  pas  lieu  dans  la  nature, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  defîîn  prémédité  entre  Tes  perfonnes  ; 
2.^  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  repréfenter  àt^  figures 
fymboliques.  Car ,  quoi  qu'on  défigne  chacun  àts  douze 
apôtres  par  une  couleur  particulière  ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  s'ils  fe  trouvoient  tous  rallemblés  ,  on  devroit 
leur  donner  une  draperie  d'une  feule  couleur  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Cela  ne  fe  pourroit  nullement  5  car 
quoiqu'on  rompe  les  couleurs  par  d'autres ,  elles  demeurent 
néanmoins  les  mêmes  i  c'efl  ainfi  ,  par  exemple ,  que  le 
bleu  avec  une  nuance  de  verd  efl  toujours  du  bleu, 
8c  le  jaune  avec  une  nuance  de  pourpre  relie  toujours 
du  jaune. 

Paiïbns  maintenant  au  fécond  exemple  ,  pour  lequel 
je  prendrai  une  compagnie  de  jeunes  gens  des  deux 
fexes ,  vêtus  légèrement  fuivant  leur  âge ,  &  fe  diver- 
tilTànt  enfemble  ,  foit  en  plein  air  ou  dans  un  apparte- 
ment. Il  ne  feroit  fans  doute  pas  convenable  de  les  vê- 
tir tous  de  couleurs  rompues,  quoique  bien  alForties  & 
d'un  parfait  accord,  à  caufe  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  convention  ou  par  nécefTité,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire  plus  haut,-  quoiqu'au  refle  cela  pourroit  pa- 
roitre  agréable  &  gracieux  à  l'œil  \  mais  il  n'y  auroit 
point  d'art ,  à  moins  qu'on  n'y  mêlât  quelques  draperies 
de  couleurs  franches.  Il  y  a  cependant  plufieurs  peintres 

qui 
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"^ui  fuîvent  cette  méthode  vicieufe, ou  parce  qu*ils  n'aiment 
pas  les  couleurs  changeantes  ,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  talent  de  les  faire  >  de  forte  qu'ils  fe  contentent  de 
couleurs  rompues  j  tandis  que  d'autres  n'ont  point  de 
goût  pour  les  couleuts  franches ,  ce  qui  fait  qu'ils  mettent 
par-tout  des  couleurs  changeantes  ou  des  couleurs  rom- 
pues. J'en  connois  qui  fuivent  une  troifiéme  méthode , 
&  qui  ne  favent  même  pas  diflinguerune  couleur  changeante 
d'une  couleur  rompue,  tandis  que  c'eil  néanmoins  unechofe 
connue  qu'une  couleur  changeante  eik  compofée  du  mé- 
lange de  deux  couleurs  ou  plus ,  &  une  couleur  rompue 
feulement  de  deux  couleurs  mêlées  enfemble;  tels,  par 
exemple^que  le  violet  qui  eil  le  réfultat  du  rouge  &  du  bleu; 
le  verd  qui  eft  produit  par  le  jaune  &  le  bleu  ,  &c  5  ce  qui  fait 
qu'on  leur  donne  le  nom  de  couleurs  mêlées  ou  rompues. 

J'ai  commencé  à  parler  ,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  livre  ,  des  draperies  de  couleur  changeante  i  il  np 
fera  donc  pas  inutile  de  reprendre  ici  ce  fujet ,  puifque 
l'occafion  s'en  préfente. 

La  plupart  des  peintres  penfent  qu'ils  ont  bien  rendu 
une  draperie  changeante,  quand  les  plis  en  font  difpofés 
avec  intelligence ,  &  que  leurs  rehauts  &  leurs  ombres, 
ainfi  que  leurs  reflets  y  offrent  des  teintes  différentes.  Ra- 
phaël mêmes'efl  trompé  en  cela,  ainfî  que  plufieurs  autres 
grands  artiftes.  Mais  une  draperie  ,  dont  la  couleur  chan- 
geante elt  faite  félon  les  règles  de  l'art ,  doit  former  fes 
reflets  de  la  couleur  dont  font  compofés  les  rehauts.  Les 
ombres  proviennent  de  même  de  cette  couleur ,  quoi- 
qu'elles femblent  tenir  un  peu  de  la  nuance.  Cepen- 
dant les  draperies  changeantes ,  ont  toujours  une  cou- 
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leur  fondamentale  ,  qui  eft  celle  de  la  trame  ;  tandis 
que  celle  de  la  chaîne  forme  la  gorge  de  pigeon;  ainft 
l'on  dit  des  étoffes  jaunes,  vertes  ,  rouges,  &c,  à  gorge 
de  pigeon.  Il  ell:  donc  de  la  nature  àts  étoffes  chan- 
geantes ,  que  tout  ce  qu'on  voit  par-devant  fur  la  ron- 
deur ou  le  relief,  conferve  fa  couleur  fondamentale,, 
c'eiî:-à-dire  ,  celle  de  la  trame  ,  6c  que  les  côtés  des  plis 
qui  fuient  de  l'œil  ,  forment  la  gorge  de  pigeon;  ce  qui 
eft  facile  à  conftater  ,  en  pofmt  une  étoife  changeante 
fur  une  table  ou  par  terre  ,  fans  qu'elle  forme  de  plis  ;, 
car  en  y  fixant  les  yeux  perpendiculairement  à  vol 
d'oifeau  ,  l'étoffe  paroitra  rouge  ou  jaune  i  mais  lorfqu'on* 
la  regarde  parallèlement ,  elle  aura  fouvent  une  nuance 
bleuâtre  ou  jaunâtre.  Il  s'enfuit  donc,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué ,  que  ce  ne  font  que  les  parties  fuyantes  dea 
plis  dont  la  couleur  change  &  fe  dégrade  ;.  tandis  que 
les  autres,  fur  les  reliefs  &  dans  les  creux,,  confervent 
la  couleur  qui  leur  eft  propre.  On  fait  donc  que  ce  qut 
dans  une  étoffe  changeante  prend  une  nuance  rougeâtre,, 
formera  une  nuance  verdâtre  ou  jaunâtre  dans  une  autre,, 
fuivant  la  couleur  fondamentale  de  la  trame  &  celle  dé 
la  chaîne.  Ces  variétés  nous  prouvent  par  conféquent 
combien  il  eft  utile  de  confulter  fur  cela  la  nature 
même  y  car  perfonne  ne  peut ,.  je  penfe ,  s'imprimer  dans* 
la  mémoire  cts  différens  accidens  àts  teintes. 

J'ai  dit  ,  dans  le  précédent  chapitre  ,.  qu'il  faut  ob- 
ferver  ,  dans  la  eompofition  de  plufieurs  figures ,  leur 
âge,  leur  fexe  &  leur  condition  ,  afin  de  donner  à  cha- 
cune les  draperies  qui  lui  conviennent.  L'or  appartient: 
aux  dieux  6c  aux  héros  déifiés  j  la  pourpre  convient  aux. 
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toîs ,  &  aînfl  de  même  de  tous  les  autres  rangs  de  la 
fociété ,  jufqu'à  celui  d^efclave.  Je  vais  indiquer  à  ceux 
dont  la  mémoire  efl  trompeufe  un  moyen  facile  de  fe 
rendre  maîtres   de  toutes   ces  chofes. 

Prenez  un  cahier  de  papier  blanc ,  fur  lequel  vous 
marquerez  tous  les  âges  de  la  vie  pour  les  deux  {q^cs^ 
en  y  ajoutant  les  draperies  qui  leur  conviennent ,  aind 
que  la  nature  des  étoffes  8c  leurs  couleurs.  C'ell  ce  ca- 
hier que  le  jeune  artifte  doit  confulter  fouvent ,  fur- 
tout  lorfqu'il  cfl  occupé  de  l'exécution  d'un  ouvrage, 
foit  d'un  petit  ou  d'un   grand  nombre    de  figures. 

On  peut  former  de  même  une  efpèce  de  nomencla- 
ture des  couleurs  &  dts  altérations  qu'elles  peuvent 
fubir  j  en  y  mettant  à  côté  un  modèle ,  fuivant  l'ordre 
que  j'ai    indiqué  plus  haut. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  obferva- 
tions  fur  les  accidens  des  couleurs  ,  dans  les  compor- 
tions d'un  grand  ou  petit  nombre  de  figures  ,  non  à 
caufe  qu'ils  font  inconnus  aux  bons  maîtres,  mais  parce 
qu'on  les  néglige  fouvent  par  parelî'e ,  par  prévention , 
ou  par  l'idée  où  l'on  efi:  que  comme  ,  les  couleurs  vives 
&  brillantes  font  celles  qui,  en  général  plaifent  le  plus, 
ce  font  par  conféquent  celles-là  qu'il  faut  employer  le 
plus  pour  charmer  la  vue ,  fans  fonger  que  c'ell  dé- 
grader l'art  &  nuire  à  fa  propre  réputation.  Les  peintres 
de  cette  efpèce  reiTemblent  aux  grands  parleurs ,  qui 
étourdilïènt  les  oreilles  pour   ne  rien  dire. 

Et  l'on  doit  convenir  que  les  couleurs  ont  un  grand 
pouvoir  lorfqu'elles  font  employées  avec  difcernement 
&  avec  art  dans  un   tableau  j   tandis  qu'elles   révoltent 
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les  yeux  &  Pefprit  quand  elles  font  difpofées  confurëment 

&  fans  ordre. 

Tout  homme  fage  conviendra  fans  doute  avec  moi 
qu*il  y  a  d^s  fignes  caraclériftiques  qui  fervent  à  diflin- 
guer  les  d-iiTérens  rangs  de  la  fociété ,  tels  que  le  prince 
du  juge  ,  6c  celui-ci  de  l'homme  du  peuple  j  &  que  cette 
différence  confifle  dans  un  air  férieux  &  rétlechi,  une 
démarche  grave ,  des  mouvemens  nobles  &  faciles ,  ainH. 
que  dans  àts  vêtemens  plus  longs,  plus  riches,  &  fuç- 
tout  d'une  couleur  plus  belle  &  plus  voyante.  Mais 
dans  le  cas  que  le  perfonnage  qu'on  veut  repréfentcr 
ne  jouiile  pas  de  ces  prérogatives  ,  il  faudra  alors  le- 
faire  reconnoitre  par  quelqu' autre  marque  diilinârive  ,. 
ainii  que  je  crois  l'avoir  démontré  fufHfamment^  en  paiv 
lant  de  la  compofition,  de  forte  qu'il  ell:  inutile  de  m'd- 
tendre  davantage  fur  ce  fujet;  pour  ne  parler  ici  que  de 
l'emploi  dts  couleurs  ;  c'eft-à-dire,  quanti  il  faut  qu'elles 
foient  belles  ou  communes.  Je  citerai  donc  trois  citv 
condances  principales  ,  pour  fervir  d'exemples,  &  fur  lefr 
quelles  on  pourra  régler  toutes  les  autres,. 

Le  premier  exemple  m'offre   une    fête   publique,    une 
entrée  triomphale  ,    ou    telle   autre  eéi^jnionie   augufle, 
où  chacun  eil  vêtu  de  la  manière  la  plus  magnifique,  li 
faut  donc  fe  fervir  pour  cela  des  étoffes  les  plus  riches ^^ 
&  rejeter  celles   qui  font  communeSc 

Mon  fécond  exemple  ^  qui  confifte  en  bacchanales, 
foires  de  village ,  &  jeux  champêtreS',  demande  des  cour 
leurs  franches  &.  des  couleurs  rompues ,  fuivant  l'état  & 
la  condition  des  perfonnages. 

Aux  exécutions  des  criminels ,  ainfi  qu'aux  parades  dts 
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clîai'latans,  des  joueurs  de  gobelets  &  autres  faltimban^ 
ques  publics  5  les  couleurs  communes  6c  falles  doivent 
dominer,  ainfi  que  les  étoffes  groïTîères. 

11  faut,  au  rede  ,  ol>ferver  que  ,  parmi  les  couleurs  rom- 
pues &  communes  ,  de  même  que -parmi  les  couleurs 
franches  &  brillantes,  il  y  en  a  quelques-unes  plus  belles 
&  d'un  plus  grand  effet  que  les  autres  ;  que  ce  font  les 
plus  belles ,  dans  chaque  efpèce  qui  doivent  dominer  ^ 
&  que  c'eft  par  cette  fage  difpofition  qu'on  reconnoitrà^ 
un   bon    maître. 

Mais  remarquons,  pour  fînu*  ce  chapitre,  dans  quelles 
parties  les  draperies  de  différentes  couleurs  font  les  plus 
Belles  ;  car  il  y  a  piulieurs  étofFes  qui  offrent  une  grande 
difparité  à  cet  égard  avec  d'autres. 

Je  dis  donc  que  la  beauté  dts  draperies  noires-  con- 
ifle  dans  la  force  des  ombres"";  celle  dts  draperies  blan- 
ches 5  rouges  &  jaunes  dans  les  rehauts  ou  les  plus 
grands  coups  de  lumière;  celle  des  draperies  bleues , 
vertes  &  pourpres  dans  les  demi-teintes.  Mais  toutes  les 
couleurs  qui  n'ont  point  de  luflre  font  plus  belles  dans 
leurs  parties  éclairées  que  dans  leurs  parties  fombres  , 
à  caufe  que  la  lumière  y  donne  de  la  vie,  6c  fait  diftin- 
guer.  la  qualité  dts  couleurs  ;  tandis  que  l'obfcurité  dé- 
grade leur  beauté  6c  ternit  leur  éclat.  De  forte  que  tous^ 
ks  corps  offrent  d'autant  mieux  leurs  véritables  cou- 
leurs,  que  la  fuiface  extérieure  en  eil  moins  Hife  ^  moins^ 
unie  ;  ainfi  qu'ion  peut  s'en  convaincre  par  les  étoffes  de- 
laine  ,  les  toiles  ,  les  feuilles  dts  arbres  6c  dQS  plantes,, 
qui  font  velues  ou  cotoneufes  ,  6c  fur  lefquelles  il  ne' 
geut  y  avoir,  aucun  éclat ,  ni  aucun  luflre,  à  caufe  que^ 
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ne  recevant  point  les  reflets  des  objets  voiflns  ,  il  ne 
renvoient  aux  yeux  que  leur  propre  couleur  locale  , 
qui  n'ell  point  altérée  par  celle  de  quelque  autre 
corps ,  fi  ce  n'eil  par  la  rougeur  du  foleil ,  lorfqu'en 
fe  couchant ,  il  communique  fa  couleur  à  l'horizon  & 
aux  nuages. 

CHAPITRE      IV. 

De  la.  manière  de  àijpofer  tes  objets  fomhres  fur  un  fond 
clair  f  &  les  objets  clairs  fur  un  fond  fombre  ^  tant  à  une 
certaine  d fiance  que  de  près. 


L  eft  naturel  que  la  lumière  fe  fonde  dans  la  lumière  , 
&  que  les  ombres  fe  trouvent  confondues  dans  les  om- 
bres. Les  objets  fombres  conviennent  donc  le  mieux  fur 
un  fond  clair  ;  ainfi  que  les  objets  clairs  fur  un  fond 
fombre  ,  pour  qu'ils  s'en  détachent  mieux  i  car  il  faut 
obferver  ici  le  jufle  degré  qui  convient  à  l'effet  des 
figures  ,  fuivant  que  ces  figures  fe  trouvent  placées  fur  le 
premier ,  fur  le  fécond  ou  fur  le  troifième  plan. 

Peut-être  me  demandera-t-on  fi,  dans  le  cas  que  quel- 
ques figures  ,  foit  affifes  ou  debout  ,  fe  détachent  d'un 
fond  fort  clair  ou  blanc  ,  &  s'en  trouvent  les  uns  loin,  d'au- 
tres près,  d'autres  enfin  tout  contre,  les  couleurs  fomibres 
feront  également  un  bon  effet-  "^  ^is  différens  plans? 

On  ne  peut  pas  en  de  -  faut  néanmoins   les 
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confîdérer  alors  fous  un  autre  point  de  vue,  car  cela  nq 
pourroit  pas  s*exécuter  fans  y  mêler  quelques  figures  avec 
des  couleurs  claires.  Il  efl  donc  néceflaire  de  donner  plus 
de  force  aux  uns  &  moins  de  force  aux  autres  :  celles  qui  fe 
trouvent  près  du  fond  blanc ,  doivent  offrir  dç,s  teintes 
claires,  afin  de  fe  lier  avec  cette  lumière,  &  pour  qu'elles 
perdent  moins  de  leur  force»  Cependant  il  faut  que  les 
couleurs  fombres  y  dominent  j  car  les  couleurs  claires  ne 
fervent  ici,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  pour  fe  ma- 
rier avec  le  fond  ,.  &  pour  conferver  par-là  leur  vraie 
diflance  dans  le  lointain  ^  fans  trancher  trop  fortement 
avec  la  grande  lumière  du  fond.  Les  figures  du  fécond 
plan  ne  doivent  pas  avoir  tant  ào,  couleurs  claires  v  &  on- 
en  mettra  moins  encore  dans  le  groupe  du  premier  plan  ^ 
afin  qu'il  ait  moins  de  rapport  avec  le  fond  blanc,  dont 
il  fe  détachera  par  conféquent  avec  plus  de  force,  {l^oye-:^ 
ia  plancke  IX). 

Il  en  efl  de  même  d^s  couleurs  claires  liir  un  fond 
fombre  5  car  on  comprend  bien  que  le  blanc  &  le  noir  ne 
peuvent  s'accofter  &  fe  confondre  enfemble  ,  à  moins 
que  l'une  de  ces  couleurs  ne  prenne  une  teinte  de  l'autre,. 
&  qu'elles  ne  fe  réunifient  ainfr  par  des  teintes  intermé- 
diaires. Ainfi  plus  on  mêlera  le  noir  avec  du  blanc  ,-  plu^ 
cette  première  couleur  attirera  la  féconde  j  comme  ,  par 
exemple ,  un  épais  fefton  de  fleurs ,  qu  on  repréfente  or- 
dinairement avec  d€S  couleurs  claires  fur  un  fond  fom- 
bre. Mais  fi  l'on  veut  que  ce  feflon  paroilFe  tenir  à  l;:^ 
muraille  ,  (car  il  n'en  efl  pas  de  la  nature  comme  d'un 
ouvrage  de  l'art  )  il  faudra  nécefï'airement  fe  fervir  pour 
cela  de  quelques   fleurs   ou  feuillages    fombres  ,   qii'on^ 
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placera  fur  les  bords  ,  avec  des  couleurs  plus  vives  & 
plus  claires  fur  la  partie  qui  offre  le  plus  de  relief;  en  dé- 
gradant infenfiblement  cette  lumière  ,  à  mefure  qu'on  ap- 
prochera des  deux  bords  qui  touchent  immédiatement  à 
la  muraille.  De  cette  manière  ,  il  y  aura  de  Penfembie  dans 
l'ouvrage,  8c  le  feflon  reliera  toujours  clair,  quoiqu'on 
y  aura  mêlé  quelques  couleurs  fombres.  Il  en  efl  de  même 
d'un  feflon  fombre  fur  un  fond  blanc  j  c'eil-à-dire  ,  qu'on 
doit  alors  placer  les  couleurs  fombres  fur  le  relief,  pour 
palTer  imperceptiblement  à  dts  couleurs  plus  claires  vers 
les  deux  bords.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ce  der- 
nier feflon  ne  fait  pas  un  aufïî  bon  effet  ,  Se  n'offre 
pas  autant  de  relief  que  le  premier ,  quoique  fon  ombre 
fbit  cependant,  à  proportion,  de  la  même  force  que 
celle  de  l'autre.  Mais  auflî  n'emploie-t-on  cette  dernière 
efpèce  de  feflons  que  lorfque  le  local  l'exige  ;  &  nous 
n'en  parlons  ici  que  parce  qu'un  artiiie  doit  pouvoir  fe 
conformer  à  toutes  les  circonflances. 

Cet  effet  eil  non-feulement  naturel  aux  fleurs  ,  mais 
aufïi  aux  fruits  ,  aux  ornemens  ,  &c  ;  de  forte  qu'on 
peut  même  joindre  ainfi  enfemble,  par  une  variété  de 
couleurs,  différentes  efpèces  de  métaux,  tels  que  l'or  3 
l'argent ,  6cc. 

Retournons  maintenant  à  l'exemple  que  nous  offre  la 
planche  IX.  Nous  voyons  fur  le  premier  plan  cinq 
iigures  d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  fe  détachent  d'un 
fond  blanc.  Les  trois  figures  du  milieu  de  ce  groupe , 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  offrent  des  couleurs 
-fombres  &  vigoureufes  j  les  draperies  des  deux  autres  ,  fur 
les  côtés  ,  font   un  peu  "plus  claires  :  ce  qui ,  en  faifant 
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ondre  les  bords  de  ce  groupe ,  lui  donne  une  agréable 
relief.  Sur  un  plan  plus  éloigné  on  voit  deux  autres 
figures  ,  dont  celle  de  devant  a  une  draperie  fombre  ,  8c 
la  féconde  ,  qui  fe  trouve  à  moitié  cachée  derrière  l'autre  , 
une  draperie  claire,  mais  les  couleurs  de  toutes  deux  font 
moins  vigoureufes  que  celles  du  premier  groupe.  Les  quatre 
dernières  figures,  placées  près  du  fond,  diffèrent  encore 
davantage  dts  premières,  ayant  plus  de  parties  claires: 
l'une,  par  exemple  ,  a  une  chemifette  blanche  ;  l'autre 
un  linge  blanc  autour  de  la  tête  ;  celle-ci  eft  ornée  de 
fleurs  j  celle-là  a  des  cheveux  d'un  blond  clair  ,  6cc.  j 
parties  qui  n'ont  pas  afîez  de  force  pour  éclairer  la  malTe 
entière  de  ce  groupe.  . 

La  principale  attention  à  porter  dans  l'harmonie,  con- 
fifte  à  placer  toujours  du  fombre  contre  du  clair,  &  du 
clair  contre  du  fombre.  Mais  ceci  n'efi:  qu'un  accellbire  , 
qui  ne  fert  qu'à  nous  indiquer  comment  &  de  quelle  ma- 
nière on  peut  donner  de  l'accord  à  cette  difpofition  ,  foit 
que  les  objets  fe  trouvent  rapprochés  ou  éloignés  les  uns 
àts  autres  ,  ainfi  que  nous  Tavons  remarqué  des  fef- 
tons  j  mais  cela  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  par- 
tie d'un  tableau.  Si  l'on  veut  former  une  compofition 
entière  ,  il  faut  mettre  fur  des  fonds  clairs  des  figures 
fombres ,  &  des  figures  claires  fur  des  fonds  fombres ,  de 
la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Si,  par  exemple,  vous 
voulez  avoir  à  la  droite  de  votre  tableau  un  bois  fombre , 
une  échappée  de  vue  au  milieu  ,  &  à  la  gauche  des  fa- 
briques ou  bien  quelques  ruines  ,  dont  le  ton  foit  ni 
trop  clair,  ni  trop  fombre,  vous  pouvez  placer  contre 
le  bois  des  figures  ou  d'autres  objets  clairs  j  avec  des 
Tome  L  Y  y 
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objets  fombres  contre  le  clair  de  l'échappée  de  vue  ,  5c 
d'autres  objets  qui  fe  détachent  le  mieux  de  vos  fabri- 
ques. Exécutez  toutes  ces  figures  avec  foin  de  la  ma- 
nière que  je  Tai  indiqué  plus  havit ,  &  vous  pouvez  être 
ailuré  qu'elles  feront  un  bon  eiïet ,  c'eil-à-dire  ,  relative- 
ment à  l'accord  général,  qui  deviendra  parfait  par  l'har-^ 
monie  des  couleurs  locales. 

Quoique  je  penfe  avofr  donné  une  idée  allez  exacle  de 
ce  qu'on  doit  obferver  en  pbçant  des  objets  clairs  Îam 
à-QS  fonds  fombres  8c  des  objets  fombres  fur  des  fonds 
clairs  ,  je  crois  néanmoins  devoir  ajouter  ici  quelques 
réflexions  qui  me  font  échappées  dans  le  premier  cha* 
pitre  de  ce  livre  Je  dis  donc  que  toutes  les  couleurs 
claires  ,  quoique  rompues  ou  mêlées  ,  fe  détachent  bien 
d'un  fond  fombre  ;  mais  cependant  pas  avec  autant  de 
force  que  les  couleurs  pures  &  vigoureufes  ;  ainfi  que 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  couleurs  vives  &  bril- 
lantes font  leur  meilleur  effet  contre  un  fondfoible,  de 
même  que  les  couleurs  tendres  ou  fourdes  contre  un  fond 
brillant  ,  foit  qu'elles  foient  fombres  ou  claires.  C'eft 
aufTi  5  en  général  ,  une  règle  connue  que  les  couleurs 
vigoureufes  comme  le  rouge  vif,  &  le  jaune  ardent,  ne 
produifent  pas  un  bon  effet  fur  un  fond  clair  ou  blanc  , 
aufli  peu  que  l'azur  ou  le  bleu  de  ciel  fur  un  fond  fombre, 
quoique  cette  couleur  foit  une  des  trois  couleurs  primi- 
tives. 

Mais  pafïbns  maintenant  à  notre  exemple.  Comme  nous 
n'avons  parlé  jufqu'ici  que  dts  teintes  ,  ou  du  clair- 
obfcur  des  figures  repréfentéesdans  la  planche  IX,  il  efl  né- 
ceffaire   que  nous  indiquions  les  couleurs  de  leurs  dra- 
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perles  fuivant  leur  ordre ,  leur  difpofition  &  l'effet  qu'elles 
doivent  produire. 
N®.   I.  Verd  de  mer, 

2.  Gris  jaunâtre. 

3.  Violet  ou  rouge  brun. 

4.  Verd  un  peu  moins  vif  que  celui  de  la  figure 

n°.  I. 
^.  Pourpre. 
6*  Violet  foncé ,  mais  fans  être  beau  ;  avec  une 

ceinture  d*un  beau  jaune  tendre. 

7.  Ocre  brune  avec  une  nuance  violâtre, 

8.  Bleu  verdâtre ,   ou  cendre  bleue* 

9.  Orpin  rouge  ,    ou  réagal. 

10.  Violet  ou  rouge  brun. 

11.  Terre  d'ombre  avec  une  nuance  rougeâtre. 
Cbfervez-bien  cette  difpofition  dts  couleurs  ,  en  com- 
mençant par  le  fond ,  &  en  palïknt  ainfi  par  degrés  vers 
le  premier  plan,  vous  verrez  que  ces  figures  prennent 
graduellement  plus  de  force  par  le  mélange  des  couleurs 
franches  &  vigoureufes.  Le  groupe  du  fond  n'offre  point  de 
couleurs  franches  \  celui  du  milieu  en  a  une  feule  ,  & 
celui  du  premier  plan  en  a  deux  ,  dont  l'une  efl  vigou- 
reufe. 

Peut-être  me  demandera-t-on  pourquoi  je  place  ici  la 
couleur  vigoureufe,  c'eft-à-dire,  Torpin  rouge,  puif- 
qu'elle  ne  fait  point  d'effet  contre  un  fond  clair?  Mais  je 
répondrai  à  cela  qu'il  faut  regarder  cette  figure  comme 
la  première ,  vu  qu'elle  fe  trouve  placée  entre  deux  cou^ 
leurs  fombres. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  non  plus  qu'en  défignant  ainfi 
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la  couleur  de  chaque  figure,  je  prétende  qu'elles  ne  doi- 
vent point  en  avoir  d'autre  de  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
On  peut  5  au  contraire ,  varier  ces  couleurs  de  différentes- 
manières ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  en  confervant  les; 
couleurs  pures  pour  les  principales  parties,  qu'on  difpo- 
/era- de  façon  qu'elles  faiîént  un  bon  effet  avec  le  fond, 
ou  qu'on  rompra^  au  befoin ,  par  quelque  couleur- 
analogue,  pour  en  agrandir  ou  étendre  la  maife  j  comme, 
par  exemple, l'orpin  jaune  avec,  de  l'ocre  brune,  de  la  terre 
d'ombre ,  &c.  ;  de  forte  que  cette  couleur  reliera  tou- 
jours jaune;  &  ainfi  de  même  pour  les  autres  couleurs,, 
tels  que  le  verd  vif  avec  un  autre  verd  ;  le  rouge  avec 
du  pourpre;  le  violet  avec  du  bleu  ou  du  gris;  le  blanc 
jaunâtre  avec  du  gris ,  &c.  ;  pourvu  que  l'une  de  ces> 
couleurs  foiç  moins  belle  que  l'autre» 


CHAPITRE      V.- 

Dc  V Accord  ou  de  V Harmonie  des  couleurs, 

V^OMME  p^u  d'écrivains  ont  parlé  de  l'harmonie  oa 
de  l'accord  dts  couleurs  ,  &  que  ce  qu'ils  en  ont  même 
dit  ne  jets ,  pour  ainfi  dire,  aucune  lumière  fur.  cette 
partie  de  l'art  ;  je  vais  communiquer  les  réflexions  que 
j'ai  faites-  fur  ce  fujet ,  afin  de  me  rendre  utile  aux  jeunes 
artifles. 

11  eft  efFentiel  dans  l'art  de  prendre  toujours  pour 
tnodèle  la  nature  ,  qui  ne  fe  trompe  jamais  dans  ^ts  pro^ 
cédés.  11  arrive  néanmoins  fouvent  que  nous  ne  pouvons 
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pa5  comprendre  pourquoi  une  chofe  fait  un  bon  effet 
dans  la  nature  ,  &  dans  ce  cas  nous  devons  avoir  recours 
aux  règles  de  l'art  pour  tâcher  d'obtenir  le  mime  rapport 
entre  toutes  les  parties  de  l'enfemble  ,,  d'oùréfultera  l'har- 
monie générale. 

Cette  harmonie|efl: ^produite  par  l'oppofition  dQS  cou- 
leurs tendres  &  fourdes ,  avec  des  couleurs  fières  &  bril- 
lantes 5  dont  l'union  foit  telle  que  ces  couleurs  paroifTent 
naturellement  produites  Tune  par  Tautre. 

Pour  en  donner  un  exemple  ,  nous  fuppoferons  un  ta- 
bleau compofé  de  trois  plans.  Mettez  au  milieu  de  votre 
premier  plan  les  principales  figures ,  dont  quelques-unes 
drapées  de  couleurs  fières ,  &  placées  contre  une  efpèce 
de  rocher  en  forme  de  grotte  ,  afin  qu'elles  s'en  déta- 
chent bien  &  forment  une  grande  maile.  Sur  le  fécond 
plan ,  à  la  droite  ,  vous  repréfenterez  quelques  autres 
figures  avec  de  belles  draperies  ,  mais  d'une  teinte  un 
peu  plus  brune  que  celles  du  premier  plan  j  derrière 
CQS  figures  un  petit  bouquet  d'arbres  d'un  verd  grifâtre  ; 
&plus  avant  un  lointain  clair ,  mais  interrompu  par  quel- 
ques petits  arbres,  placés  ça  &  là  ,  &  dont  la  teinte  doit 
être  encore  d'uJi  degré  plus  fombre  que  celle  des  figures 
du  fécond  plan.  Sur  le  m^me  plan  ,  à  la  gauche ,  vous 
placerez  d'autres  fi guxes,  comme  jeunes  filles  &  enfans^ 
vêtus  de  couleurs  tendres  ,  qui  néanmoins  feront 
un  bon  effet  contre  les  fabriques  claires  du  lointain  ^ 
&  le  bleu  de  ciel  de  l'horizon  qui  fervira  à  les  déta- 
cher. 

Cet  exemple  nous  apprend  comment  ces  trois  parties  ^ 
favoir ,,  celles  du  milieu  6c  des  deux  côtés,  confervent 
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leur  place  par  la  nature  du  fond  contre  lequel  elles  fe 
trouvent.  La  première  partie ,  qui  eft  la  plus  vigoureufe  & 
fort  claire  ,  fe  détache  avec  force  du  champ  le  plus  fom- 
bre  du  tableau  j  &  les  deux  parties  des  côtés ,  quoi- 
qu'elles foient  à-peu-près  aufli  claires  que  celle  du  mi- 
lieu,  fuient  néanmoins  davantage  que  celle-ci  ,  8c  font 
retenues  à  la  diftance  qui  leur  convient  par  les  fonds 
contre  lefquels  elles  fe  trouvent ,  &  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  d'un  feul  degré  de  teinte.  Cela  nous  prouve 
clairement  que  quand  même  ces  trois  parties  feroient  d'une 
même  couleur  &  d'une  force  égale  ,  on  peut  cependant 
les  afFoiblir  plus  ou  moins,  par  le  moyen  des  objets  qui 
leur  fervent  de  fond ,  au  point  que  l'une  fe  détachera  & 
que  l'autre  fuiera  ,  félon  qu'on  le  jugera  convenable.  Si 
maintenant  on  vouloit  que  les  figures  du  premier  plan 
fuflènt  fombres,  il  n'y  auroit  qu'à  changer  la  difpofition, 
qui  fera  également  bonne  de  l'une  &  de  l'autre  m.anièrei, 
Il  elt  donc  facile  de  produire  cette  union  néceiïkire 
par  le  moyen  des  fonds  &  des  objets  j  ce  qui  joint  à 
l'harmonie  des  couleurs,  donne  toute  la  grâce  pofïible 
aux  productions  de  l'art. 

Mais  afin  de  faire  mieux  comprendre  encore  aux  jeu- 
nes artiiles  l'effet  des  couleurs  fur  des  champs  conve- 
nables ,  je  vais  en  donner  un  fécond  exemple  ,  d'après 
la  planche  X  ci -jointe. 

La  chaloupe5Comme  étant  fur  le  premier  plan  ,  &  placée 
contre  l'ombre  des  arbres  &  du  rocher  ,  eil:  fuppofée  toute 
dorée  8c  réfléchir  par  conféquent  avec  force  les  rayons  de 
lumière.  La  première  figure  volante,  à  la  même  diilance, 
fè    détache  de    la   partie   fambre   du  rocher   avec   une 
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draperie  d'un  rouge  vif,  d'une  force  égale  à  celle  de  la  cha- 
loupe. Je  donne   à  la  féconde  figure  volante,  une  dra- 
perie d'un   beau   verd  ,  avec  des  parties  claires,  placée 
contre  le    même    rocher ,  où    elle    devient  d'une  demi- 
teinte  plusfoible;   tandis  que  la  troifième  figure,  qui  fe 
trouve  encore  davantage  dans  l'ombre ,  &  dont  la  draperie 
eft  d'un  bleu  foncé ,  fe  détache  de  l'endroit  le  plus  profond 
du  rocher  ,  qui  eit  éclairé  ,  &  de   l'air  qui   paroit  d'un 
bleu  jaunâtre  j  de  manière  qu'elle   conferve  la  place  où 
elle  doit  fe  trouver,   La  figure  qui  fe  tient  debout  fur 
la  partie  fuyante  de  la  chalouppe ,  efl  vêtue  d'une  dra- 
perie d'un  jaune  foncé  fort  brillant  ,  6e   fe   détache   da- 
vantage  du  lointain   qu'on   appercoit  au  travers  du  ro- 
cher, que  ne  le  fait  la  figure  drapée  de  bleu,  &  moins 
que    la   proue    de  la    chalouppe  ,    qui  ,  comme  la  plus 
grande   mafTe  ,   doit    faire  le  plus    d'effet  j    effet   qui  efl 
redoublé  par  fa  réflexion  dans  l'eau.  De  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  on   voit   contre  dQS  arbres  ,  quelques  figures 
nues    ou    drapées    de    couleurs  fort    tendres   ou     rom- 
pues j  tandis  que  la  réflexion  dans  l'eau  de   leur  image 
&   de  la   verdure  dts  arbres,  fert  à  faire  équilibre  avec 
le  côté   oppofé.  Ces  figures,  quoique  foibles  &  claires  , 
font,  en   raifon  de  la  diminution  de  leur  force  ,   égales 
avec  la  figure  volante  du    milieu ,    comme  fe   trouvant 
à  une  même  diilance,  parce  qu'elles  font  drapées  de  cou- 
leurs rompues  ;   de  même    que   la  draperie  rouge   àe   ht 
première   figure   volante   fe   trouve    d'une    force  égale  à 
la  couleur  jaune  ou  à  l'or  de   la  maîTe   de  la  chaloupe, 
La   draperie    des  rameurs   ed:  bleu  foncé. 

Cet  exemple  peut  non -feulement  iervir  pour  une  corn» 
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pofition  telle  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  & 
que  l'indique  la  planche  X  ,  mais  encore  pour  toutes 
les  autres  qu'on  voudroit  exécuter.  Non,  qu'il  faille  tou- 
jours placer  un  objet  jaune  fur  le  premier  plan  ,  &  derrière 
celui-ci  un  bleu,avec  un  verd,  un  pourpre  ou  un  violet  au 
milieu  ;  mais  on  peut  difpofer  ces  couleurs  de  la  ma- 
nière qu'on  le  jugera  à  propos.  De  forte  ,  qu'au  lieu  de 
faire  la  chaloupe  dorée  ,  on  pourroit  la  faire  rouge ,  6c 
changer  la  draperie  rouge  de  la  première  figure  volante 
en  une  draperie  jaune  j  bien  entendu,  cependant  qu'il 
faut  donner  ton-jours  à  chaque  figure  le  fond  qui  lui 
convient.  Quoique  le  jaune  de  la  chaloupe  &  la  dra- 
perie rouge  de  la  première  figure  volante  foient  dts 
couleurs  pures  &  fières  ,  elles  offrent  néanmoins  quel- 
que différence  dans  leur  qualité  &  dans  leur  effet/ 
êc  comme  le  jaune  eft  par  lui-même  plus  clair  que  le 
rouge ,  cette  dernière  couleur  demande  un  fond  plus 
fombre  pour  s'en  détacher  convenablement. 

Si  au  lieu  de  donner  aux  figures  placées  fur  le  bord 
oppofé  de  la  rivière  des  couleurs  tendres  ou  rompues, 
on  vouloit  les  draper  de  couleurs  franches,  on  le  peut," 
pourvu  qu'on  les  mette  feulement ,  comme  je  l'ai  ditj^plus 
haut  3  fur  un  fond  qui  les  falle  fuir  à  une  diftance  con- 
venable ;  car  quoique  ces  figures  fe  trouvent  dans  i'é- 
loignement,  rien  ne  force  l'artifle  de  les  faire  d'une  cou- 
leur tendre  ou  rompue.  Il  n'y  a  point  de  couleur ,  quel- 
C|ue  vigoureufe  qu'elle  foit  ,  qu'on  ne  puilFe  afroiblir  , 
&  faire  tenir  à  la  diflance  qu'on  voudra  lui  donner  , 
par  le  moyen  du  champ  contre  lequel  on  la  placera. 
Si  nous  avons^  donc  mis^  dans  cet  exemple,  les  cou- 
leurs 
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leurs  fuivant  leur  rang  ;  c'eft»à-dire  ,  les  plus  fières  fur 
le  premier  plan,  en  faifant  fuir  plus  ou  moins  les  autres 
fuivant  leur  degré  de  force  ,  ce  n'a  été  qu'afin  de  faire 
mieux  connoître  la  qualité  de  chaque  couleur,  foit  pour 
fe  détacher  ou  pour  fuir.  Il  eil  cependant  impofTible , 
pour  ainfi  dire  ,  que  le  hazard  feul  nous  offre  un  fu- 
jet  où  toutes  les  couleurs  puifTent  être  employées  aulïï 
utilement ,  félon  leur  qualité ,  que  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  tracer  ;  mais  il  eft  facile  de  changer  cette  dif- 
pofition  toutes  les  fois  qu'on  le  jugera  néceifaire. 

Suppofons  5  par  exemple  ,  qu'au  lieu  de  la  chaloupe 
dorée  il  y  ait  un  monument  de  marbre  blanc  avec  des  bas- 
reliefs  &  fortement  éclairé  ,  placé  devant  un  bouquet 
d'arbres  d'un  ton  chaud  &  plus  fombre  que  le  rocher 
du  précédent  exemple  ,  ou  plus  rapproché  du  premier 
plan  j  alors  ce  monument  fera  le  même  effet  &  fe  déta- 
chera avec  autant  de  force  que  la  chaloupe  ,  quoique 
le  blanc  ne  foit  pas  ,  comme  on  le  fait  ,  .une  couleur 
aufli  vigoureufe  que  le  jaune.  Mais  en  difpofant  de  cette 
manière  les  objets  d'une  compofition ,  il  faut  avoir  foin 
que  le  monument  de  marbre  blanc  foit  celui  de  tout  le 
tableau  qui  ait  le  plus  de  force,  &  de  ne  point  en  em- 
ployer d'autres  qui  puiiFent  en  afFoiblir  l'effet  j  mais  dans 
le  cas  que  le  fujet  en  exigeât  quelqu'un ,  il  faut  le 
mettre  alors  fur  le  dernier  plan,  afin  que  l'air  ambiant 
en  rompe  la  force  ôc  en  rende  la  couleur  locale  vague 
Ôc   indécife. 
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C   H    A   P    I    T    R   E       V  î. 

De  la  manière  défaire  contrajler  les  objets  ;  ainjî  que  de  plàui? 
le  clair  contre   Vohfcur  fi*  Volfcur  contre  le  clair. 

Ji  L  eft  plus  elTentiel  qu'on  ne  le  penfe-j  en  général,, 
de  bien  dilpofer  les  objets  d'un  tableau  j  car  fi  on  les 
prend  tous  d'une  égale  beauté  pour,  les  placer  fans  dif- 
eernement,  il  en  réfultera  néceflairement  une  grande  dé- 
funion  ,  &  chaque  objet  en  particulier  perdra  de  fa  force 
&  de  fon  effet  j  tandis  qu'une  fage  économie  Se  une 
diftribution  bien  entejidue.  donneront  de  la  beauté  &  de 
la  grâce  à  des  objets  qui  n'en  font  pas  fufceptibles  par 
eux-mêmes.  Pour  en  produire  quelques  exemples  je 
vais   commencer  par  celui  qui  fuit, 

A  la  droite,  fur  le  premier  plan,  du  n®  i  de  la  planche' 
XI,   on  voit,  une   urne    renverfée    contre    une    grande 
pierre  taillée,  qui,  l'une  &  l'autre  ,  font  d'un  ton  chaud 
&  vigoureux  dans  leurs  parties  éclairées  contre  l'ombre 
des  arbres,  du  fécond  plan  ,.  qui  s'élèvent  fort  haut.  Sur 
le  troifième  plan ,. au  bord  d'une,  eau,  eil  une.  colonnade  qui 
ell  de  nouveau  fortement  éclairée, .Au  milieu  du  tableau ^ 
on  apperçoit  un  horizon  fort  bas  avec  quelques  monti- 
cules j.  &  fur  la  ligne    de  terre    font    trois  figures  qui 
enfemble  forment  la  plus  grande  maiï'e  ,  étant  prefqu'en»  ■ 
tièrement  vêtues  de   draperies  fombres  &  d'un  ton  fort 
chaud,   qui   fe.  détachent  beaucoup  du   fond  foible  &. 
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cîaîr  du  lointain.  Sur  le  fécond  plan  ,  eu  un  jeune 
homme  qui  ,  de  même  que  Pédifice  dont  il  fort  ,  fe 
trouve  par  en  bas  dans  l'ombre  projetée  par  les  arbres, 
placés  de  l'autre  côté.  Cette  fabrique  efl  de  pierres  grifes 
&  paroît  par  conféquent  fort  claire  contre  le  fond  azuré  du 
ciel.  Le  premier  plan, fur  lequel  il  n'y  a  aucune  verdure,  ell 
totalement  éclairé ,  mais  fur-tout  aux  environs  des  figures» 

Cette  efquijiè  nous  fait  voil^  le  contrafle  des  objets , 
Se  de  quelle  manière  il  faut  les  difpofer  fuivant  l'art , 
les  unsjhauts  ,  les  autres  bas  ,  pour  obtenir  de  l'accord  Se 
de  la  vie.  Par  objets,  j'entends  également  ceux  qui  font  ani- 
més .&  ceux  qui  ne  le  font  pas  5  x^'eft- à-dire ,  les  figures  ,  les 
animaux  ,  les  fabriques  5  les  arbres ,  Sec,  tant  ceux  qui  font 
placés  paralèllement  à  l'horizon  du  tableau  5  que  ceux  qui 
fuient  ou   qui  fe  trouvent  les  uns  derrière  les  autres. 

Quant  à  la  force  ou  à  l'efFet ,  il  coniifte  dans  la  dif-- 
pofition  du  clair  contre  l'obfcur,  &  de  robfcur  contre  le 
clair;  car  ,  excepté  les  couleurs  ,  il  n'y  a  point  d'autre 
moyen  de  détacher  les  objets  les  uns  des  autres. 

J'ai  dit  que  les  trois  figures  du  premier  plan  font  d'un 
ton  vigoureux,  &  paroifîënt  fombres  contre  la  clarté  diï 
lointain  -,  par  où  je  fais  voir  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
deux  parties  également  claires  fur  un  même  fond,  quoi- 
qu'elles fe  détachent  avec  une  égale  force;  mais  que  l'efFet 
de  Tune  doit  confiller  en  clarté,  &  celui  de  l'autre  en 
obfcurité.  On  s'apperçoit  donc  facilement  que,  comme  les 
trois  figures  du  premier  plan  fe  trouvent  contre  le  loin- 
tain clair  &  non  dans  l'ombre  ,  elles  doivent  avoir 
des  draperies  fombres.  Au  lieu  que  l'urne  &  la  pierre  de- 
mandent à  être  d'un  ton  clair  pour  fe  détacher  de  Tobibu* 
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rite  dt^  arbres;  ce  qui  nous  apprend  ,  en  même  temS  ,  quô 
lorfqu'il  y  a  des  objets  clairs  d'un  côté ,  il  doit  y  en 
avoir  de  fombres  de  l'autre. 

Remarquez  maintenant  le  fécond  exemple, n°.  2  de  la  mcme 
planche  XI ,  comme  une  conféquencc  du  premier  :  l'un 
ne  pouvant  fubfifter  fans  l'autre.  11  fert  à  nous  faire  con  . 
noître  l'effet  des  lumières  l'une  au-deiïi;s  ou  à  côté 
de  l'autre;  &  nous  apprend,  en  même-tems  ,  à  trouver 
par-là  un  bon  enfemble  ;  tandis  que  le  premier  exemple 
nous  indique  le  conrrafte  qu'il  doit  y  avoir  entre  les 
objets  qui  fe  trouvent  fur  des  plans  différens. 

Les   figures   affifes   fur  le  premier  plan  ,    ainfî   que  la 

ligne  de  terre  même  ,  fe  trouvent  da^is  l'ombre  d'un  nuage 

circulant  entr'elles  &  le  foleil  :   ombre  qui  couvre  aufîi 

jufqu'à  mi-corps  la  figure  placée  debout  fur  le  même  plan. 

L'édifice  du  fécond  plan  el1:  parfaitement  éclairé,  de  même 

que  les  deux  figures  de  devant  ,  qui   fe  détachent  de   la 

partie  fombre  du  même  édifice  ,  tandis  que  les  trois  autres 

figures,  plus  avant  encore,    qui  font  dans    l'ombre,    fe 

trouvent  contre  le  ciel  clair,  qui  leur  fert  de  fond  dont  elles 

fe  détachent.  La  colonne  placée  pareillement  fur  le  fécond 

plan ,  efijpour  ainfi  dire  ,  entièrement  dans  l'ombre  ,  contre 

les  arbres  qui  font  derrière  elle  &  qui  fe  prolongent  vers  le 

point  de  vue.  La  figure  debout  fur  le  premier  plan ,  dont  le 

haut  du  corps  efl  éclairé,  fe  détache  de  la  partie  fombre  de 

cette  colonne  ;  tandis  que  le  bas  de  fon  corps,  qui,  de 

même  que  le  premier  plan ,  efi:  dans  l'ombre ,  fe  détache 

du   fécond  plan  qui  eft  fort  éclairé. 

Mais  il   ne    fuffit  pas   de  placer  çà   &    là   une   ombre 
portée  ;   il  faut   auffi  qu'on  en  indique   exadement   la 
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Caufe  ;  de  manière  que  le  fpedateur  ne  foiî  pas  obligé  de 
demander  d'où  elle  provient  :  car  toutes  les  ombres  ne 
font  pas  de  même  nature  :  l'une  efl  fombre  ,  l'autre  efl 
claire  :  &  eiles^ifFèrent  aufÏÏ  quelquefois  dans  leurs  teintes. 
Il  ne  fera  donc  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  réflexions 
fur  cette  matière  ,  en  attendant  que  nous  la  difcutions 
plus  à  fond  dans  la  fuite. 

L'ombre  portée  du  feuiller  des  arbres  efl: ,  en  général , 
plus  ou  moins  verte  ,  fuivant  que  le  feuiller  efl  plus 
touffu  ou  plus  rare;  l'ombre  portée  qu'occafionnent  les 
nuages  circulans  dans  le  ciel  eft  foible ,  &  n'a  d'autre 
teinte  que  celle  de  l'air  intermédiaire  ;  l'ombre  que  donne 
un  rideau  tendu ,  foit  bleu ,  rouge ,  ou  jaune  ,  efl  de  la 
même  couleur  que  ce  rideau  ;  les  ombres  d'une  fabrique 
font  grifàtres  &  fombres.  Mais  retournons  à  notre  objet. 

On  s'apperçoit  facilement  ,  fans  doute  ,  qu'on  peut 
prendre  aufïï  en  raifon  inverfe  ce  que  je  viens  de  dire 
ici  des  clairs  &  des  ombres  au-defîus  ,  à  côté  ou  derrière 
l'un  de  l'autre  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'on  peut  rendre  clair  ce 
ce  qui ,  dans  cet  exemple  ,  efl  fombre  ,  8c  fombre  ce  qui  y. 
efl  clair.  Il  efl  certain  aufTi  qu'en  ôtant  une  de  ces  lumières 
l'accord  général  de  la  compofition  fe  trouveroit  détruit  5 
de  forte  même  qu'il  feroit  impolTîble  de  le  rétablir  fans 
changer  le  tout.  Suppofons  ,  par  exemple ,  que  la  figure 
debout  fur  le  premier  plan  eut  le  haut  du  corps  dans 
l'ombre,  comment  fepourroit-il  alors  qu'elle  s'en  détachât  ? 
Puifqu'une  partie  fombre  contre  une  autre  fait  un  mauvais 
effet  ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué.  Et  dans  le  cas  que  l'on 
iit  la  colonne  éclairée,  de  quelle  manière  alors  la  feroit- 
on  fortir  de  l'air  qui  efl  derrière  elle.  Ce  feroit  également 
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mal  faire  que  de  rendre  fombre  l'air  qui  fert  de  fond  â 
la  colonne,  vu  que  le  premier  plan  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouve,  efi  fombre  ,  tandis  que/le  fécond  plan  ell ,  au 
contraire  ,  éclairé  ^  de  forte  que  cela  feroit  de  même  un 
fort  mauvais  elFet.  Lorfcu'à  cette  faae  diftribution  des 
jours  &  des  ombres  on  joint  une  bonne  harmonie  des 
couleurs  (car  on  fait  que  les  objets  ont  plus  d'une  couleur , 
&  qu'on  peut  choifir  celles  qu'on  juge  les  plus  convenables 
au  fujet  )  il  en  réfultera  un  plus  agréable  effet  pour  les 
yeux.  Quoiqu'à  proprement  parler  le  feuiller  àts  arbres 
foit  toujours  verd  ,  il  offre  néanmoins  différentes  teintes, 
fuivant  l'efpèce  dts  arbres  &  la  faifDn  de  l'année.  Le 
feuiller  des  uns  efb  verd  de  mer,  celui  des  autres  d'un  verd 
foncé  ,  d'un  verd  roux  ,  d'un  verd  grifàtré  ,  &c.  Il  en 
eft.de  même  dts  différentes  efpèces  de  terreins  &  de 
pierres,  ainfî  que  je  crois  l'avoir  fuffifamment  prouvé 
dans  le  prem/ier  chapitre  de  ce  livre.  Et  quelle  diverfité 
ne  nous  offre  paint  ici  le  coloris  de  l'homme  ?  En  un 
mot,  un  peintre  qui  entend  bien  l'harmonie  des  couleurs 
ne  fe  trouvera  jamais  embarraffé. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de  mettre,  dans  une 
compofition  ,  un  côté  en  contrafte  avec  l'autre,  non- feule- 
ment par  rapport  aux  jours  &  aux  ombres ,  mais  encore 
par  l'emplacement  plus  haut  ou  plus  bas  à  donner  auif 
objets. 

Les  idées  de  ces  deux  derniers  exemples  reffemblent 
affez  à  celles  du  chapitre  précédent ,  mais  on  trouve  ici 
plus  de  diVerfité;  car  dans  le  premier  exemple  il  a  été 
quedion  de  l'effet  des  objets  fombres  contre  des  fonds 
chàïs ,   &    des  objets  clairs  contre    dçs    fonds  fombres  -, 
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au  Heu  que  ces  deux  derniers  ,  quoiqu'ils  roulent  fur 
le  même  fujet,  nous  enfeignent  comment  on  doit  placer 
ces  objets  l'un  au-delTus  de  l'autre,  quand  le  fujet  le 
demande.  On  voit  ,  par  exemple,  un  groupe  de  figures 
fur  le  premier  plan  ,  contre  un  autre  groupe  placé  un 
peu  plus  haut  fur  le  fécond  plan,  &  celui-ci  contre  un  autre 
plus  élevé  encore  ,  8c  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  la  hauteur 
du  cieL  Nous  avons  remarqué  dans  le  quatrième  cha- 
pitre, comment  il  faut  détacher  les  figures  placées  les 
unes  derrière  les  autres,  pour  les  arrêter  fur  les  difrérens 
plans  qui  leur  conviennent  j  mais  ici  nous  apprenons 
d'abord  de  quelle  manière  les  objets  clairs  8c  fombres 
doivent  être  difpofés  les  uns  au-deffus  des  autres  ,  afin 
qu'ils  fe  prêtent  miutuellement  de  la  force  ,  8c  confervent 
ahacun  la  place  qu'ils  doivent  occuper  ;  8c  nous  fommes, 
enmême-tems,  inflruits  comment ,  au  défaut  des  ombres,, 
on  peut  avoir  recours  aux  couleurs  ,.  8c  de  quelle  façon 
on  doit  mettre  des  objets  diiFérens  les  uns  contre  les  au- 
tres j  ce  qui  répand  de  l'âme  8c  de  la  vie  dans  une  com- 
pofition,  principalement  quand  il  y  a  un  grand  nombre; 
d^  figures,  ou  d'autres  objets  quelconques. 

Je- vais  ajouter  ici  un  troifième  exemple  fur  les  objets^ 
qui  fuient ,  ou  qui  fe  trouvent  placés  d'une  manière 
oblique,  comme  une  fuite  de  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  dc$ 
deux  autresv 

Remarquez,    dans    la    planche  XÏI  ,  cette    chaloupe- 
vue  en  raccourci   contre    le    parapet   ou  mur    oblique  ^ 
fiir  lequel  fe  trouvent' quatre  figures,    qui,  avec  quel» 
ques  arbres  ,.  interrompent   la   ligne    droite    de  ce    pa« 
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rapet.    Les   figures    qui    arrivent  fe   détachent   du   fond 
tranfverfal  du  tableau. 

La  chaloupe  fe  détache  avec  force  par  fa  lumière  du 
fombre  parapet  ,  qui  fe  prolonge  jufqu'au  milieu  du 
tableau,  &  qui  fert  aufïî  à  faire  fortir  les  deux  premières 
figures  qui  avancent  vers  la  chaloupe ,  tandis  que  les 
deux  figures  de  derrière  ,  qui  fe  trouvent  dans  Tombre  , 
font,  à  leur  tours  leur  effet  contre  les  fabriques  éclairées 
du  fond.  Le  ciel ,  à  la  droite  du  tableau  ,  eft  rempli 
d'épais  nuages  éclairés  qui  fe  prolongent  obliquement  en 
pointe  vers  la  gauche ,  où  il  n'y  a  point  de  nuages ,  ou 
de  fort  petits. 

On  remarque  donc  d'abord  ici ,  d'un  côté  du  tableau  , 
une  certaine  vie  qui  réfulte  de  la  difpofition  des  objets, 
qui  fe  rencontrent  &  fe  croifent  les  uns  les  autres 
jufqu'à  l'horizon  ;  tandis  que  l'autre  côté  eil  tranquille. 
Ce  qui  produit  une  agréable  variété  ,  fur-tout  lorfqu'il 
y  a  quelques  objets  fuyans  qui  indiquent  le  point  de 
vue,  La  féconde  obfervation  a  pour  objet  le  clair-obfcur, 
dont  il  a  été  queftion  dans  les  précédens  exemples. 

Cet  exemple  nous  fait  voir  de  quels  moyens  on  peut 
fe  fervir  pour  obtenir,  quand  il  le  faut ,  de  pareils  effets  ; 
ce  qui  nous  a  engagé  à  préfenter  cet  objet  dans  difFérens 
afpeds  ,  dont  on  ne  peut  trop  faire  ufage  ,  puifque  Ja 
diverfité  plaît  généralement ,  en  tenant  l'efprit  dans  une 
continuelle  mobilité.  Mais  il  faut  obferver  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  concerne  que  les  compofitions 
de  payfages  &  de  fujets  repréfentés  en  plein  air. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      VII. 

De  V accord  à  meure  entre  les  objets  qui  font  contrajlei 

JLL  efl  impoïïîble  de  parvenir  à  produire  quelque  chofe 
de  bon ,  lorfqu'on  ne  pofTède  pas  l'art  de  bien  difpofer 
les  objets  d'une  compofition  j  tandis  qu'un  tableau 
quoique  feulement  d'une  exécution  paiïable ,  fait  toujours 
un  bon  «iFet  quand  les  objets  en  font  dans  un  ordre 
convenable.  Je  trouve  fur-tout  la  véritié  de  ce- principe 
dans  l'eiFet  de  vie  &  de  mouvement  qui  réfulte  du  con- 
traile  des  objets  j  comme  je.  crois  l'avoir  démontré 
plufieurs  fois,  en  traitant  de  la  compofition,  ainfi  que 
dans  le  premier  &  le  dernier  exemple  du  chapitre  pré- 
cédent. 

On  produit  heureufement  ce  mouvement  &  cette  vie 
c[uand  on  fait  bien  unir  enfemble  deux  objets  d'une" 
nature  différente  j  car  de  cette  manière  tous  les  objets 
d'une  compolition  feront  d'accord  &  concourront  à  pro- 
duire une  tranquillité  qui  charmera  l'œil.  Non  que  ces 
objets  fe  trouvent  toujours  placés  de  la  forte  dans  la 
nature ,  mais  c'eft  à  rintelligence  de  l'artifle  à  faire  cette 
fage  difpoiition. 

Par    contrafte   entre  les  objets ,  j'entends  la  diverîité 
de  leurs  formes,  c'eft-â-dire ,  que  l'un  eft  long  &  l'autre 
large  j  celui-ci  pointu,  Celui-là  carré ,  rond,  ovale,  6cc, 
Torm.  L  A  a  a 
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Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  j'indiquerai  le  moyen  dont 

je  me  fuis  fervi  pour  obtenir  ee  contralle  d'une  manière 

facile. 

Je  defTînois  d'abord  plufieurs  figures  dans  difFérentes 
attitudes  5  les  unes  affifes ,  les  autres  debout,  couchées^ 
&:ç.  que  je  découpois  enfuite  avec  des  cifeaux.  Après 
quoi  je  faifois  une  efquilï'e  de  ma  compofition  fur  la- 
quelle je  plaçois  mes  figures  découpées  ,  que  j 'avançois 
&  reculois  jufqu'à  ce  que  j'eufï'e  trouvé  le  nombre  né- 
ceiïaire  au  fujet  que  je  traitois,ainn  que  les  attitudes  les  plus 
favorables  à  chaque  endroit..  Cela  fini  ,  je  defïînois 
de  nouveau  ma  compofition  ,  en  changeant  l'attitude  des 
figures,  félon  que'je  le  jugeois  convenable  ,  c'eft-à-dire,  en 
plaçant  les  figures  droites  aux  endroits  qui  en  demandoient 
de  grandes  ,  &  des  figures  aflifes  ou  couchées  là  où  il  ea 
falioit  de  petites. 

Ç'eil  ainfi  que  j'^ai  trouvé  que  ,  dans  un  payfage  ou 
il  y  a  plufieurs  petites  figures  ,  les  arbres  doivent  être 
grands  &  fort  touffus  ,  les  fabriques  maiîives  Sl  les 
plans  bien   développés.. 

Dans  l'intérieur  d'un  palais  ou  d*un  édifice  quel- 
conque ^  il  doit  y  avoir  derrière  les  petites  figures  dç- 
larges  murs  avec  fort  peu  d'ornemens  ;  car  fi.  Ton  vou^ 
îoit  les  charger  de  beaucoup  de  petits  détails  ,  tout  pa- 
roîtrait  alors,  d'une  même  grandeur^  &  dans  le  cas  qu'on^ 
accompagnât  de  grandes  figures  de  quelques  grandes, 
parties  3  tout  fembleroit  petit,  ou,  .tout  au  plus  i'une 
grandeur  trop  égale.  Un  objet  plus  grand  qu'un  autre ,  fert 
à  le  f^ire  paroXtr.e  plus  petit  j.  ainfi  qu'une  ligne  oblique. 
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tn  rend  une  autre  plus  droite  a  Pcfeil  ,  ôc  qu'un  objet 
carré  en  fait  paroitre  un  autre  plus  rond  ou  plus  pointu. 
Ainfi  les  objets  d'une  forme  différente  doivent  être 
placés  les  uns  à  côté  dts  autres  ,  afin  qu'ils  fervent  à 
fe  faire   remarquer  réciproquement. 

Il  en  eft  de  même  du  clair-obfcur.  Si  une  grande  partie 
fe  trouve  éclairée  ou  dans  Tombre  ,  faites  alors  que  le  fond 
ferve  à  le  faire  fortir.  Par  exemple  ,  fi  fur  le  fecond 
plan  il  y  a  une  grande  mafïé  d'ombre ,  répandez  alors  fut' 
îe  troifième  plan  quelques  lumières  brillantes  qui  tombent 
de  côté  ou  d'en-haut  j  ce  qui ,  en  fervant  de  réveillon ,  met- 
tra ,  en  même-  tems  ,  de  l'accord  entre  la  largeur  de  la 
malîb  &  le  papillotage  dts  lumières. 

Mais  ces  deux  parties  demandent  chacune  une  ma- 
nière tout-â-f»iit  différente  de  difpofer  les  objets.  Ce- 
pendant le  principal  objet  doit  toujours  occuper  la  pré- 
mière  place  j  enfuite  vient  le  fécond ,  qui  eft  defliné  à 
y  faire  contrafle. 

Ce  font  les  objets  immobiles  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  le  payfage  ;  les  êtres  mobiles  ou  animés 
n'y  fervent  que  d'acceiïbires  ou  d'ornemens.  Au  lieu  que  ' 
dans  un  fujet  d'hilloire  ce  font  les  figures  dont  on  doit 
s'occuper  le  premier,  pour  pafîer  enfuite  aux  objets  de 
décoration.  Car  quoique  nous  difions  qu'une  figure  de- 
bout doit  être  placée  près  d*un  arbre  tortu,  ainfi  qu'un 
arbre  tortu  près  d'une  figure  dans  une  pofition  droite; 
nous  regardons  néanmoins  ,  dans  le  premier  cas ,  l'arbre 
comme  le  principal  objet  ,  &  la  figure  comme  un  fimple 
accelToire   dans  le  payfage  5    de  même   que  dans    l'hif- 
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toire  c*eft  la  figure  qui  tient  le  premier  rang.  C*efl  auflî 
fous  le  même  point  de  vue  qu'il  faut  confidérer ,  dans 
Tintérieur  d'un  édifice,  rarchiteélure ,  les  flatues  ,  les 
bas-reliefs  &  les  autres  ornemens. 

Gn  voir  donc  que  le  contrafte  d&^  objets  peu-t  donner 
un  certain  mouvement  &  une  certaine  grâce  aux  ou- 
vrages de  l'art.  Car  quel  pîaifirréfulteroit-il, par  exmple,, 
pour  l'œil ,  de  voir  des  melons  6c  dts  raifins  placés  fé- 
parément  dans  un  corbeille  difFérente?  aucun  fans  douta. 
Mais  en  mêlant  plufieurs  fruits  de  nature ,  de  grandeur; 
&  de  forme  différente  ,  dans  une  même  corbeille  ,  on 
obtiendra  un  tout  autre  effet. 

On  fait.aufli  qu'une  petite  maifon  ou  une  chaumière, 
placée  à  côté  d'un  temple  ou  d'un  palais  ,  femble  em 
augmenter  la  grandeur  &  la  magnificence  j  de  même  qu'un- 
édifice  bas  &  long  femble  ajouter  à  l'élévation  d'une  tour 
ou  d'un  obélifque. 

Il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  pareilles  oppofitions- 
entre  les  objets ,.  que  ce  feroic  en  vain  que  je  voudi-ois, 
m'arrêter  à  les  défigner  toutes,  j  je.  me  contenterai  donc 
de  parler  ici  de  quelques-unes  ,.  d'après  lefquelles  il  fera; 
facile  de  fe.  former  une  idée  dts  autres. 

L'exemple  n?  i  ,  de  la  planche  XIII,  avec,  un  hori^ 
zon  élevé-,  nous,  fait  voir  la  manière  dont  il  faut  difpofer 
îe.s  objets,,  fuivant  les  loix  de  la  perfpeâ:ive.  Les  mar- 
ches A  vont ,  en  montant ,  fe  terminer  contre  une  ba- 
îuftrade.  La  figure  B  efl  aiïife  par  terre  du  côté  où  les. 
marches  s'élèvent  vers,  l'horizon  y  &  la  figure  C  fe  trouve, 
debout  fur  le  premier   plan   où  les  marches  defcendent 
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vers  la  ligne  de  terre.  Le  point  de  vue  D  efl  fur  Tho* 
fizon. 

Le  n°  2  de  la  même  planche  XIII ,  nous  fait  voir  une 
difpofition  contraire  avec  un  horizon  bas. 

Obfervez  aufîî  que  les  objets  couchés  ou  placés  en 
long  ,  demandent  des  figures  droites  ou  debout  -,  tandis 
que  les  figures  couchées  demandent  ,  au  contraire ,  des 
objets  qui  s'élèvent  perpendiculairement  en  l'air  ,  tels 
que  des  arbres ,  des  colonnes  ,  &c» 

Près  d'une  pyramide,  d'un  obélifque ,  d'une  aiguille , 
&  d'une  pierre  carrée  fort  haute  &  peu  large  j  on  doit 
placer  des  figures  affifes,  couchées  ou  qui  fe  penchent. 
Cependant  on  peut  en  mettre  debout  près  d'une  pyra- 
mide 5  mais  il  faut  alors  que  le  plus  grand  nombre  de 
€es  figures  foient  placées  fur  les  côtés  d«  la  pyramide^ 
&  non  pas   par- devant. 

Au  pied  ou  près  des  ftatues  placées  dans  des  niches- 
Gu  fur  des  piédeftaux ,  il  ne  faut  pas  mettre  des  figures 
tranquilles  ,  à  moins  que  l'une  ou  l'autre  ,  c'eft-à-dire  j, 
la  figure  ou  la  ftatue ,  ne   foit  repréfentée  afîife. 

Proche  d'une  haie  baiîé  ou  d'un  bois  taillis,  les  figures^ 
droites,  appuyées  ou  courbées  font  le  meilleur  effet 5 
mais  il  faut  fe  garder  de  les  accompagner  de  figures? 
couchées  ou    alFifes. 

Contre  une  belle  pierre  ou  contre  un  bloc  de  marbre- 
orné  de  bas-relief,  placez  des  figures  avec,  des  draperies 
à  grands  &  larges  plis-.  Le  contraire  fait  -également  um 
bon  effet. 

Les  rivières  d^un  cours  tranquille  ,  demandent  des 
lords  inégaux  ôc  interrompus  par  des  monticules,  (Sec*. 
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Près  de^  beftiaux  couchés ,  placez  des  hommes  8c  deS 
femmes  debout  ;  &  obfervez  la  même  chofe  en  raifon 
contraire. 

Faites  conduire  les  chevaux  ,  les  ânes  &  les  vaches 
par  des  enfans  y  &  les  moutons  ,  les  chèvres  &  toutes 
les  autres  efpèces  de  petit  bétail  par  des  hommes  faits. 

Mais  obfervez ,  en  général ,  qu'en  introduifant  dans 
une  compofition  quelque  chofe  pour  faire  contrafte  ,  il 
faut  que  l'objet  principal ,  qu'on  veut  interrompre  par 
des  acceffoires,  conferve  toujovirs  la  première   place. 
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Ciî  A  F  I  T  R  E      V  I  I  L 

JJes  ohjcts  $un  ton  vigoureux  fur  un  champ  foihïe ,  S»  des 
objets  d'un  ton  foïhle  fur  un  champ  vigoureux^ 

J  E  me  fuis  déjà  fort  étendu  fur  la  difpofition  des  cou- 
leurs, qui  eft  une  àts  principales  parties  de  la  peinture  y 
aufïî  me  fuis -je  toujours  beaucoup  appliqué  à  acquérir 
quelques  principes  fixes  fur  cette  matière ,  afin  de  pou- 
voir en  donner  des  notions  évidentes,  lorfque  Poccafion 
s'en  préfenteroit.  J*ai  donc  ,  dans  le  malheur  dont  je 
luis  affligé,  Pavantage  &  la  confolation-  de  ne  rencontrer 
aucune  difficulté  dans^  ce  que  j'entreprends  d^enfeignerj 
&  cela  parce  que  la  nature  &  les  qualités  des  couleurs  me 
font  parfaitement  connues  j  de  forte  que  je  puis  m'en 
repréfenterTefFet  comme  fi  j'avois  les  objets  mêmes  devant 
les  yeux. 

Confidérons  donc  l'exemple  ci-joint  de  la  planche  XI V^ 
&  jugpoas  fi  mes  réflexio^is  méritent  quelque  atten«- 
lioîii 

La  draperie  feuille -morte  très-vif  de  la  figure  A  fe 
trouve  contre  le  fond  foible  du  lointain  ;  tandis  que  la 
draperie  d'un  bleu  pâle  de  la  figure  5  ,  fe  détache  du  fond^ 
vigoureux  des  arbres  contre  lefquels  elle  efi:  placée. 
Ou  bien  dormons  à  la  figure  A  des  draperies  d'un  bleui 
foncé  8c  à  la  figure  5  une  draperie  d'un  rouge  fort  tendre  j. 
Qu  autrement  encore  que  la^  figure  A  foit  drapée  d'ux$ 
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rouge  foncé  brillant,  &  5  de  couleur  de  rofe  ;  ou  enfin, 
fi  l'on  veut ,  qu'yf  foit  en  pourpre  &  S  en  blanc.  Voilà 
les  principaux  changemens  qu'on  peut  faU«*dans  les  cou- 
leurs dts  draperies  de  ces  deux  figures  5  pour  ne  point 
parler  àç,s  couleurs  changeantes. 

Peut-être  demandera- t-on  ,  fi  la  draperie  bleue  de  la 
figure  A,  placée  contre  le  fond  clair  du  lointain,  n'offre 
pas  contradidion  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ;  favoir  , 
que  le  bleu  efi  une  dQS  couleurs  foibles  i  tandis  qu'il  efi: 
ici  queition  de  placer  dts  couleurs  vigoureufes  fur  dts 
champs  foibles  ,  &  àQS  couleurs  foibles  ou  tendres  fur 
des  fonds  vigoureux.  Non  ,  cela  n'a  rien  de  contra- 
diâ:oire5  puifque  par  couleurs  vigoureufes  ou  chaudes 
on  entend  les  couleurs  primitives  8c  fans  mélange  ,  tels 
que  l'azur ,  le  beau  jaune  &  le  beau  rouge  ;  mais  elles 
ne  font  plus  chaudes  lorfqu'elles  font  rompues  avec  du 
blanc  5  car  c'efl  leur  obfcurité  qui  leur  donne  de  la  vi- 
gueur. On  voit,  au  contraire,  que  le  bleu  tendre,  le 
jaune  pâle  8c  le  rouge  clair,  ainfi  que  le  blanc  même 
fervent  de  couleurs  fourdes  ou  foibles  fur  des  fonds 
fombres  5  comme  il  paroît    par  cet    exemple. 

La  raifon  pourquoi  la  draperie  de  la  figure  A  doit 
être  d'une  couleur  franche  ou  pure  ,  c'efl  afin  qu'elle 
ne  fe  confonde  pas  avec  les  différentes  couleurs  tendres 
8c  foibles  du  fond  ,  qui,  par  ce  moyen,  fuit  davantage  ; 
tandis  que  la  figure  s'tn.  détache  mieux,  La  figure  B  fait 
le  même  efîet  en  fens  contraire. 

Cet  exemple  efl  fi  nécefîkire  ,  qu'il  n'efl  pas  pofîîble 
de  faire  une  bonne  compofition  de  quelque  genre  que 
ce  fbit ,  fans  fuivre  les  principes   qui   y  font  indiqués. 

Au 
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Au  lieu  du  lointain ,  qui  Tert  de  champ  à  la  figure  A^ 
on  peut  fe  fervir  d'un  édifice  avec  des  bas-reliefs,  des 
ûatues  ou  d'autres  ornemens  d'une  couleur  foibie  ou  bien 
de  marbre.  Il  eft  indifférent  aulll  de  mettre  un  rideau  , 
une  grotte  ,  un  rocher  ou  une  fabrique  d'une  couleur 
vigoureufe  ,  à  la  place  des  arbres  qui  fervent  de  fond  à  là 
figure  B,  Mais  fi  la  figure  A  fe  trouve  îuir  un  champ 
d'une  feule  couleur ,  foit  gris  ou  blanc,  alors  cette  figure 
peut  avoir  une  draperie  de  différentes  couleurs  ou  d'une 
couleur  changeante.  D^  même ,  fi  l'ofi  place  la  figure  B. 
contre  un  rideau  ou  fond  de  différentes  couleurs ,  il  elt 
néceffaire  que  la  draperie  de  cette  figuîre  foit  d'une  feule 
couleur.  On  peoit  conclura  de-là  de  quelle  conféquencé 
font  ces  réflexions. 

Mais  comme  ,  dans  cet  exemple  ,  il  n'efi:  quefliôn  que 
du  clait  &  de  l'obfcur  ,  nous  y  ajouterons  un  autre  ^ 
n''  2  de  la  planche  XIV  ,  pour  parler  des  denïi-teintes  5 
ce  qui  joint  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  fuffirà- 
pour  fe  former  une  idée  exa£le  de  la  compôfrtion  de 
toutes  les  efpèces  de  fujets  ,  quand  înême  il  y  auroit 
trois  ou  quatre  groupes  de  figures  &  davantage  ;  eit 
obfervant  feulement  contre  quels  champs  ces  figures  fe 
trouvent;  c'efl  -  à  -  dire  ,  s'ils  font  clairs  ou  fombreSj 
fôibies  ou  vigoureux  ,  éloignés  ou  proches  des  figures  j 
afin  que  chaque  groupe  en  particulier  ,  &  tous  en 
général,  con'fervént  leur  degré  de  force  &  leur  beauté» 

Nous  voyons  que  des  couleurs  fombres  placées  contre 

un  loint-ain  claif   s'en  detacheiit  fortement^  ce  qui  fait 

fuir  le   lointain  &   fortir  les  figures  j    effet  qui  fe  fera 

avec  plus  de  foi:Ce  encore  fi  l'on  mec  des  couleurs  claires 
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&  foibîes  fur  le  premier  plan  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 

par  la  figure  A  de  la  planche  XIV. 

Cela  nous  prouve  ,  en  même  tems,  qu'on  peut  pro- 
duire également  cet  effet  en  opérant  en  fens  contraire  j  8c 
ïenverfe  le  fyfiéme  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  font 
les  couleurs  vigoureufes  &  brillantes  qu'il  faut  toujours; 
placer  fur  le  devant  du  tableau,  pour  les  en  détacher 
davantage  ^  8c  les  couleurs  tendres  d'autant  plus  loia. 
qu'elles  font  plus  foibles  ;  fans  fonger  que  c'eft  dit 
fond  feul  que  dépend  ,  pour  ainft  dire  >.  entièrement  cet: 
effet. 

La  difpofition  de  ce  fécond'  exemple  efl:  la  même  que- 
c^lle  du  précédent  ^  excepté  le  premier  plan  que  nous 
ajoutons  ici ,  afin  de  faire  mieux  comprendre  nos  idées» 
fur-  la  manière  de  difpofer  favorablement  8c  convenable- 
ment les  couleurs,  d'après  des.  principes  fuivant  lefquels. 
i\  eu  facile  d'obtçnijr  u^ue  belle  harmonie  dans  toutes  les. 
efpccê's  djB  compo  fit  ions. 

Je  place  fur  le  premier  plan,  à  la  gaticlie,  une  femme 
alFife   fur   l'herbe   avec   la  jambe  droite  tournée  vçrs  la^ 
lumière  5   ayant  le.  bas  du  corps  couvert  d'une  draperie- 
blanche  &  le, baut  du  corps  d'une  étoffe  rouge  tendre. 
Sa   main,  droite  eft  pofée'fur  un  vafe  d'un  bleu  verdâtre- 
fombre.  Un  peu  plus  loin  ^  derrière  cette,  femme ,  eft  un; 
cippe  de:  pierre  grife  qui  fert:  à   laj  faire-fortiri  $c  fur;, 
c^  eippfe  ell;  appuyé  un    philofophfe  jou.   un    vieillard'^.» 
couvert  d'ta.  draperie  d'un  bleu  foncé,.  SiC^l^i  tête  ;. ceinte 
d'une  couronne:    de:  feuilles-.. -y ertes.  A  la  droite  ,  fur  le 
premier,  plan  5.   qui  ell  d'un   terrein'fablaneux  ,  un,  peife, 
:rQuffatie  en  quelques.  endroiîSj  .eft  uj^e- g,rande  eorbeilk; 
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platte,  d'un  roux  foncé,dans  laquelle  on  voit  une  grande 
citrouille  d'Italie  &  d'autres  fruits  pofés  fur  un  morceau 
de  draperie  d'un  beau  bleu  foncé  ,  dont  la  moitié  fô 
trouve  hors  de  la  corbeille  fur  le  terrein  éclairé.  Près  de 
cette  corbeille  eil  une  jeune  fille ,  vêtue  en  couleur  de 
îofe  j  &  derrière  elle  fe  trouve  un  grand  terme  de  pierre 
ou  de  marbre  blanc,  A  la  gauche  de  ce  terme ,  fe  tient 
une  femme  ,  dont  la  draperie  eil  d'un  violet  pâle  ,  qui 
eft  occupée  à  pofer  une  couronne  fur  la  tête  de  ce 
terme.  On  voit  la  fille  de  profil  8c  la  femme  en  face. 
Le  philofophe  montre  le  terme  à  la  femme  afîîie ,  qui 
tourne  la  tête  pour  le  regarder.  Le  terme  avec  la 
femme  &  la  jeune  fille  compofent  enfemble  un  groupe  , 
qui  5  avec  le  premier  plan  ,  forment  une  grande  mafîe 
de  lumière  ,  de  laquelle  fe  détache  fortement  la  corbeilfe 
remplie  de   fruits. 


CHAPITRE      IX; 

D^  la  poujfière  qui  couvre  les  ohjets, 

L  nous  refle,  pour  finir  ce  livre  ,  a  faire  quelques 
réflexions  fur  un  objet  qui  eil  négligé  par  la  plupart 
des  peintres  ,  quoiqu'il  foit  néanmoins  d'une  grande  uti- 
lité &  d'un  bon  eiFet  quand  on  l'exécute  bien.  Ce  II  de 
la  pouffière  &  du  fable  qui  couvrent  les  objets  ,  tant  dans 
l'intérieur  des  fabriques  qu'en  plein  air ,  que  je  veux 
parler.   Il  me  femble  donc  que   c'eil   mal  faire ,  que  de 
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couvrir  les  planchers  des  périfly  les  ,  dts  galeries,6cc ,  avee' 
lin  tel  foin  de  carreaux  de  marbre  ou  de  pierre  de  différentes 
couleurs  6c  teintes  ,  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  tache  ou 
dégradation  j  ce  qui  eft  fort  difficile  pour  obtenir  un 
bon  accord,  &  pour  faire  paroitre  ces  terreins  unis, 
fans  nuire  à  l'œil  ;.  car  cette  e.fpèce  d'exécution  donne 
une  grande  roid^ur  à  l'ouvrage,  quelque  bien  qu'on 
puifTe  marier  enfembîe  les  différentes  couleurs  de  ces 
carreaux j  tandis  que^fuivant  la  nature  même,  ces  cou- 
leurs deviennent  indécifes  &  fondues  par  le  frottement 
continuel  des  pieds,.  Il  y  a  même  deis  peintres  qui  indiquent 
fi  diftinctement  les  compartimens  &  les  joints  de  ces  car- 
reaux qu'on  croiroit  qu'ils  font  mouillés.  Cela.fe  voit  quel- 
quefois ainfl  dans  Li  nature^,  j'en  conviens,  fur- tout 
aux  carreaux  d'une  couleur  foncée  j  mais  dans  l'art  il 
faut  rompre  ces  couleurs  &  les  rendre  un  peu  plus  claires  j 
afin  qu'elles  ne  failént  pas  alors  un  fi  grand  effet  ,, 
iàns  être  moins  naturels.  Mais- fl ,  par  exemple  ^  au  mi- 
lieu d'un  fallon  orné  d'un  lambris  &  d'un  pavé  de  marbre 
il  y  a  un  vafe.  doré,  le  terijein  a^ucour  de.  ce  vafe  peut 
être  d'un  ton  vif  &  vigoureux,  à  caufe  à^s  reflets  que. 
ce  vafe  produit  fur  le  poli  du  marbre. 

Pour  moijj'aimerois  mieux  faire  les  planchers  de  marbrjs 
ou  de  pierre^  d'une-  feule  couleur:  3.  que  diflribués  par 
compartimens;  mais  lorfque  le  fujet  l'exige  ainfi ,  il  faut 
alors  noyer  enfembîe  les  couleurs  tendres  &  foibles-, 
de  manière  que  la  diverfitd  des  teintes  devienne  ^i.  pour 
ainfî  dire ,  imperceptibleo. 

C'eft  aux  peintres,  d^e  payCage  que  ces  réflexions 
font  les  plus  utiles  j.  car  ij  eu  QertfUn  que  les  objets  placéjS. 
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eI^  pîem  air,  tels  que  flatues ,  vafes ,  pyramides,  font^ 
en  général ,  tellement  couverts  de  pouflière  ,  de  débris 
de  feuilles,  demoulTe,  &c,  qu'il  eft  fou  vent  difficile  d'en 
diilinguer  les  couleurs.  Suppofons  ,  par  exemple,  qu'il 
y  ait  un  tombeau  de  granit  rouge  fur  une  plinthe  de 
feafalte  noir  p.  placé  en.  plein  air^  il  faudra  avoir  fc^in  de 
ne  pas  rendre  ce  tombeau  d'un  ton  trop  brun  ou  trop 
vigoureux  5  car  il  fembleroit  alors  qu'on  ait  pris  le 
foin  de  laver  &  de  nétoyer  ce  monument  j  tandis  qu'il 
doit  être  couvert  de  pouffière,  de  branches  &  de  feuilles 
d'arbres  &  de  mouiïe;  de  manière  qu'on  ait  de  la  peine 
à  en  diilinguer  la  véiitable  couleur,  ainfi  que  celle  de. 
la  plinthe. 

Quoique  quelques  peintres  regarderont  peut-être  ces: 
réflexions  comme  puériles    &  inutiles  ,  elles  font  néan- 
moins de  la  derniers,  importance  pour  donner,  avec  quel- 
ques autres  moyens,  le  plus  grand  air  de  vérité  pofîîble^ 
aux  ouvrages  de  l'art  j  foit  pour  rompre  &  marier  en- 
femble  des  couleurs  qui ,  par  leur  nature  ^  feroient  un  trop- 
grand  effet,  foit  gour  quelqu'auîre.  raifon 3  mais  cepen- 
dant jamais   fans   une   caufé  motivée  ,,   afin   de   ne  pas 
paroi tre    trop  afFe^Lé,.. 

Peut-être  m'objedera-t-on  ,  que  dans  le  cas  qu'il  faille- 
imiter  cette  pouffière  répandue  fur  les  objets ,  il  faudra 
en  couvrir,  aufïï  les  robes  traînantes  àts  femmes ,  qui  g, 
en  général ,  font  faites  de  couleurs  tendres  ,  de  même 
que  les  fandales  des  figures;  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
de  paroi  tre  ridicule.  Cependant  il  ne  me  fembleroit  pas 
plus  étonnant  de  voir  un  homme  fortir  ^ec  de  l'eau ,,. 
c|ue  d'en  voir  ui%  autre  marcher  dans  la  gouiîlère  &.dans; 
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la  boue  fans  en  être  falli.  Au  refte ,  je  ne  prétends  pas 
autorifer  par-là  les  abus  5  mais  indiquer  feulement  qu'il 
faut  obferver ,  autant  qu'il  ell  pofïïble  ,  la  nature  des 
objets  ,  afin  de  diftinguer  ,  par  ce  moyen ,  le  rang  & 
Tétat  aduel  dts  perfonnages  j  car  il  ne  faut  pas  qu'un 
foldat  foit  habillé  auflî  richement  que  fon  général ,  ni 
qu'une  femme  du  peuple  offre  la  même  élégance  6c  la 
même  propreté  qu'une  princefTe.    , 
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C  H  A  E  I  t  K  E      PREMIER. 

^u  jour  en  général  &  des  différens  accidents  de  lumière. 
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[OM'MrE  Ta  partie  des  jours  8c  des  accidents  de  îu- 
mière  eft  une  des  principales  de  la  peinture,  &  Ç^n^^ 
laquelle  il  eft,  impofTible  d'être  un  bon  peintre ,  je  vais 
communiquer  au  jeune  artiile  tout  ce  que  l'étude  6c  l'ex- 
périence m'ont  appris  fur  ce  fujet,  dans  l'eipérance 
qiie  ces  réflexions    pourront  lui  être  de  quelque  utilité*^. 
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De  la  lumière  ordinaire    &   iinivcrfclle. 

Dans  un  jour  ordinaire  &univerfel,  les  lumières  ont peia 
<de  largeur,&  les  ombres  font  douces  &  vagues.  Les  objets 
éclairés  par  un  ciel  pur  &  fans  nuages,  confervent  mieux 
leur  couleur  locale  dans  les  demi-teintes  &  dans  les  ombres, 
que  ceux  qui  font  eixpofés  à  la  lumière  du  fokil;  ils  ont 
.auïîî  plus  de  relief,  &  les  parties  en  font  plus  dillincles* 
Je  penfe  donc  que  cette  lumière  générale  &  douce eft  la  plus 
favorable  pour  peindre  le  portrait  &  les  objets  qu'on  veut 
éclairer  par  un  jour  venant  hors  du  tableau,  comme  les 
galeries  ouvertes,  &c.  Et  quoique  les  objets  éclairés  de 
cette  manière  ne  fallent  pas  un  grand  effet,  on  voit 
néanmoins  que  leurs  ombres  &  leurs  réhauts  ont  beau- 
coup de  force,  &  même  infiniment  plus  que  par  toute 
autre  lumière.  Cette  lumière  convient  le  mieux  dans  les 
tableaux  dont  l'horizon  eft  bas  ,  ^  iorfque  la  projedion 
des  ombres  efl  la  plus  grande. 

De  la  lumière  par  un  ciel  couvert  &  nihuhut. 

Qu'on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  d'une  manière  plus  diflinâje  par  un  ciel  couvert  %c 
nébuleux,  que  lorfqu'ils  font  éclairés  par  un  ciel  fereîn 
ou  par  la  lumière  dire£î:e  du  foleil  5  puifque  les  vapeurs 
étant  alors ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  attirées  en  haut , 
Tair  ambiant  eft  moins  épais  &  permet  par  conféquent 
mieux  à  l'œil  de  difcerner  les  objets,  qui  femblent  auflî 

moins 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  3^$ 

moins  fuir,  &  dont  les  couleurs  locales  font  plus  vigou- 
reufes  &  plus  belles  ,  particulièrement  le  verd  de  l'herbe 
&  du  feuiller  dQS  arbres.    • 

De  la  lumière  du  foleil. 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  foleil  femblent  plus 
ou  moins  couverts  de  vapeur  ,  fuivant  que  le  foleil  luit 
'  avec  plus  ou  moins  de  force ,  à  caufe  que  les  atomes  qui 
circulent  entre  l'objet  &  notre  œil  font  beaucoup  plus 
diftinâs  par  la  lumière  du  foleil  que  par  un  jour  pur  ordi- 
naire 5  &  paroifï'ent  plus  ou  moins  colorés  ;  de  forte  que  les 
ombres  des  objets  deviennent  alors  tout-à-coup  indécifes, 
6c  fuient  très-promptement.  11  eft  donc  facile  à  concevoir 
que  quoique  les  ombres  foient  plus  larges  &  plus  déci- 
dées par  la  lumière  du  foleil  que  par  tout  autre  jour,  elles 
ne  doivent  cependant  offrir  aucune  dureté,  ainfl  que  quel- 
ques peintres  en  ont  donné  l'exemple  ,  &  particulièrement 
Berghenijdans  fes  figures  beaucoup  plus  petites  que  nature  , 
ce  qui  pourroit  tout  au  plus  être  convenable  dans  des  lieux 
couverts,  tels  que  galeries  intérieures  àts  palais  ,  appar- 
temens ,  &c. ,  où  règne  une  lumière  ferrée;  ce  qui  fait  que 
les  objets  s'y  préfentent  à  la  vue  d'une  manière  plus  nette  y 
plus  diftindte  ,  &  moins  fuyante. 

En  fe  promenant ,  par  exemple,  fous  une  fombre  avenue 
d'arbres  ,  on  s'appercevra  facilement ,  en  approchant  de 
l'un  des  bouts ,  qu'on  y  diilingue  mieux  les  objets  placés 
en  plein  air,  que  fi  l'on  fe  trouvoit  foi-même  au  milieu 
de  la  campagne  ;  effet  d'optique  qui  eft  confirmé  par  l'ufage 
dQS  lunettes  d'approche.  Il  eil  donc  prouvé  ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit  ,  que  les  objets  éclairés  par  le  foleil  deviennent 
Tome  /.  C  c  c 
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plutôt   Indécis    8c  fuient  plus  prompteraent  ;  &  c'eH  etî 
.quoi  confifte  la  plus  grande  différence  entre  la  lumière 
du  foleil  &  le  jour  ordinaire» 

De  la  lumière  à  'donner  au:c  tableaux  dejîinés  à   revêtir  ïes^ 
murs  des  fallons  &  des.  appartemens* 

Dans  les  tableaux  delîinés  à  couvrir  les  murs  des  appar* 
temens  ,  c*e{l  le  jour  ordinaire  qui  ell  plus  convenable  ,  du, 
moins  fi  la  difpofition  du  local  le  permet ,  car  cette  lumière 
ell  la  plus  tranquille  8cla  plus  agréable  lorfqu'elle  efl:  rendue 
d'une  manière  naturelle  &  exade.  11  faut  donc  fur- tout 
y  obi^rver  que  les  figures  &  les  autres  objets  reçoivent 
une  lumière  plus  large  &  plus  vive  ,  à  raifon  de  ce  qu'ils 
font  placés  plus  près  ou  plus  loin  de  la  lumière  j  &  quoique 
ces  objets  foient  placés  parallèlement  y  ou  fur  le  même 
plan  y  il  faut  néanmoins  qu'ils  diffèrent  entr'eux  par  la; 
force  des  clairs  &  par  la  vaguefïè  dQS  ombres.  On  doit 
obferver  de  même  que  les  ombres  portées  contre  les  murs 
6c  fur  les  terreins ,  demandent  à  être  plus  longues  ou  plus 
courtes  5  plus  décidées  ou  plus  foibles  ,  fuivant  l'endroit 
GÙ  ils  fe  trouvent.  Ainfi ,  par  exemple  ,  les  figures  placées 
près  de  la  fenêtre  doivent  être  éclairées  par  en  haut  ,  & 
former  par  conféquent  une  plus  courte  ombre  portée,,., 
que  celles  qui  font  éloignées  de  la  croifée». 

Mais  comme  il  peut  arriver  que  les  figures  qui  ïont 
éloignées  de  la  principale  lumière,  reçoivent  le  jour  par 
d'autres  fenêtres  ,  il  faut  alors  aulFi  que  leurs  ombres 
foient  plus  rompues  &  plus  vagues  ,  â  raifon  que  leur 
clarté  efl  plus  grande  6c  vient  les  frapper  en  plus  de  fens  - 
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â  quai  îl  faut  ajouter  encore  les  reflets  des  murailles.  Les 
ombres  de  cts  objets  font  auilî  plus  chaudes  que  celles  dts 
objets  expofés  à  une  lumière  ouverte  ,  où  la  teinte 
bleuâtre  de  Tair  ambiant  &  les  vapeurs  de  Patmofphère 
en  diminuent  la  force  &  la  beauté. 

Il  faut  obferver  aufîî  ,  en  général ,  que  dans  une  chambre, 
tendue  en  rouge ,  en  jaune  ,  en  bleu  ou  en  verd  ,  toutes 
les  ombres  de  vos  objets  reçoivent,  par  reflets,  la  couleur 
de  cette  tapilTerie  ;  cependant  les  ombres  &  les  rehauts, 
ÛQS  plus  foibles  objets  en  prendront  plus  de  vigueur. 

Idée  Jîiccinîc  des  diffcrens  jours. 

Far  un  ciel  couvert  les  objets  fuient  moins,  Se  font 
plus  chauds  &  plus  diftincls. 

Par  un  ciel  ferein  ,  fans  nuages,  ils  fuient  un  peu|)ius# 

Par  une  lumière  direâ:e  du  foleil  ^  ils  fuient  davantage 
encore  &  font  moins  diftin^ts. 

Ils  fuient  le  plus  &  fe  dérobent  le  plutôt  à  notre  vue  , 
lorfqu'il  y  a  d'épais  brouillards  ,  comme  on  en  voit  en 
automne  &  en  hiver. 

Plus  Pair  eft  condenfé  8c  épais  ,  plus  au iïî  il  devient 
matériel  &  fenfibie  par  la  lumière  j  ce  qui  fait  que  notre 
vue  ne  peut  pas  s'étendre  fort  loin  ,  &  quelles  objets  de- 
viennent plus  indiftindbs. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les   objets  en  plein  air. 

Une  repréfentation  exade  &  naturelle  de  ces  quatre  dif- 
férentes lumières  du  jour  feroit  fans  doute  la  preuve  d'un 
grand  talent  j  6c  je  crois  que  ce  feroit  une  chofe  digne 

C  c  c  ij 
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d'admiratîon  de  voir  quatre  pareils  tableaux  pendus  Vun 
à  côté  de  l'autre ,  avec  leurs  accelToires  difpofés  de  la 
manière  fuivante.  '  ' 

Un  ciel  couvert  &  nébuleux  :  on  apperçoit  quelques  ber-^ 
gers  occupés  à  fauver  leurs  effets  ,  dans  la  crainte  d'une 
averfe  ou  d'un  orage  ;  tandis  que  d'autres  ,  en  regardant 
le  ciel  ,  conduifent  vers  un  bois  des  moutons ,  qui  fe 
ralï'emblent  de  tous  côtés  d'un  pas  indolent  &  la  tête 
baillée.  Tout ,  en  un  mot ,  offre  dans  ce  tableau  l'imag-3^ 
de  la  crainte   &  de  l'agitation.  - 

Par  un  tems  ferein  :  on  voit  ici  pîufieurs  bergers  qui  fe 
promènent  en  fe  tenant  par  la  main  ,  tandis  que  d'autres 
s'entretiennent  afïis  fur  le  bord  d'une  fontaine  ,  8c  que 
ceux  d'un  troifième  groupe  s'amufent  à  chanter  &  à  danfer 
aux  fons  des  flageolets  &  des  chalumeaux.  Leurs  trOU^ 
peaux  paiiïent  tranquillement  de  tous  côtés  dans  la  plaine. 
-  Par  un  jour  éclairé  par  le  foleil  :  une  troupe  de  bergers^  8c 
de  bergères  font  aflis  fous  leurs  habits  tendus  dans  la  plaine, 
tandis  que  d'autres  fe  baignent  ou  fe  lavent  dans  iVau' 
d'un  ruiiïéau  ,  8c  que  d^autres  encore  font  endormis  à 
l'ombre  d'une  fontaine  ou  àt  quelques  arbres.  Le  bétait 
eft  répandu  ,  par  troupeaux  ,  dans  une  plaine  verdoyante 
On  voit  des  beftiaux  qui  mâchent  dts  plantes  pour  cher^ 
cher  à  fe  rafraîchir,  d'autres  qui  s'abreuvent  fur  le  bord' 
d'une  rivière  5  8c  d'autres  enfin  qui  font  couchés  danà 
l'ombre. 

■  Par  un  grand  brouillard'  :-  des  bergers  conduifent  leurs 
troupeaux  à' la  ferme-,  en  marchant  d'un  pas  craintif ,  la* 
tête    enfoncée  dans  les  épaules    8c   jetée  en  avanti-'ilsl 
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portent  par-tout  un  regard  attentif  pour  voir  fî -quelque 
brebis  ou  quelque  chèvre  ne  s*écarte  pas  du  troupeau.  Les 
jeunes  filles  fuivent  les  bergers  ,  la  tête  couverte  d'uo, 
voile  ou  d'un  linge ;,&  quelques-unes  fe  bouchent  le  nez- 
pour  fe  garantir  de  la  puanteur  du  brouillard.  :    ,  , 

,  -  '  r 

^ ^ ; .     'j 

■—  '  ^  I  ..  _|^ 

'  CHAPITRE      IL 

De  Vitat  du  ciel  ou  dé  Vain 

N  donne  le  nom  d*air  à  une  vafle  étendue  aic-cfelEis 
de  la  terre.  Il  femble  plus  ékvé  ou  plus  bas  ,  félon  qu'il: 
é-fl  plus  oimioins  chargé  de  vapeurs  qui  y  circulent  tou-! 
jdufs  j  câir  s'il  n'y  avoit  point  de  vapeurs  dans  l'air  ^  il 
nous  paroîtroit  également  bleu  à  l'horixpn  &  au-defTus  de 
nos  têtes  j  tandis  qu'on  voit  que  l'air  eft  plus  clair  à  l'ho* 
rizon  que'  verticalement  <au-deirus  d]e?nD'us^,'  àiCiaufe  j:|lie 
kis  vapeurs  interceptent  :8c  diminuent -à  inasryeux'  le: {bel 
azur  du  ciel.  Il  eil  connu  au fli- que;  plus  l'air  eltpxochje: 
de  la  terre  ,  plus. il  efl:  eondenfé  &  épais;  &  que  plus;  il  eft 
attiré  en  haut ,  plus  il.  efl  raréfie  &  diaphane,  il  en  eâîidei; 
méncié  des  vapeurs  >  qui  font-  plus  ou  moins  vifibles  ,  ;à. 
faifon  de  ce  qu'elles  font  plus  ou  moins. épaifFes,;  rp^sip 
-  H  faut  remarquer  ici  <}ue  lorfque' le  :faleilfe  lêveâ'- 
l'orient,  l'horizon  de  "cette  partie  du  ciel  eft-  alors  plus, 
dair  que  celui-  des  trois  autres  ;.  i  tandis  qu'à:  midi  c'eil 
^u  fud  que  l'horiz^on  eil  le  plus:  clair;.  &  ainfi  de  .même 
4é  tous  les  points  du  ciel  au. raomenC;que  l'aftre  du  3QU.r) 
y  remplit  fa  courfe  &  y.  diipenfe.  fa  luniièreiiit.*iUo'i£q  e^JD 
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'■■'  Four  GOnnoître  la  caufe  qui  fait  que  les  vapeurs  d'evien* 
nent  plus  cla'res  ,  à  raifon  qu'elles  îbnt  plus  éloignées 
de  là  vue  ,  un  peut  faire  l'expérience  fiiivante.  Prenez  un 
morceau  de  erépe-ou  de  gaze  rnince-,  de  quatre  aunes  de 
France,  que^Voit^-'étendrezAit^  quatre  perches  en  forme 
de  dais  ,  &  que  vous  partagerez  ,  par  des  raies  en  travers  , 
€n  dix  compartimens,  marqués  ,  n^  i ,  2  ,  3  ,  Sec,  jufqu'à 
10.  Placez-vous-enfuite  defrousje  comparjùment  n°.  i  ,  & 
portez  les  yeux  fur  la  gaze,  vous  verrez  que  l'azur  du 
ciel  eft  moins  beau-  au  traver  du  n^.  2.^  que  perpendi- 
culairement au-delPus  de  votre  tête  ,  8c  que  la  couleur  en 
devient  plus  indécife  ,  à  mefure  que  vous  arrêtez  les  yeux 
fur  un  corqpartiment  plus  éloigné  de  vous  j  parce  que 
kp quantité,  des  "fihfe- multipliant ,,  la  gaze  devient  pluSi 
^paille  (Se  perd  par  conféquent  plusi  de  fa  tranfparence,  juf^ 
qu'à  ce  qu'on  n'apperçaive  enfin  plus  qu'une  toile  tout-i:^ 
fait  blanche.  ; 

■  Sxippofons  mainceoT^ant  que  les  étoiles  brillent  au.  fi rm.a-f 
ment:>  oji  verra.qiue!  leur;  lumière,  fera  la  plusr-viverfif  lai 
plus,  diftindte/îau    travers  'du  premier  compartiment,  &, 
qu^elle  diminuera,  à  mefute  qu'on  portera  les  yeux  fur  "un. 
autre  compartiment  plus,  éloigné  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  difpa- 
ïï)ifie  entièrement.  Gela  nous  prouve  donc  clairement  que^ 
quelque  raréfié  &  diaphane  que  l'air,  paroifle.  près  dc.l^ 
vue-,  il  devient  néanmoins  plus  épais^,  à  mefure  qu-^onen 
voit  une  plus  grande  malFei  &  qu'ayant  plus  de  corps  , 
il  reçoit  auiïi  plus,  de' lumière.*   Voilà  pourquoi  l'on   ne 
voit  jamais  les  étoiles  près  de  l'horizon  j.  &  que  lors  mcme 
cjAx'on  en  apperçoit  quelques-unes,. ce  qui  arrive  rarement,, 
elles  paroiflènr.  fort  petites.  &  d'une  très-foible  lumière. 
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lî  n^y  à  pas  la  moindre  diiFérence  entre  Pajf  •  &  Teau  j 

-x'efl-à- dire  que  l'un. §c  l'autre  .font  clairs  vers  Phorizon  , 
tandis  que  le  ciel  au-dellus  de  nous  ,.&  Peau-devant  nous ^ 
paroilFent  fombres. 

Il  feroit  inutile  de  vouloir  prouver  qu'il  en  efltp'ut 
autrement  du  plan  ou  du  terrein  fur  lequel  nous  ^marchons, 
qui  oirre  im.  phénomène  tout-à-fait  contraire  à  celui  de 
l'air  &  de  Teau  ;  car  la  perlpeclive  feule  jious  apprend  que 

-  tout  objet  n;aténel  éclairé  devient  plus  obfcur^à  raifon  de 
ce  qu'il  fe  trouve  à  une  plus  grande  dillance  de  nous; 
Suppofons  ,  par  exemple  ,  une  galerie  ou  avenue. ouverte 

^rpâc  le  haut  5  de  fix  cens  pieds  de  long  5  avec  un  terrein 
unij   on  s'appercevra  que*  le  premier  pied -^ de  ce  tei'reiriL 

,,paroît  le  .plus  éclairé,  &  que  cette  clarté  diminue  infen- 
fiblement,  à  raifon  de  l'éloignemen.t.  On  peut  faire  cette 
même  obfervation  fur  des  ftatues.de  marbre  blanc  ,  en 
remarquant   la  diiïerence  qu'il,  y  a  entre  celles  qui  font 

,  les  plus  proches  de  notre  Geir,  &  celles  qui  s'en  trouvent 
les  plus  éloignées.  Mais  je.ne  parle  ici  que  des  parties  éclai- 
rées ;  car  il  en  ell  tout  autrernent  des  parties  ombrées  Se 
obfcures  ,  pui^qu'en  fe  fervant  de  ftatues  de  bafalte  noir,, 
on  verra  qu'elles  deviennent  d'autant  plus  claires  ,  qu'elles 
font  à  une  plus  grande  diftance  de  nous  ,  à  caufe  de  îa 
plus  grande  maiTe  de  corpufcules  éclairés  qui  fe  trouvent 

.entre  ces  objets  &  notre  œiL 

Les  objets  placés  en  pleine  campagne  ,  Iorft]ue  îe  cieî 
eft  fans  nuages  ,  &  que  le  foleil  fe  trouve  caché  derrière 
une  haute  montagne  ou  quelques  arbres  ,.  reçoivent  la  lu- 
mière de  tous  côtés ,  &  ne  perdent  néanmoins,  rien  de  leuF 
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relief,  à  caufe  de  leurs  fortes  &  profondes  ombres.  Leurs 
'couleurs  locales,  hë  font  pas   rompues ,  mais  confervent 
HÔute  leiir' beauté  ;'&  quoique  le  foleil  foit  caché  par 
quelque   grand  corps  ,  ainll  que  nou^  Pavons  dit ,  &  ne 
^peut  par  conféquent  pas  porter  d'une  manière  dire£te  fa 
lumière  fur  les  objets,  ils   feront  néanmoins  plus  forte- 
ment éclairés  du  coté  du  ïoleil ,  fans  qU&  leurs  couleurs 
len  foîent  dégradées.  .    !  ,  ^ 

Il  elV facile  de  fe  convaincre  que  Ta^ur  du  ciel  n'eft  pas 

une  couleur  véritable  ,  en  confidérant  les  objets  expofés 

en  pleine    campagne,  lorfqu'ils  ne  font  pas  éclairés  par 

'le  foleîl,  foit  directement  ou  au  travers  dès  nuages,  & 

■  qu^'iî^   n'en  font  ^pàr  conféquent  pas  colorés.    Car  cette 

teinte  bleuâtre  ne  doit  être  attribuée  qu'à  Tinterpofitian 

des  corpufcules  qui  fe  trouvent  entre  les  objets  &  Tceil, 

qui  ne  peuvent  pas  communiquer  leur  couleur  par  reflet 

"  aiix 'objets  ,  ainfi  qu'un  corps  le  fait  à  l'autre. 

,Puifque  nous  voilà  engages  à  traiter  des  qualités  de 
l'air,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe  de  fes 
reflets  ,  qui  eft  un  objet  qui  mérite  d'être  bien  confidéré; 
car  on  voit  un  grand  nombre  de  peintres  qui  tombent 
dans  des  erreurs  grofîîères ,  faute  de  connoître  cette 
partie. 

Afin  de  pouvoir  mieux  développer  nos  idées  fur  cette 
matière ,  nous  emploierons  trois  exemples  ,  dont  les 
chiffres  ferviront  à  indiquer  les  différentes  efpèces  de 
teintes.  Ainfi  i  ,  fignifie  la  première  teinte  j  2  une  teinte 
plus  fombre  j  6c  3  une  autre  plus  fombre  encore. 
La  figure  A,  du   n°.   i  de  la  planche XV,  efl  d'une 

teinte 
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teinte  plus  fombre  dans  fon  ombre  que  la  figure  B  ,  à 
caufe  que  le  tronc  de  l'arbre  C  eil  un  objet  raboteux  qui 
nz  peut  réfléchir  aucune  lumière,  tandis  que  l*édifice  Z), 
qui  ell  blanc  ,  en  renvoie  ,  au  contraire  ,  une  grande 
quantité.  Mais  fi  cet  édifice  ne  fe  trou  voit  pas  là  ,  & 
s*il  y  avoit  à  la  place  une  plaine  unie,  la  figure  5,  loin 
d'être  plus  fombre, feroit  encore  plus  claire  j  8c  fi  l'on  ôtoit 
aufli  le  tronc  de  Tarbre  C,  &  les  petits  arbres  qui  s'y  trou- 
vent derrière,  alors  les  deux  figures  A  Se  B  auroient  des 
ombres  d'une  égale  force.  Nous  voyons  ici  deux  figures 
placées  paralellement  fur  le  même  plan,  dont  l'une  plus 
fombre  &  l'autre  plus  claire ,  quoique  les  plus  profondes 
ombres  de  cette  dernière  confervent  le  degré  de  force  qui 
leur  convient  ;  ce  qui ,  étant  autrement  repréfenté  ,  feroit 
contraire  à  la  nature ,  &  aux  règles  de  l'art. 

Le  fécond  exemple  ,  n°.  2  de  la  planche  XV  ,  nous  offre 
à  faire  les  mêmes  réflexions.  Je  fuis  néanmoins  convaincu 
par   l'expérience   que   j'en   ai  faite  ,   qu'en  préfentant  à 
quelques  peintres  le  fimple  trait  de  la  compofition  fuivante  , 
ou  de  quelque  autre  de  ce  genre  ,  où  les  figures  fuflent 
placées  de  même  l'une  à  une  certaine  difiance  des  arbres ^ 
&  l'autre  plus  proche ,  fur  une  ligne  paralelle  à  l'horizon, 
pour  les  ombrer  félon  leur  propre  idée  ,  ils  feroient  les 
clairs    &   les   ombres   d'une  force  égale   dans   les    deux 
figures  ;  tandis  qu'il  elt  néanmoins  certain  que  celle  qui 
eft  la  plus  éloignée  des  arbres  reçoit  de  toutes  parts  beau- 
coup plus  de  lumière  que  celle  qui  efl  placée  plus  proche 
de  ces  arbres.  Il  efl  donc  impoffible  de  repréfenter  cela 
d'une   autre  manière   qu'on  le  voit  dans  cet  exemple  j 
Tome  L  D  d  d 
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c'efl-à-dire ,  que  les  ombres  corporelles  *  de  5  doivent  être- 
d'une  teinte  ,  &  fon  ombre  portée  de  deux  teintes  ;  tan- 
dis.qu'il  faut  que  les  ombres  corporelles  à' A  Ibient  de 
deux  teintes  ,  &  fon  ombre  portée  de  trois  teintes.  Je- 
tons maintenant  les  yeux  fur  la  femme  du  premier  plan» 
Ses  ombres  corporelles  ne  font ,  ainfi  que  celles  de  la. 
figure  B  y  que  d'une  teinte  ,  à  caufe  de  la  lumière  qui 
réfléchit  de  la  pierre  qui  fe  trouve  derrière  elle  ;  tandis, 
que  l'ombre  portée  fur  cette  pierre  efl  de  trois  teintes,. 
Si  cette  pierre  étoit  ôtée  de-là  ,  &  qu'il  n'y  eut  pas  d'autre^ 
obllacle  ,  l'air  feroit  alors  le  même  effet  que  cette  pierre,, 
quoique  avec  moins  de  force  cependant. 

Peut-être  m'objeclera-t-on  que  l'édifce  D  du  n^.  1  de 
la  planche  XV  ^  eft  trop  éloigné  de  la  figure  5  ^  pour  que 
fa  lumière  réfléchie  falFe  l'effet  que  je  fuppofe;,  &  que  fî 
cela  n'efl  pas,,  il  ne  doit  pas  alors  y  avoir  une  fi  grande 
difparité  entre  cette  figure  i?  &  la  figure  ^.  Je  réponds, 
que  le  tronc  de  l'arbre  C  avec  les.  petits  arbres  qui  s'y 
trouvent  derrière  empêchent  que  la  figure^  reçoive  la 
lumière  réfléchie  de  l'édifice  D  j  de  forte  qu'il  eil  naturel; 
qiie  Tes  ombres  corporelles  foient  d'une  teinteplus  obfcure 
que  celles  de  la  figure  B.  Si  maintenant  pour  former  de- 
fprtes  oppofitions  5  on  donne,  une  draperie,  blanche  à  la^ 


^Ym  ombres  corporelles ,  XalfelTé  entend  les  ombres  qui  fe  forment 
fiiT-  Us'  objets  ,  mêmes    par:  leurs    différentes  ^  parties    faillantes   & 
ejifoceesj    &  ^zx  amures  portées  ^  celles    c[vtQ    les    objets    projètent:. 
fwT  d'autres  objets  ou.  fur  le.plàn  fujr.leqiiel  ils  fe  trouvent  places.:. 
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Sgure  A,  je  dirai  que  les  arbres  &  Pédifice  ne  font  pas 
néceiTaires  alors.  Au  relie  ,  on  s'apperçoit  bien  ,  fans 
doute  ,  que  je  ne  propofe  cet  exemple  que  pour  faire 
mieux  comprendre  mes  idées  aux  jeunes  artilles. 

Le  troifième  exemple,  figure  3  ,  planche  XVÎ,  fert  à 
confirmer  les  deux  précédens  ,  en  nous  prouvant  claire- 
ment pourquoi  les  ombres  corporelles  des  objets  font  plus 
ou  moins  affbiblies,  non- feulement  par  la  lumière  réflé- 
chie d'autres  corps  5  mais  encore  par  l'air  du  côté  gauche; 
de  même  que  les  ombres  portées  font  plus  fombres ,  à 
ïaifon  qu'elles  font  privées  davantage  éts  reflets  de  lu- 
mière ou  de  l'effet  de  l'air  ambiant  ,  âinfi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  les  colonnes  de  cet  exemple  ,  dont 
les  ombres  portées  du  n".  \  &  du  n°.  3  font  vifrblement 
d'une  teinte  plus  foible  que  celle  du  n°.  2;  favoir,  dans 
n°.  I  ,  par  l'air  ambiant  8c  par  les  reflets  de  lumière  de 
la  colonne  2  j  &  dans  n°.  3  ,  par  le  pouvoir  de  l'air 
ambiant  feul.  L'ombre  corporelle  d'environ  la  moitié 
d'en-bas  de  la  colonne  2 ,  efi:  plus  fombre  que  celle  dt 
la  partie  d'en-hautj  &  fon  ombre  portée  efl  d'une  teinte 
plus  forte  que  celle  des  colonnes  1  &  3  ;  à  caufe  qu'elle 
eft  plus  proche  de  la  colonne  3  que  la  colonne  i  ne  l'eft 
d'elle  ;  ce  qui  fait  que  fon  ombre  portée  tombe  fur  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  colonne  3  ,  &  la  prive  par 
conféquent  de  la  puilTance  de  réfléchir  vei"S  la  colonne  2, 
la  lumière  de  toute  la  hauteur  de  cette  ombre  portée, 
C[ui  par  là  conferve  aufïî  toute  fa  force.  Ces  effets  ont 
au  fil  bien  lieu  par  la  lumière  diredle  du  foleil  qiie  par  un 
Jour    ordinaire,, 

Nous  ajouterons  encore  ici  un  quatrième  exemple^figurê 

D  d  d  i  j 
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4,  planche  XVI  ,  qui  ne  fervira  pas  moins  que  le  pré- 
cédent à  développer  mon  idée.  Il  contribuera  auflî  à  faire 
connoître  la  force  de  la  lumière  &  des  derniers  rehauts 
des  objets  j  8c  pourquoi  ils  produifent  un  effet  tout-à- 
fait  différent  dans  deux  objets  parfaitement  femblables, 
fuivant  que  l'horizon  efl:  élevé  ou  bas.  A  ^  B  font  les 
exemples  que  nous  propofons  ,  tandis  que  C  &  Z>  ne 
fervent  qu'à  prouver  que  la  chofe  ne  peut  pas  être  d'une 
autre  manière.  Il  efl  indifférent  fi  c'eftle  foleil  ou  le  jour 
ordinaire  qui  éclaire  les  objets ,  &  fi  la  lumière  les  frappe 
directement  par-devant,  ou  fi  elle  y  tombe  de  côté.  On 
voit  que  l'horizon  eit  entre  les  deux  têtes,  &  que  le  point 
de  vue  efl  au  milieu,  ou  un  peu  plus  à  la  droite.  Le  jour 
vient  de  même  du  côté  droit» 

Portons  maintenant  le?  yeux  fur  l'exemple  même  ,  6c 
nous  verrons  que  les  deux  têtes  A  Se  B  ,  quoique  éclai- 
rés par  le  même  jour,  offrent  néanmoins  dQS  différences 
plus  ou  moins  confidérables  dans  leurs  plus  grands  rehauts; 
c'ell-à-dire  ,  que  les  plus  forts  coups  de  lumière  de  la 
tête  A  fe  trouvent  indiqués  fur  le  front  &  fur  toutes  les 
autres  parties  faillantes ,  tels  que  le  nez ,  le  menton  , 
la  lèvre  inférieure,  &c  ;  tandis  que  dans  la  tête  B 
c'eil  fur  l'os  coronal,  dans,  les  angles  des  yeux,  le  long 
du  nez  &  fur  les  joues  ,  ainfi  que  fur  le  bout  du  nez  <Sc 
du  menton  5^  &c.  ;,  que  font  les  plus  grands  clairs  i  diffé- 
rences qui  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  Thorizon,  placé 
plus  haut  ou  plus  bas.  Les  plus  grands  rehauts,  ou  hs 
plus  forts  coups, de  lumière  de  tous  les  objets,  de  quelque 
nature  qu'ils  puifïènt  être  ,  pourvu  que  leur  fuperficie 
folt  îilïè  &.  unie,,  fe  trouvent  vers  rextrémité  d'en-haut^ 
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lorfque  ces  objets  font  placés  au-delTousd'un  horizon  élevé; 
&  ces  réhauts  defcendent,  au  contrau-e  ,  d'autant  plus  vers 
rextrêmité  d'en-bas  de  ces  objets ,  à  raifon  de  ce  qu'ils  font 
plus  élevés  au- de  du  s  de  l'horizon  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit  5  &  comme  cela  fe  trouve  démontré  ici.  Fixez  main- 
tenant les  yeux  fur  les  efpèces  de  vafes  C  &  D ,  qui  , 
comme  les  têtes  A  d>i  B  ^  font  tous  deux  de  la  même  ma- 
tière ,  &  qui  fe  trouvent  éclairés  par  le  même  jour  ;  (7  a 
une  forte  lumière  ou  un  grand  rehaut  fur  la  partie  renflée 
d'en-haut;  lumière  qui  defeend  d'autant  plus  bas  que  le 
vafe  elt  placé  davantage  au-delTus   de  l'horizon. 

Cet  exemple  eft  d'une  grande  conféquence ,  &  peut 
fervir  à  exécuter  bien  des  chofes  fur  lefquelles  on  fe  trou- 
veroit  fans  cela  fort  embarraiTé,  malgré  toute  la  peine 
qu'on  pourroit  fe  donner  pour  les  bien  comprendre.  Je 
parle  ici  des  artiftes  qui  fe  fient  trop  fur  la  vivacité  de 
leur  efprit  &  qui  négligent  d'examiner  mûrement  les  chofes; 
car  il  faut  convenir  que  fans  la  connoifTance  de  la  perf- 
pedive  5  il  n'eft  pas  poffible  de  fe  fervir  à  propos  de  la 
nature.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  parvenir,  avec  du  tems 
8c  du  travail  à  imiter,  d'une  manière  parfaite  un  grand 
nombre  d'objets ,  comme entr'autres  les  uftenfiles  de  toutes 
les  efpèces  de  métaux  j  mais  on  peut,  malgré  cela,  fe 
tromper  fmgulièrement  dans  l'emploi  de  ces  objets  dans- 
une  compofition  ,  quand  on  ne  connoit  pas  parfaitement  lai 
variété  des  accidens  de  lumière  ,  variété  dont  il  eft  ^ 
pour  ainfi  dire  ,  impofîlble  de  le  former  une  idée ,  fans 
la  comiailïance  de  la  perfpedUve  qui  en  rend  l'étude- 
facile. 
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CHAPITRE      III. 

'  De  la  réflexion  des  objets  dans  V^aiu 

1^  A  réflexion  de  l'image  des  objets  dans  Peau,  n'efl 
fans  doute  pas  une  àç,%  parties  les  moins  intérelTantes 
de  l'art ,  6c  la  grâce  qui  en  réfulte  ,  quand  elle  efl  rendue 
d'une  manière  naturelle  ,  mérite  bien  que  nous  nous  en 
occupions  un  moment ,  en  prévenant  le  jeune  artille  qu'il 
çll:  impoiîible  de  s'en  indruire  parfaitement,  à  moins  qu'on 
3ie  pofsède  la  perfpeélive. 

Le  célèbre  Pouflin  n'a  pas  non  plus  négligé  cette  partie, 
qui  lui  a  fouvent  été  utile  pour  donner  un  grand  éclat  à 
fes  tableaux.  Je  parle  ici  de  Nicolas  Poufîin,  qui  n'a 
pas  été  moins  admirable  dans  fes  payfages  que  dans 
fes  figures ,  &  qui  n'a  jamais  trouvé  dans  l'art  àç.^  dif- 
ficultés qu'il  n'a  pas  fu  vaincre.  Mais  retournous  à  notre 
objet. 

Après  avoir  cherché  longtems  s'il  n'y  auroit  pas 
d'autre  méthode  que  celle  des  traits  &  des  lignes  qu'on 
emploie  ordinairement ,  j'en  ai  enfin  trouvé  une  qui  me 
paroit    meilleure  &    que  voici. 

Prenez  une  petite  planche  oblonge  de  la  grandeur  que 
vous  iugere^  convenable  ,  fur  laquelle  vous  placerez 
de  petites  figures  de  cire  ,  auffi  près  du  bord  que  vous 
le  jugerez  à  propos,  ou  fuivant  la  dillance  des  plans 
&  des  bords    de  l'eau   que    vous    devez   employer  dans 
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votre  tableau.  Mettez  enfuite  vos  petits  modèles  de  cire 
©u  d'autre  matière  molle  4ans  l'attitude  dts  figures    de 
votre  efquiiîe  y  &  à  la  hauteur  néceilkire,  par  le  moyen 
de  petits  morceaux  de  bois  ou  de  la  terre  glaife.  Après- 
quoi  placez  devant  ces  figures ,  à  la  hauteur  que  l'indi- 
quera   le  plan  de  votre  tableau  ,   un  baquet  de  plomb 
ou  de  tôle  ,    dont  le  fond  foit  teint  de  la  couleur  qui 
vous   convient  5  foit  de    noir,    de    terre  d'ombre  ,  &c  ^ 
que  vous    remplirez    d'eau.    Cela    fini  ,    difpofez   votre 
point  de  vue  ,  &  lorfque  vous  aurez  trouvé  la  diftance 
convenable,  deflinez  vos  figures,ainfi  que  leurs  réflexions 
dans  l'eau ,  en  indiquant  de  même  légèrement  les  ombres, 
Farvenu  à  ce  point ,.  vous  pourrez  vous  fervir  de  votre' 
mannequin  pour  deiîîner  avec   foin  vos  figures,  en  pla« 
Gant  chaque  fois  votre  mannequin  à  l'endroit  où  fe  trou— 
voient  vos  petits  modèles  ^  afin  que  vous  puifiîez  en  voir 
la  réflexion   en  même  tems  que  votre  efquilTe  j.  &  exé^- 
Gutez  ainfi'  le  tout   jufqu'à  la  moindre  partie. 

Il  efl   fur-tout  néceiFaire    de   remarquer   avec  foin    Jat 
longueur  &  la  largeur  des  réflexions  ,  qui  fe  préfentent: 
toujours  plus  en  raccourci  que  les  objets,  à  caufe  qu'elles  ^ 
font  plus  bas  fous  l'horizon.,  Lorfqu'on  place  le  modèle 
ou  le.  mannequin  autant   au-defliis  de  l'horizon  que  Izi 
réflexion  en  paroit  au-delïbus  de  l'horizon,  &  qu'on  lot 
copie  ainfi  bien  exaélement,  pour  s'en  fervir  enfuite  dans  le 
tableau,  on  tient  ce  defîîn  renverfé.  Peut-être  dira-t-on 
ici  que  la  réflexion  doit  fe  préfenter  dans  un  autre  fens^ 
que  l'objet,  vérité. que  je  ne  prétends  pas  nier 5^  maiS'  oa^ 
pourra  décalquer  ce  delÏÏn  fur  un  autre  papier  j  procédé:: 
qui  fervira  à   en  faire  connoître.  le.  bon  effet ,    comm^j 
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il  efl  facile  de  s'&n   convaincre  par  Pexpérience  ;  ^  l'on 

verra    qu'en   fuivant  avec   attention  la  méthode  que  je 

viens  d'indiquer,  rien   ne    manquera  à   cette    partie    du 

tableau. 

Il  nous  refte  à  remarquer  qu'on  doit  être  attentif  à 
mettre  toujours  la  réflexion  fur  une  ligne  perpendi- 
culaire avec  l'objet,  comme  fi  l'une  n'étoit  qu'une  pro- 
longation non  -  interrompue  de  l'autre  ,  ainfi  qu'on 
le  verra  par  les  exemples  que  nous  en  donnerons  plus 
bas. 

Cette  méthode  efl  non-feulement  propre  à  repréfenter 
la  réflexion  des  figures  d'hommes  &  d'animaux  ,  mais 
de  tcus  les  autres  objets  ,  de  quelque  nature  qu'ils  puifTent 
être  ,  &  dans  quelque  endroit  du  tableau  qu'ils  foient 
placés. 

On  pourroît  aufîî ,  au  lieu  d'un  baquet  rempli  d'eau, 
fe  fervir  d'une  glace  j  mais  la  vérité  n'en  eft  pas  fi  grande 
que  celle  de  l'eau  même  ,  qu'on  peut  faire  paroître  auflî 
profonde  8c  aufïï  claire  ou  aufîî  obfcure  qu'on  le  veut, 
en  jetant  au  fond  du  baquet  un  peu  de  boue,  d'herbe 
ou  de  fable. 

Quant  au  coloris ,  l'expcrience  nous  apprend  que  plus 
l'eau  efl  éclairée  par  l'air,  plus  les  objets  qu'on  y  voit  de- 
viennent vagues  &  indécis  j  &  lorfque  le  foleil  darde  direc- 
tement fes  rayons  dans  l'eau,  les  objets  y  paroilîent  d'une 
manière  moins  diftinde  encore,  tant  par  rapport  à  nous, 
que  pour  ceux  qui  s'y  regardent  eux-mêmes;  car  la 
réflexion  ne  s'y  préfente  alors  que  comme  des  traits  per- 
pendiculaires fans  aucune  forme  décidée ,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  par  la  lune  ,  par  une  chandelle  ou  par  tel  autre 
corps  lumineux  ,  qui  ne  réfléchit  que  fur  la  furface  de 

l'eau  . 
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l'eau ,  tant  à  la  lumière  du  foleil  que  de  nuit  5  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  ce  qu'on  ne  peut  pas  appercevoir  alors 
la  limpidité  de  l'eau. 

La  réflexion  dQS  objets  dans  de  Peau  ,  foit  limpide 
ou  obfcure  ,  n'efl  jamais  aulîî  claire  ni  auffi  brillante 
que  l'objet  même  qui  eft  hors  de  Peau^  mais  elle  fe  trouve 
toujours  d'une  teinte  entière  ou  d'une  demi- teinte  plus 
obfcure. 

Pour  repréfenter  ces  réflexions  de  la  manière  qu'elles 
fe  préfentent  dans  une  eau  courante,  il  faut  commencer 
d'abord  par  les  peindre  avec  leurs  jours  &  leurs  ombres  , 
fur  un  fond  qu'on  aura  fait  revenir,  en  y  paiïant  légère- 
ment un  peu  d'huile  tenace  ;  après  quoi  l'on  prendra  un 
blaireau  ou  un  putois  qu'on  palTera  plufieurs  fois  , 
4'une  manière  auflî  ferrée  qu'il  eft  poffible ,  de  droite  à 
gauche  &  de  gauche  à  droite  ,  en  fuivant  le  fil  &  les 
ondulations  de  l'eau,  &  en  ayant  foin  de  ne  pas  trop 
effacer  les  formes  des  objets. 

Je  crois  avoir  fufifamment  expliqué  mes  idées  fur  les 
réflexions,  relativement  à  l'art,  &  pour  autant  que  cela 
concerne  les  objets  qui  fe  trouvent  placés  hors  de  l'eau  j  il 
eft  donc  nécell'aire  que  je  dife  auffi  quelque  chofe  de  ceux 
qui  font  placés  dans  l'eau  même  j  partie  qui  me  paroit 
curieufe  par  les  accidens  fmguliers  qu'elle  offre  ,  &  fur 
lefquels  on  ne  porte,  en  général ,  pas  plus  d'attention 
que  fi  les  objets  étoient  placés  fur  la  terre  même,  6c 
qu'il  n'y  eut  aucune  eau  dans  les  environs. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'eau  relîèmble  à  l'air, 
&  que  les  objets  placés  entre  ces  deux  élémens  ,  vus  de 
haut  en  bas,  fe  préfentent  de  même  que  h  on  les  voyoit 
Tome  /.  E  e  e 
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de  bas  en  haut,  contre  le  ciel  j  car  il  n'y  a' pas  d'autres 
différence  par  rapport  à  cela  entre  ces  deux  corps ,  finon 
que  la  clarté  de  Peau  eft  un  peu  plus  foible  que  celle 
de  l'air.  On  peut  s^tn  convaincre  par  l'effet  que  pro- 
duit une  glace,  où  les  objets ,  quoique  repréfentés  d'une 
manière  exadle  &  diftinde.,  n'ont  jamais  la  même  vigueur 
qu'ils  ont   dans  la  nature. 

Cela  pofé  ,  il  eft  facile  à  comprendre  que  les  objets 
placés  dans;  l'eau  font  aitflî  bien  éclairés  dans  les  parties 
qui  fe  trouvent  dans  l'eau  que  dans  celles  qui  font  hors 
de  l'eau.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  réflexion  des  objets, 
mais  des  objets  mêmes  &  de  leurs  ombres ,  ainfi  qu'on  peut- 

'  le  voir  dans  l'exemple  ci-joint,  fig,  2  5  planche  XVIÎ.  La 
partie  ^.tn  bas  du  corps  de  la  figure  A  ^  qui  étend  fon  brasi 
droit  au-dellus  de  l'eau  eil  fortement  réiléchie ,,  avec  ua 
ton  violâtre  ,  ton  que  l'air  fupérieur  donne  au 01  à  foa 
côté  ombré  5  &  fon  bras  gauche  ,,  qui  paffe  devant  fa 
poitrine ,  reçoit  un  double  reflet  de  fon  cosps  &  de 
l'eau,  ce  qui  y  donne  un  ton  plus  chaud  quenei'eil  celui 
de  l'autre  bras.  La  figure  B  ,  qui  regarde  fon  image  dans 
l'eau,  à  l'ombre  d'un  arbre  ,  fert  à  nous  prouv.er  que 
,  le  reEet  de  l'eau  eft,  pareil  à  celui  de  Pair,  quoiqu'un 
peu  plus  foible,  ainfi  que.  je  l'ai  déjà. t^marqué.  La  tête 
fcuiptée  fur  la  pierre  C,  nous  fait  voir  k  même  chofe, 
mais  d'une  manière  plus,,  fenfible,,  étant  de  même  éclairée- 
par  en  bas. 

Obfervons  encore ^  que  plus, Jes  objets  font  éloignés 
de  la  furface  de  l'eau,  plus  ils  en  reçoivent  de  reflet, 

.    c'eft-à-dire  ,  plus  ils   en   font  éclairés;  ainfi  qu'on  peus 
s'en  convaincre  parla  figoi-e -D  ^  dont  la  poitrine  ,  qui  fci 
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trouve  près  de  la  furface  de  Peau ,  n'en  reçoit  aucun  reflet ^ 
â  caufe  que  la  lumière  de  Pair  ne  peut  pas  y  tomber ,  puif- 
que  la  figure  en  couvre  entièrement  la  furface  en  cet 
endroit,  &  y  forme  une  ombre  jufqu'au  fond  de  l'eau. 
Voilà  ce  que  cette  partie  m'a  paru  offrir  de  plus  elTentiel 
à  obferver  ,  &  d'après  quoi  il  fera  facile  de  faire  toutes 
les  autres  obfervations  néceifaires  pour  rendre  la  nature 
avec  vérité.  Nous  remarquerons  feulement  combien  les 
objets  placés  dans  l'eau  diffèrent  de  ceux  qui  font  fut 
la  terre;  en  ajoutant,  que  plus  ces  derniers  objets  font 
élevés  de  terre  ,  moins  \ts  ombres  en  reçoivent  de 
reflet  ;  à  caufe  que  les  parties  claires  de  la  fuperficie 
des  différens  terreins  confervent  leurs  propres  couleurs 
locales. 

Outre  les  raccourcis  &  les  reflets  qu'on  doit  obfervet 
dans  la  réflexion  des  objets  dans  l'eau ,  j'ai  eu  de  même , 
depuis  long-tems  ,  quelque  doute  fur  les  accidens  qui 
doivent  s'y  préfenter ,  &  j'ai  vu  que  ,  fuivant  les  loix  de 
l'optique  ou  de  la  perfpedlive-pratique  ,  il  reftoit  encore 
quelques  autres  obfervations  à  faire  fur  ce  fujet.  Je  mé 
repréfentois  bien  que  ,  comme  il  y  a  de  l'air  &  de  la 
lumière  au-deffus  &  au-deflous  de  ces  objets  ,  ces  deux 
clartés  doivent  produire  des  points  d'optique  d'un  af- 
peâ:  fmgulier  j  mais  fans  que  je  puffe  me  rendre  raifon 
de  la  manière  que  cela  fe  faifoit,  ce~qui  m'étonnait  beau- 
coup, A  la  fin  cependant  je  fuis  parvenu  à  procéder  â 
cet  égard  fur  dts  principes  certains  ,  ainfi  que  je  penfe 
l'avoir  prouvé  [par  l'exemple  que  je  viens  de  donner  ici.  Il 
n'eft  queftion  que  à^s  rehauts  ou  des  extrémités  des  clairs  , 
comme  le  font  voir  diilinétement  les  figures  ci-jointes  ^ 

E  e  e  i  j 
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planche  XVII,  &  qu'on  peut  modérer  à  fon  gre ,  feloa 
que  le  cds  l'exige  j  tant  dans  les  objets  mêmes  que  dans 
leurs  réflexions  dans   Teau. 

Nous  prendrons  donc  pour  exemple  les  objets  ci- 
joints  ,  placés  fur  la  furface  de  l'eau ,  figure  i  ,, 
planche  XVII,  qui  font  au  -  defïous  de  l'horizon  de 
toute  leur  hauteur  géométrique  ,  &  qui  fe  trouvent 
éclairés  du  côté  droit.  Ils  font  placés  de  chaque  côté 
du  point  de  vue,  &  nous  ofFrent  les  jours  &  les  ombres 
qu'ils  doivent  avoir  ,  fuivant  les  loix  de  la  perfpedive," 
avec  leurs  rehauts  ou  coups  de  lumière  fur  le  reliefT 
C'efl  de  cette  manière  qu'on  peut  chercher  ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  les  mêmes  effets  fur  toutes  fortes  d'objets  5, 
8c  l'on  trouvera  toujours  combien  les  réflexions  dans  l'eau, 
diffèrent  (fans  parler  des  raccourcis)  des  objets  qui  les. 
pro^uifent.  Cette  obfervation  ,  qui  doit  d'abord  paroitre. 
flngulière  ,  peut  néanmoins,  devenir  bientôt  familière  à; 
l'artiile  ,   pour  peu   qu'il,  veuille  y  porter  de  l'attention». 
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CHAPITRE       I  V.. 

Des    ombres  portées  fuivant  les  diffirens  jours: 

J.L  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe  ici  des 
ombres  portées  des  objets  fur  les  plans  qu'ils  occupent , 
Si  de  leur  projedlion ,  fuivant  les  différens  jours  dont  ils 
font  éclairés  ,  en  commençant  par  celui  qui  tombe  de 
côté,  pour  paiIér  par  dégrés  â  celui  qui  frappe  les  objets 
direélement  par-devant. 
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Comme  ce  n'eft  que  par  le  moyen  de  la  perfpe^live 
qu'on  apprend  à  connoître  les  véritables  dimentions  des 
Gorps ,  il  paroit,  pour  ainfi  dire,  impoilible  de  parvenir, 
fans  fon  fecours,  à  repréfenter  exactement  un  objet  quel- 
conque ,  malgré  tout  le  tems  qu'on  pourroit  mettre  à 
apprendre  la  peinture  j  bien  loin  de  pouvoir  faire  des^ 
eomporuions  de  pluHeurs  figures. 

Il  efl  donc  néceflaire  de  commencer  par  inîîruire  les- 
jeunes  artiftes  de  la  perfpedive ,  avant  de  leur  permettre 
de  compofer  j  quand  ce  ne  feroit  que  pour  les  garantir 
d'abord  des  erreurs  où  pourroient  les  entraîner  ceux  qui 
prétendent  que  la  perfpedlive  efl  une  fcience  inutile  au^ 
peintre. 

On  fait  de  quel  avantage  on  jouit,  par  rapport  aux: 
ombres  portées  ,  en  employant  dans  une  Gômpofition  une: 
lumière  qui  tombe  de  côté,  à  caufe  que  la  projection  de 
ces  ombres  elî:  alors   toujours  ,  depuis  le  premier  plan; 
jufqu'au  dernier  ,  paraîelle  à  l'horizon  ,  fans  le  moindre 
raccourcilT'ement  ;  ce  qui  efl  facile  à  trouver  fans    con  î 
noitre    la   perfpeélive  ,    amfi    qu'on    peut    le   voir  par 
l'exemple  qu'offre  la  ligure  r,  planche  XVIII ,  puifqu'on 
peut   mefurer,    par  le  moyen;  du    compas    &    même    de' 
l'œil  feul ,  la  longueur  que  ces  ombres  doivent    avoir,. 
Mais  on  s'apperçoit  aifément  que   cela  efl   bien  plus 
difficile  quand  la  lumière  tombe  plus  par-devant,  &  que 
ces  ombres  deviennent  un  peu  plus  courtes,  en  projetant 
de  biais  ou  obliquement;  car  on  ne  peut  plus  alors  en 
déterminer  la  longueur  par  le  compas  ,  &  moins  encore 
pcT  conjecture  ,  pulfque    ces   ombres   varient   tellemenr 
dans  leur  proje^tiouj que  l'une  ne  reifemble  point  à  l'autre;. 
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Si  les  objets  changent  de  place,  les  ombres  portées  clian- 
gent  de  même  de  direflion  :  la  projeftion  de  l'une  eft 
prefque  droite;  Vautre  monte  plus  obliquement,  &  de- 
vient plus  courte  -,  une  troifième  éprouve  une  plus  grande 
altération  encore  ,  à  raifon  de  ce  qu'elle  fuit  davantage 
du  côté  dont  vient  le  jour  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans 
l'exemple  de  la  fig.  3,planche  XVIII,  qui  nous  indique  aulli 
le  moyen  de  trouver  ,  d'une  manière  courte  &  facile  , 
ces  ombres  portées  ,  de  quel  coté  que  la  lumière  puifTe 
tomber  fur  les  objets.  Mais  avant  d'entrer  dans  des  ré- 
flexions fur  ce  fujet ,  je  remarquerai  que  lorfque  la  lu- 
mière frappe  direiflement  par-devant,  comme  dans  l'exemple 
qu'offre  la  fig.  2  ,  de  la  même  planche  X  Vill ,  où  l'ombre 
portée  projeté  perpendiculairement  versl'horizon ,  il  n'ell 
néceffaire,pour  en  déterminer  lalongueur,quedeconnoître 
le  point  de  vue  du  tableau  ;  de  manière  qu'on  peut  trou- 
ver leur  raccourcilïèment  par  le  fecours  d'une  échelle , 
fans  laquelle  même  il  n'eil  pas  poffible  d'y  parvenir.  Mais 
cette  opération  eft  fi  facile  qu'elle  demande  moins  de  tems 
à  être  mife  en  exécution  qu'il  n'en  faut  pour  la  décrire* 
Voici  le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cela. 

Je  commençois  par  faire  l'efquiiTe,  fig.  3,  planche  XVIIÎ, 
de  ma  compofition  ,  dont  je  plaçois  l'horizon  &  le  point 
de  vue  où  je  le  jugeois  néceflaire.  Je  deflînois  enfuite  la 
première  figure  A  y  que  j'ombrois  entièrement,  &  dont  je 
difpofois  l'ombre  portée  par  conjeclure ,  fuivant  que  je 
fuppofois  que  la  lumière  devoit  tomber  plus  ou  moins 
directement  par-devant.  Après  cela  je  traçois,  à  îa  droite, 
mon  échelle  B  ,  fur  laquelle  font  indiqués  les  pieds 
dfilliiiés  à  marquer  les  dégrés  de  fuite  de  la  projedion  des 
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ombres.  EnTuite  je  tirois  la  ligneparalelle  Cdupiedde  la 
figure  A^  jufqu'à  Péchelle  ,  qui  indique  fa  place.    Four 
marquer    maintenant    la   diredlion    que   doit    fuivre  fon 
ombre  portée  ,  je  traçois  une  ligne  droire  depuis  le  pied 
de   la    ligure  A  ,   en  fuivant   fon   ombre  portée  jufqu'à 
rhorizon,  où  je  mets  une  petite  étoile   D  ;    point  dont 
je  tirois  toutes  mes  autres   ombres  portées  ,    depuis  la 
ligne  de    terre    jufqu'au  fond  du    tableau  j    &  depuis  la 
droite  jufqu'à  la  gauche  ,  foit  de  figures  ou  d'autres  objets 
quelconques.  Comme  il  me  reftoitalorsà  trouver  la  lon^ 
gueur  dts  ombres  portées ,  je  traçois  depuis  Pextrémité  E 
dfi  l'ombre  de  ma  première,  figure  A ,  une  nouvelle  ligne 
paralelle  F  jufqu'à  i'échelle.  Après  quoi  je  comptois  le 
nombre   des  degrés  de  la  fuite  à^s  ombres.  En  fuppofant 
que  ma  figure  A  avoit  fept  pieds  de  hauteur,  je  trouvois 
que  fon  ombre  portée  en  avoit  fix  ,  &  qu'elle  fuyoit  de 
trois  pieds  vers  l'horizon  ,  comme  cela  efl   indiqué   pas 
réchelle  ;  &  il  en  étoit  de  même  de  tous   les  autres  ob- 
jets, dont  je  calculois  la  hauteur,  pour  régler   fur  cela 
fon  ombre  portée  ,  après  quoi  mon  travail ,  fur  cet  objet^_ 
étoit  fini. 

Qu'on  juge  maintenant  combien  il  doit  être  difficile 
de  trouver  les  variétés  confidérables  qu'il  faut  obfervec 
dans  la  projection  des  ombres  ,  quand  on  ne  fuit  pas  la 
méthode  que  je  viens,  d'indiquer.^,  &  qui  préfente  encore 
un  autre  avantage  pour  ceux  qui  veulent  exécuter  leurs 
figures  d'après  nature  ;  avantage  qui  confifle  en  ce  que  pat 
la  direction  dts  ombres  portées  on  fait  fur  le  champ  où 
il  faut  placer  le  mannequin  pour  la  lumière  qu'on  veut 
introduire  dans  un  tableau,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remars- 
qué  dans  mes  principes  du  dQ^in» 
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CHAPITRE      V. 

Des  Reflets^ 


F 


otTR  rendre  mes  obfervations  fur  ce  fujet  plus  utiles , 
j'ai  cru  ,  qu'il  étoit  nécefTaire  de  les  appuyer  par  des 
exemples  ',  d'autant  plus  que  les  reflets  contribuent  infi- 
niment à  la  beauté  des  ouvrages  de  Part ,  Se  fervent  par 
conféquent  à  faire  connoître  le  grand  maître. 

Il  eil  naturel  aux  chaiTeurs  fatigués,  ainfi  qu'aux  nym- 
phes de  Diane ,  de  chercher  un  lieu  ombragé  pour  fe 
repofer  ,  ainfi  que  nous  le  montre  la  figure  i  de  la 
planche  XIX.  On  voit  ici  ces  nymphes  aiïîfes  fur  le  pre- 
mier plan,  à  la  droite  du  tableau  ,  l'une  à  côté  de  l'autre, 
fur  un  banc  de  gazon,  contre  une  efpcce  de  parapet  ou 
de  muraille,  couronné  par  des  arbres  dont  le  feuiller,d'en- 
haut  eil:  frappé  par-ci  par-là  de  quelques  coups  de  lu- 
mière. La  figure  qui  fe  tient  de  bout  fur  le  premier  plan, 
reçoit  une  forte  lumière  jufques  au-dell'us  du  genou  ,  tan- 
dis que  l'ombre  de  {es  jambes  va  fe  réunir  à  celle  du 
plan  fur  lequel  elle  fe  trouve  ,  ce  qui  fert  à  indiquer  le  lieu 
qu'elle  occupe  -,  cependant  la  lumière  de  cette  figure  n'a 
pas  allez  de  force  pour  aller,  par  fes  reflets,  éclairer 
le  parapet  contre  lequel  font  ado fTees  les  nymphes  affi fes; 
tant  à  caufe  de  l'interpofition  de  ces  nymphes  ,  que 
par  l'état  de  ce  mur  même  ,  qui  eft  raboteux  &  plein 
de  lézardes  &  de  trous;  étant  d'ailleurs  couvert  de  bran- 
ches d'arbres  &  d'herbes,   qui  en  redoublent  l'ombre.  Se 

qui 
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qui  empêcheat  que  les  réflexions  de  la  lumière  de  la 
ligure  en  queft.ion  ne  faiTent  quelque  effet.  Mais  les  figures 
afîîfes  vis-à-vis  de  l'objet  éclairé  en  reçoivent,  au  cont 
traire  5  avec  force  les  reflets,  les  unes  par-devant ,  les 
autres  un  peu  plus  de  côté,  fuivant  la  place  qu'elles  oo 
cupent. 

Il  efl  fort  important  qu'on  connoifTe  bien  la  véritable 

caufe  qui  produit  ces  reflets  j  c'ell-à-dire  ,  leur  diftance;^ 

leur  couleur  locale   &  leur  force.  Je  remarquerai ,  tou-y 

ehant.la  couleur  ,    (car  la  diftance  des  figures  efl  déjà 

indiquée  ici)   que  dans  le   cas  que  la  fixgure  éclairée  ait 

une  draperie  d'un  beau  rouge  vif ,  qui  reçoive  une  forte 

lumière, du/oleil,  &  que  les  quatre  nymphes  afîlfes  foient 

vêtues  l'une;  en  pourpre  ,   l'autre  en  jaune;,  la  troifièma 

en.^  bleu  ,  &- la  quatrième    en  blanc  ,  ces  couleurs  feront 

abfolument  dégradées  par  les  reflets  de  la  draperie  rouge  ^ 

&  perdront  leur  force  pour  prendre  la  teinte  des  autres^ 

&  s'y  mêler  en  quelque  forte.  Le  pourpre,  par  exemple  ^ 

deviendra  rouge,    le  bleu  violet,  le  jaune  rouflàtre. ou 

feuille-morte  ,  &  le  blanc  couleur  de  chair  ou  de  fleur  de 

pommier  ;  mais  cette  dégradation  dts  couleurs  fera  plus 

ou  moins  fenfible ,  fuivant  qu'elles  feront  reflettées  avec 

plus  ou  moins  de  force  ,  &  d'une  diftance  plus  ou  moins 

grande.  D'ailleurs  le  nud  prend  une  teinte  plus  chaude  ^ 

non  pas  également  par-tout,  mais  dans  les  endroits  qui 

fe  trouvent  frappés  par  les  reflets  j  car  l'air  ambiant  qui 

environne  les' objets  fe  fait  plus  ou  moins  appercevoir  j 

foit  dans  les  ombres  ,  ou  entre  les  ombres  &  les  parties 

qui  reçoivent  les  reflets. 

Le  fécond  exemple  nous  fait  voir  de  quelle  manière 
TqïïîcL  ^    Fff 
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les  couleurs  font  rompues  dans  les  ombres ,  tant  dans 
îèurs  tons  mêmes  que  dans  leur  force,  fuivant  la  difpo- 
fîtion  du  lieui 

'  La  muraille  qu'on  voie  ici ,  figure^-l  planche  XIX, 
eft  d'un  ton  roulTàrre  &  chaud.  Les- figures  qui  fe  tien- 
nent debout  &  dont  la  draperie  eil:  blanche  ou  d'une 
couleu-r  forx,^!fire-5  font-',  de  même  que  cette  muraille  & 
le  plan  qu''i^occupent ,  é<:lairés  parla  lumière  du  foleil:^ 
t^û  f)ar  un  jour 'ôîd-in aire.  :/ 

Qqs  figures  nous^font  voir  que,  maigre  que  la  lumière 
qui  les  éclaire  foit  pure  ,  leurs  draperies  font  néanmoins 
étalement  dégradées  ,,  à  caufe  qu'elles  font  privées  de 
Jfai^r  -&^  entourées    d'un    champ   fort  brillant ,     dont  les 
Reflets'  feuls  les  éclairent ,  &  communiquent  leur  teinte 
aux  ombres   de  ces  figures.  La  figure  volante  4'eri-baS'^, 
nous  montre  le  contraire  i'c'^^eil-â-dire  ,  que  plus  les  objets 
font  proches  de  k  lumière  o.uverte  ou  ào.  l'air,  plus  leurs 
couleurs   locales    confervent    leur  pureté  &  leur  force  f 
âinfi'  que-  cda-  eftmi^ux  prouvé  encore  par  la  figure  vo- 
lante d'en-hâ\it ,    qui  fe  trouve  à  moitié  en  plein  air,  & 
dont    le    coloris   n'éprouve    aucune-  dégradation  ,-. fi    ce 
ii^éû    qu'ils   prend    une    fôible  teinte    violâtre    dans    les- 
pai'ties  fuyantes-  du  corps,  tandis  que  l'a^  paï-tte;d'enrba9 
dé  Ton- corps.  &  la-  figure  volante  au-delïbus-  d'elle,,  qui 
fe   trouvent  encore  dans  l'obfci^rité  ,   &  qui  par  confé- 
quent  font  privées  de  la-  teinte  bleuâtre  de  l'air,  ont  urt 
tout  autre  ton  5;  favoir^-^' beaucoup  plus^ chaud  que  la  partie 
fupérieure  du  Gorps^  dé  la- première  figure  volante.   11  eit 
eil  de  même  des  figures  qui  fe  tiennent  debout  au-deiïous: 
de  celles  qui  voient. 
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11  n'y  a  eu  jufqu'à  préfent  que  peu  de  peintres,  principa- 
lement parmi  les  Italiens ,  qui  aient  bien  connu  la  partie 
,»des  reflets.  Parmi  les  artiftes  François  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  s'en  font  occupés.  Je  dois  avouer  néanmoins 
que  ceux  des  Italiens  qui  l'ont  étudiée  s'y  font  diftingués, 
tandis  que  les  François  n'y  ont  jamais  été  que  médiocres^ 
quoique  Vouet  fe  foit  rendu  célèbre  par  cette  partie  , 
dans  laquelle  il  a  plus  excellé  qu'aucun  autre  peintre 
François  ou  Italien  j  ce  q^i  me  porte  à  croire  qu'il  n'y 
a  pas  long-tems  qu'on  s'occupe  é.ts  reflets,  d'autant  plus 
qu'on  trouve  un  grand  nombre  d'anciens  tableaux  où  ils 
ne  font  point  du  tout  obfervés.  Mais  ce  qui  efl  bien 
jîlus  fingulier  encore  ,  c'eft  que  quelques  artifles  ,  tels 
que  LaltmansRottenhamerj&c^n'ont  pas  fçu  même  de  quel 
côté  les  objets  qui  font  dans  l'ombre  ,  doivent  être  éclair 
rés  ou  forabres  ;  de  forte  qu'ils  les  ont  ombrés  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  font  éclairés;  à- peu- près 
comme  s'ils  étoient  d'autant  plus  fortement  glacés.  Par 
exemple  ,  dans  un  tableau  dont  le  jour  vient  de  la  droite, 
on  verra  une  figure  placée  dans  l'ombre  d'une  pierre  ou  d'un 
autre  objet.  Cependant,  au  lieu  de  mettre  l'ombre  portée 
de  cette  pierre  fur  le  côté  droit  de  la  figure;  c'eft-à-dire, 
du  côté  de  cette  pierre  ,  ils  lafaifoient  tomber  fur  le  côté 
gauche ,  comme  fur  tous  les  autres  objets  ;  preuve  cer- 
taine qu'ils  ne  connoilToient  pas  la  partie  des  reflets.  Ra- 
phaël même  n'en  étoit  pas  mieux  inftruit ,  car  de  fon  tems 
on  ne  favoit  pas  encore  ce  que  c'ell  que  de  placer  des  clairs 
contre  des  clairs  ,  &  à.ç.s  ombres  contre  àts  ombres  ;  &  c'ell 
en  opérant  de  cette  manière  que  les  reflets  font  les  plus 
utiles.  Mais  on    cherchoit  alors   le  plus  grand  effet  en 
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plaçant  àe5  jours  contre  dts  ombres  ,  &  àts  ombres  contre: 
des  jours  j  de  forte  queles  reflets  n'étoient  du  tout  pas 
utiles.  On  évitoit  aufîi  les  grandes  malTes  d'ombres  &  les 
lumières  larges.  Aujourd'hui  on  opère  tout  autrement; 
fCar  on  cherche  les  grandes  malfes  de  clairs  &  d'ombres; 
.&  en  effet  rien  ne  contribue  tant  à  la  beauté  &  à  la 
tranquillité  d'un  tableau.  Mais  il  en  efl:  des  reflets  comme 
^e  toute  autre  chofe  :  l'excès  en  cil:  nuifible  &  déplaît  j 
cependant  il  y  a  des  peintres  qui  les  emploient  à  tout 
•hafard  5  fans  fàvoir  fi  la  nature  de  la  chofe  les  exige  ou 
non^  &  qui  rendent  avec  force  ^  par  du  vermillon,  de 
l'outremer',  de  Torpin  jaune,  8cc.  >  des  reflets  qui  font, 
^pO'Ur^aifvfi  dire,  invifibles.  Cette  manière  a  fur-tout  été 
adoptée  par  Jordans  ^  Rubens  &  un  grand  nombre  d'autres 
-peintres  Flamands, 

Il  faut  donc  avoir  foin  de  ne  point  employer  les  reflets^ 
'fans  en  marquer  en  même-tems  la  caufe  ,  &  fans  qu'on 
'puiffe  diilinguer  clairement  à  quelle  diflance  ils  fe  trou- 
vent l'un  de  l'autre  j  afin  qu'on  puiife  connoître  quel 
degré  de  force  ils  communiquent  ou  reçoivent-,  afin  qu'il 
-ne  faille  pas  demander  d'où  ils  partent,  &  pourquoi  ils 
ffbnt  rouges,  jaunes  ou  bleus ,  ôc  fi  foibles  ou  fi  vigou- 
tcux  l 
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C  H  A  P  ï  T  R  E      VI. 

Qiie  la  lumière  du  foleil  n^a  pas  plus  de  force ,  par  râppori 
aux  ombres  ,  que  la  lumière  ordinaire  du  jour* 


L  eîl  connu  par  Pexpérience  que  les  objets  éclairés  par 
Î€S  rayons  direâ:s  du  foleil ,  ne  font  pas  plus  fortement , 
ni  plus  profondément  ombrés  que  ceux  qui  font  expofés 
à  un  jour  ordinaire  3  quoiqu'il  paroilîè  que  cela  doive 
Itre  autrement  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  Tair  am- 
biant eil  plus  ou  moins  éclairé:,  fuivant  que  le  foleil  luit 
avec  plus  ou  moins  de  force,  &  conferve  par  conféquent 
toujours  la  même  teinte  bleuâtre  :  ce  que  je  vais  démon- 
trer par  l'exemple  fuivant. 

Si  Pon  admet  que  la  colonne  de  la  figure  r,  pîancHe  XX  . 
{qu'on  peut  fuppofer  unie  ou    chargée  de  bas  -  reliefs 
€omme  celles  de  Trajan   &  d'Antonin)    foit  placée    au 
milieu  d'une  plaine  ,  à  une  certaine  dillance  d'une  tour  ou 
de  tel  autre  édifice  d'une  hauteur  alTez  confidérable  pour" 
que  fon  ombre  portée  couvre  la  moitié  inférieure  de  cette 
eolonne ,  de  forte  que  le  foleil  n'en  éclaire  que  la  partie 
fupérieure  de  fes  rayons  j  on  verra  que   l'ombre  de  cette' 
colonne  fera  abfolument  de   la  mém€  teinte ,  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas. 

Il  en  e(l  de  même  de  la  lumière  d'une  chandelle ,  dans'^ 
une  chambre  foiblement  éclairée ,  ou  lorfque  la  nuit 
approche.  Cette  lumière  3  quoique  plus  vive  &  plus  forte 
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que  celle  du  crcpufcule  ,  ne  rendra  pas  plus  profondes  les 
ombres  de  la  partie  qu'elle  frappe  que  celles  des  parties 
voifmes  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  par  la  figure  2  de 
la  planche  XX, 

La  lantene  que  tient  la  figure,  éclaire  en  partie  les 
ol3jets  voifins;  tandis  que  le  refle  ne  reçoit  qu'une  foible 
lumière  par  la  fenêtre  ouverte  j  cependant  les  ombres  ont 
par -tout  la  même  force,  comme  fi  la  lumière  de  la 
lanterne  ne  fubfifloit  pas  ;  &  dans  le  cas  que  le  jour  fît 
place  à  la  nuit ,  les  ombres  deviendroient  plus  profondes, 
non- feulement  fur  les  parties  éclairées  par  la  lumière  de 
la  lanterne ,  mais  par-tout. 

Mais  il  en  elt  tout  autrement  des  objets  diaphanes  ^ 
tranfparens  ,  tels  que  l'albâtre  ,  la  corne  &  autres  fubf-. 
tances  fembiables ,  que  des  précédens  qui  font  des  corps 
compades  j  &  c'eft  ce  que  nous  montre  le  troifième 
exemple  de  la   planche   XX. 

Si  la  colonne  qu'on  voit  ici  &  qu^on  peut  fuppofer 
•être  de  papier  ou  d'albâtre,  reçoit  la  lum  re  du  foleil 
ou  d'une  chandelle ,  par  un  petit  trou  .  on  s'appercevra 
que  l'ombre  aux  environs  de  la  partie  ainfi  éclairée  ,  eft 
•d'autant  plus  claire  que  la  lumière  a  plus  de  force  j  de 
forte  qu'il  fera  facile  de  diftinguer  cette  ombre  des  autres 
qui  ne  font  point  éclairées  ,  ou  aux  environs  defquelles 
il  n'y  a  point   de  lumière. 

Cette  obfervation  a  principalement  lieu  pour  le  nud  dQS 
figures  ,  &  pour  les  étoffes  tranfparentes. 

On  voit,  par  exemple,  que  les  petites  parties  des 
figures  nues  ,  tels  que  les  paupières  ,  le  nez,  les  oreilles 
&   les    doitgs  font  plus  ou    moins   tranfparentes  quand 
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elles  font  éclairées  pat  le  foleil ,  &  que  par  conféquent 
elles  n'ont  point  d'ombres  folides.  Le  contraire    fe   re- 
marque dans  une  tête  de  pierre  ,  dont  les  petites  parties 
ne  feront   jamais  tranfparentes ,  &  demeureront  toujours 
ïiuffi  ©bfcures  que   les  parties  les  plus  épailïes  ,  malgré 
toute  la  force  avec  laquelle  le  foleil  puifTé  les  éclairero. 
Et  quand  même  cette  tête  de  pierre  feroit  très-bien  peinte 
d'après  nature,  elle  ne  pourroit  jamais  paroître  animée 3, 
mais  refteroit  toujours  morte  &  fans  exprefîion  ;   c'eR-â- 
dire  ,  relativement  à  la  tranfparence.   Car  on  fait  ,    par 
expérience  ,   que  le   fang  eft   liquide  Se   tranfparent  aufïi 
longtems   qu'il    conferve    fa.    chaleur    naturelle  i    mai& 
qu'il  devient  corporel  5    c'eil- à- dire  ,    folide  3,   du   mo- 
Hient  qu'il  efl  llagnant  &   figé  dans  les  veines  j  de  ma- 
nière, que    dans    ce    dernier  état    le    corps   de  l'homme 
relïemble  plus  à  une  figure  de  pierre  qu'à,  un   être  ani- 
mé ;    puifquen  expofant  une  chandelle  derrière  le  nez 
ou  derrière  l'oreille,  ces  parties  paroiilènt  compa(5!es   &' 
ii'o:iFrent  plus  cette  tranfparence  qui  s'y  faifoit  remarquer 
ayant  qxie  i'ame   eût  abandonné  le   corps^ 

Les  plis  fimples  d'une  étoffe  tranfparente  paroifTenr 
beaucoup  plus  clairs  &  plus  diaphanes  à  la  lumière  du; 
fôleil  que  par  un  jour  ordinaire  y  &  les  ombres  en  font 
par  conféquent  plus  foibles  que  celles  d'une  étoffe  pe- 
fante  &  compati e.  Mais  les  ombres-  des  plis  doubles  ^. 
placés  les  uns  à  côté  des  autres  ,  paroiffent  ^  lorfqu'ils 
j[b.nt  frappés  par  le  foleil^,  (  fur  -  tout  là.  où  ces  plis  fe 
troî-^-vent  rapprochés)  beaucoup  plus  fortes  &  plus  décidées." 
que  celles  des  plis  fimples  des  draperies  compactes  &  lourdes^, 
M.  en.  efl  de  même  des  ombres   du   feuiller  des  arbres^ 
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Après  avoir  ainfi  prouvé  que  la  lumière  du  folell  on 
d*une  chandelle  ne  rend  point  les  ombres  plus  fortes , 
mais  qu*elles  reftent  les  mêmes  que  dans  un  jour  ordi- 
naire ;  nous  finirons  ces  remarques  par  obferver  en  quor 
confifte  la  force  du  foleil;  ce  qui  fera  facile  à  comprendre 
fi  l'on  a  bien   faifî   ce  que  je  viens  de  dire. 

L'expérience  nous  enfeigne  que  les  objets  frappés  par 
le.  foleil  font  infiniment  plus  d'effet  que  ceux  qui  ne  font 
éclairés  que  par  un  jour  ordinaire  j  ce  qui  ne  provient 
pas  de  ce  que  les  ombres  font  profondes  ,  mais  feulement 
de  ce  qu'elles  font  larges  &  tranchantes  5  effet  que  làS 
lumière  ordinaire  ne  produit  point  dans  un  lieu  fermé,  ni 
même  en  plein  air.  Il  y  en  a  qui  fuppofent  que  la  fore© 
des  ombres  efl  plus  grande  dans  le  foleil  que  dans  le 
jour  ordinaire  ,  &  que  cela  fert  à  faire  mieux  fortir 
les  objets  ,  fuivant  qu'ils  font  petits  ou  grands  ,  8c 
plus  proches  ou  plus  éloignés.  Mais  je  foutiens  cepen- 
dant que  la  lumière  ordinaire  produit  aufTi  bien  cet  effet, 
proportion  gardée  ,  que  celle  du  foleil  même.  Quelle 
différence  y  a-t-il  donc  entre  l'une  &  l'autre  ?  Aucune^ 
û  ce  n'efl  que  la  lumière  du  foleil  produit  des  ombres 
plus  larges  &  plus  tranchantes  ;  tandis  que  celles  de  la 
lumière  ordinaire  font  plus  rondes  &  plus  fondues  ;  c'eft- 
à-dire,  que  le  foleil  donne  des  ombres  décidées  &  longues, 
êc  le  jour  ordinaire  des  ombres  courtes  &  douteufes.  Voilà 
donc  les  feuls  effets  par  lefquels  on  peut  diftinguer  ces 
deux  efpèces  de  lumières.  11  n'efl  pas  furprenant  d'ail-» 
leurs  que  l'une  produife  un  effet  plus  piquant  que  l'autre  j 
effet  dont  on  pourra  fe  former  une  idée  beaucoup  pluS 
claire  6c  plus  diitincle,   en  comparant  les  deux  ex^mp'es 

de 
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«â-e  la  planche  XXI  ,  que  par  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  fur  ce  fujet,  quoiqu'ils  ofFrent  tous  deux  les  mêmes 
ombres.  Le  premier,  n°.  i  ,  éclairé  par  le  foleil ,  nous 
fait  voir  àts  ombres  longues  ,  décidées  &  tranchantes; 
&  le  fécond ,  n°.  2  ,  des  ombres  caurtes  ,  indécifes  & 
fondues. 

Je  me  fouviens  d'avoir  peint  un  fujet  allégorique  de 
Narcifle  qui  fe  regarde  lui-même  dans  l'eau.  J'y  ai  fait 
tomber  la  lumière  un  peu  plus  par-devant  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement  j  ce  que  j'ai  cru  nécefTaire  pour  faire  con- 
noître  mon  idée  touchant  la  manière  de  rendre  les  om- 
bres plus  tranchantes  ou  plus  fondues  jainfi  que  pour 
éviter  une  ombre  portée  que  la  tête  d'un  enfant  auroit 
produite  fur  la  joue  de  Narciile  (qui  faifoît  la  princr-" 
pale  partie  du  tableau  ,  car  la  joue  gauche  ie  trouvoit 
déjà  dans  l'ombre  )  dans  le  cas  que  la  lumière  fût  venue 
de  côté  i  ce  qui  auroit  éré  d'autant  plus  mal-adroit  de 
ma  part,  que  par-là  j'aurois  été  à  la  phyfionomie  de 
NarcifFe  cette  beauté  qui  le  rendit  amoureux  de  lui-même. 
Au  relie  ,  il  m'étoit  indifférent  qiie  le  jour  vint  de  côté 
ou  tombât  plus  ou  moins  par-devant ,  puifqu'en  général 
œla  ell  abfolument  égal,  quand  même  la  lumrère  frap- 
peroit  direderaent  par-devant.  Il  eft  vrai  que  ce  fontle^ 
larges  ombres  portées  qui  produifent  le  plus  de  beauté 
dans  un  fit-e  éclairé  parle  foleil  jVefl-à-dire ,  lorfqu'elles  ne 
font  pas  trop  rapprochées  ;  car  alors  elles  font  un  mau- 
vais effet  &  donnent  un  ton  trille  au  tableau.  Mais  rien  ne 
contribua  tant  à  rendre  un  ouvrage  piquant  que  quelques 
petits  accidens  de  lumière  qui  fervent  de  réveillon,  en 
îompant,  par-ci  par-là,  les  tjop  grandes  malTès  d'ombres»' 
l^me  L  .  ^  ëë 
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Pour  rendre  ce  tableau  de  Narciiî'e  plus  allégorique  5, 
je  plaçai  à  côté  de  lui  un  enfant  coëfFé  du  bonnet  de  la: 
folie  ,  occupé  à  orner  les  cheveux  du  jeune  homme  de 
fleurs  ,  comme  fi  c'eût  été  une  fille.  Et  pour  faire  com- 
prendre que  Narciile  fe  pîaifoit  dans  fon  erreur,  je  donnai 
à  toute  fon  attitude  un  air  de  furprife  &  d'admiration 
en  voyant  fon  ombre,  que  l'enfant  lui  faifoit  remarquer. 
dans  l'eau. 

Ce  tableau  étoit  richement  orné  de  toutes  fortes  d'ob- 
jets., tant  figures^ que  fabriques,  arbres,  animaux,  fleurs. 
&   napes  d'eau ,    afin   de   pouvoir   rendre   chaque  chofe 
éclair.ée  par  le  foleil,  de  la  manière  la.  plus  conve.iable. 
te:  tout  étoit  bien  exécuté;   c'efî-â-dire  ,    que   tout  s'y 
trouvoit  juiqu'à  la  moindre   chofe  ,    de  forte  que  je  ne- 
veux pas  dire  par-là,  que  je  n'en  avois  indiqué  que  les: 
l^rincipales  parties,  pour  omettre  les  petits  détails  oupour 
les.  rendre  d'une  manière  indécife ,  ainfi  que  le  font  plu- 
fieurs  peintres.  Non  que  j'aie  fini  tout  avec  la  même  force- 
avec  la  même   exactitude  ;    car   on  fait    que    les    petites. 
parties  deviennent  vagues ,  &  difparoilïent  à  une  certaine 
didance.  Ainfi  ,  par  l^ien  exécuté  ,  j'entends  que  chaque 
chofe  effc  rendue  d'une  manière  aufTi  finie  6c. aufîi  déterminée 
que    l'exige    l'éloignement  dans  lequel  fe  trouve  l'objet.. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  objets  éclairés  par  le  foleil^ 
font  plus  d'effet  &  de.  mouvement  que  ceux  qui  fe  trou-- 
vent  expofé.s  à  un  jour  ordinaire  ,  ce  qui  ,  fuivant  quelques: 
écrivains  ,  ne  vient  que  de  ce  que  les  ombres  en  font  tran-> 
chantes.  Cela  efr  vrai  en. quelque  forte  ,  fur-tout  reîati-- 
"v^ement  à  la.  largeur  des,  ombres,  mais  principalement  à, 
caufe.4e.  la  profondeur. dçs. ombres  portées  y  que  les  objets, 
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forment  les  uns  fur  les  autres  ,  de  manière  qu'ils  fe 
trouvent  quelquefois  tellement  interrompus  &  découpés  y 
qu'ils  paroilTent  doubles  j  &  fix  figures  dans  un  jour  or- 
dinaire n^  forment  fouvent  pas  autant  de  divifions  que 
quatre  autres  qui  font  éclairées  par  les  rayons  du  foleil  ; 
ce  qui  nous  prouve  clairement  que  les  bords  tranchans 
des  ombres  ne  fervent  qu'à  indiquer  la  proximité  des 
objets  5  ces  ombres  dev\e%nant  plus  douces,  plus  fondues 
&  plus  vagues  ,  à  raifon  de  la  diflance  plus  ou  moins 
grande  de  ces  objets;  de  forte  que,  vu  l'interpofition  de 
l'air  ambiant  3  les  ombres  d'aucun  objet  quelconque  ne 
peuvent  paroitre  tranchantes  qu'en  raifon  de  la  proximité 
de  cet  objet.  Peut-être  cela  femblera-t-il  étonnant  à  quel- 
ques artiftes,  qui  ne  pourront  pas  d'abord  s*en  former  une 
idée;  mais  il  leur  fera  facile  de  s'en  convaincre  ,  pour  peu 
qu'ils  fe  donnent  la  peine  d'y  réfléchir.  11  s'en  fuit  donc  que 
plus  les  objets  font  près. de  nous  ,  plus  les  ombres  en  font 
fortes  &  décidées  ,  à  caufe  qu'il  n'y  a  qu'une  petite  malle 
d'air  ambiant  entre  ces  objets  &  notre  œil  ;  mallè  qui 
augmente  à  raifon  de  la  diflance  des  objets ,  &  qui,  pat 
conféquent  .5  rend  les  ombres  plus  foibles  &  plus  indé* 
cifes. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  citer  ici  un  efîai  que  j'ai  fait», 
-6c  qui  fervira  à  appuyer  mon  idée.  J'ai  dit  plus  haut  que 
Je  m'étois  occupé  ,  dans  ma  jeuneiTe  ,  à  faire  des  peintures 
à  gouache.  J'en  fis  entr'âutres  une  qui ,  par  fa  sècherelïè 
^  fa- dureté,  me  déplut  tellement  que  je  réfolus  de  tout 
înettre  en  œuvre  pour  corriger  ces  défauts  ,  quand  même 
je  devrois  gâter  entièrement  mon  ouvrage.  Je  fis  mon 
premier  elTai  avec  du  blanc  d'œuf.;  mais  comme  cela  n« 
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me  réuflît  point,  je  collai  mon  defiin  fur  un  carton  ,  & 
je  formai  tout  autour  un  rebord  de  cire.  Cela  fait  5  je  cou- 
lai defï'us  le  deflîn  de  la  colle  de  poillbn  fort  claire,  que 
je  laifTai  bien  fécher.  Ge  procédé  eut  un  fi  heureux  fuc-» 
ces  qu'on  put  à  peine  croire  que  c'étoit  le  même  deflîn;  Se 
je  fus  moi-même  étonné  de  ce  qu'une  fimple  couche  de  colle 
eut  produit  un  pareil  effet.  Mais  dans  la  fuite  ,  lorf-^ 
que  j'eus  mieux  étudié  la  nature  ,  je  n'y  trouvai  plus 
rien  de  furprenant ,  parce  que  je  compris  que  l'air  am- 
biant doit  naturellement  adoucir  les  bords  tranchans  des 
objets,  &  les  rendre  plus  fondus  &  plus  indécis  à  raifon 
de  la  diffance  de  ces  objets ,  ou  de  la.  maffe  d'air  qui  fe 
trouve  entr'eux  &  notre  œil.- 

Quant  aux  objets  qu'on  veut  éclairer  par  là  lumière 
du.  foleit ,  on  ne  peut  les  repréfenter  d'une  manière  natu- 
relle^ &  •  dorés  par  les  rayons  folaires  ,  en  leur  donnant 
feulement  de  profondes  &  fortes  ombres  &  une  teinte  jau- 
nâtre; puifqu'ii  n'y  a  point- de  différence  entre  cette  lu- 
mière &  les  autres  >  relativement  à  leur  degré  de  force  j 
c'eftrà-dire ,  dans  des  objets  qui  font  moins  grands  que 
nature.  Mais  on  parviendra  à  imiter  la  vérité  par  des 
ombres  larges  &  tranchantes  ,  &  par  les  formes  des  ombres 
portées,  ainfi  que  par- la  couleur  dé  la  lumière  &  de  fes 
reflets  ,  qu-elqu-e  foiblés  qu'ils  puiffent  être.  Il  n'efb  par 
conféquentpas  au  pouvoir  de  l'iirt  de  bien  rendre  les  ob- 
jetS'de  gmndeur. naturelle  en  renforçant  feulement  leur  ton-. 
Peut-être  me  dira- t-on  qu'il  eil  donc  p4 us  facile  d'obtenir 
cet  effet  dans  les  figurines ,  à  quoi  je  répondrai  que  ces 
figurines  ne  fuiront  pas  alors,  mais  refiéront  attachées  à  la 
bordure  du.  tableau ,  ainfi- que  je  le  prouverai  ailleurss. 
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G  H  A  P  I  T  RE      VI  K 

D'as  omhres  porties'  dans  un  tahhau  éclairé  par  hfohlL 

JL  eft  hors  de  doute  que  lés  ombres  portées  dans  uw 
fite  éclairé  par  le  foleil;,  qui  contribuent  beaucoup  à  Ja 
beauté  d'un  tablea,u  ,  ne  doivent  non-feulement  avoir  la 
longueur,  la  largeur ,  la  force  8c  la  dureté  qui  leur  con^ 
vient,  mais  qu'il  faut  aufîî  leur  donner  les  formes  des ^ 
objets  dont  ils  projetent,  telle  que  celle  d'une  colonne  ^ 
d'une  obélifque  ,  d'un  flylobate  carré ,  &€.  L^orasbre  por- 
tée d'une  ftatue  pofée  debout ;,  foit  par  terre  ou  fur  fort 
piédeftal  ,  doit  être  indiquée  fort  diilinclement  j  ds 
manière  que  fi  cette  flatue  fe  trouve  placée  derrière' 
quelque  objet  qui  empêche  qu'on  ne  t  la  voier,  il  faut 
toujours  qu'on  puiiïe  connoiire  par  l'ombre  dans  quelle 
attitude  cette  flatue  eO:  repréfentée  :  car  c'eft-là  un  des 
principaux  moyens-  par  lefquels  on  peut  faire  connoîtr© 
qu'un  tableau  eft  éclairé  par  le  =  foleil.  îl  y  a  des -peintres 
qui  s'imaginent  qù^e  cela  ne  demande  pas  ii-ne  grande 
exaditude ,  &  qu'il  fuffit  de  tracer  par  terre  une  ligne 
d'une  certaine  largeur ,  fans  prendre  garde  il  cette  ombre 
reiïemble  à  une  colonne  ou  à   un  homme.. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d'une  grande  erreus" 
de  cette  efpèce  commife  par  un  m.aitre  célèbre.  Il  avois 
peint  un-  S.  François-  dans -le  défert,  adorant  un  cru-f 
cifix  5  placé  devant  lui;,. en  écartant  les  bras  en  croix >j 
atnil  qu'on  r€préfeji4:e  :  ordinairement  ce  faint.  Ce  tableaux 
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étoit  ,  en  général  ,  fort  beau  ;  mais  mes  yeux  étant 
tombés  fur  le  crucifix  fait  de  petites  branches  d'arbres  ,  je 
m'apperçus  qu'il  formol t  fur  la  terre  une  ombre  portée 
fort  diilin^le  de  toute  fa  grandeur,  quoique  plus  de  la 
moitié  s'en  trouvât  dans  l'ombre  du  faint.  Je  fus  plus 
étonné  encore  en  voyant  que  le  corps  du  faint  qui , 
avec  les  bras  étendus  ,  formoit  la  même  figure  que  le 
crucifix  ,  quoique  dix  fois  plus  grande  ,  ne  jetoit  pas  la 
-même  efpèce  d'ombre  que  ce  crucifix ,  &  ne  repréfentoit 
qu'un  grand  bloc  fans  bras. 

Je  viens  de  dire  que  quand  même  une  ftatue  ou 
squelqu' autre  objet  fe  trouve  caché  derrière  un  autre  , 
il  ne  faut  pas  moins  pouvoir  diilinguer  par  fon  omjre 
portée  quelle  forme  a  cet  objet  ,  ou  dans  quelle  attitude 
cette  Itatue  efl  repréfentée  j  ce  que  je  vais  confirmer 
par  quelques  exemples.  Suppofons  qu'une  perfonne  placée 
dans  un  palais  ou  tel  autre  édifice ,  derrière  une  cplonne, 
foit  éclairée  par  le  foleil,  on  reconnoîtra  diftindement 
fon  attitude  par  l'ombre  portée  fur  le  pavé.  Si  dans 
un  payfage  on  veut  donner  l'idée  d'une  pyramide  ,  d'une 
tour  ,  au  de  tel  autre  .objet  qui  ne  s'y  trouve  point, 
on  peut"  le  faire  par  l'ombre,  portée,  qu'on  fera  projeter 
^ans  le  tableau  du   côté  dont  vient  la  lumière. 

Les  peintres  qui  favent  employer  avec  difcernement 
la  lumière  du  foleil,  jouiilènt  encore  d'un  fécond  avan- 
tage que  les  autres  n'ont  point  ',  car  ils  ne  font  pas 
obligés  d'introduire  dans  leurs  ouvrages  des  arbres,  des 
collines  ou  des  fabriques  ,  pour  former  ça  &  là  une 
grande  mailb  d'ombre  fur  le  terrein  pour  détacher  les 
■objets    du    premier    plan  8c    pour    faire   fuir    ceux    du 
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îbintain.  Ils  n'ont  qu'à  placer  leurs  ombres  où  ils  le 
jugent  à  propos  ,  ce  qu'ils  peuvent  toujours  appuyer 
par  quelque  raifon  plaufible  ;  car  on  voit  fouvent  que 
par  un  beau  foleil  ^  quelque  petit  nuage  qui  circule  dans 
l'air,  jere  de  l'ombre  fur  un  grand  efpace  de  terrein  j, 
tandis  qu'une  autre  partie  du  fite  fe  trouve  éclairée  j  6c. 
cela  de  même  plufieurs  fois  alternativement  de  fuite  j, 
de  forte  qu'un  habile  peintre  peut  fe  fervir  de  plufieurs. 
accidens   de    lumière  pour  embellir   ïts  fîtes* 

J'ai  obfervé,  avec  la  plus  grande  attention,  la  couleur 
de  la  lumière  du  foleil,  ainfi  que  celle  des  ombres,  & 
j'ai  vu  qu'à  deux   &  trois  heures  après  midi ,  lorfque  le 
foleil  efl  à  fon  plus  haut  degré  (^principalement  au  mois 
de  Septembre)  le  cieF  ell  d'un  bleu  clair,  avec  de  petits, 
nuages    circulans.    Quant  aux    objets  éclairés  fortement 
par  le  foleil,  on  diroit  que  les  rehauts  en  font  faits-  avec: 
de  l'orpin  rouge  &.  du  bleu  ,  &  les  ombres  en  paroifTent: 
d'un  gris  rougeâtre  ,  formée  d'un  mélange  de  noir  5  de  blanc 
&  d'un  peu  de  rouge  brun  j  &  ne   fe  fondent  pas  dans 
une  teinte  bleuâtre,  comme   dans  le  jour  ordinaire  j  ainfl. 
que  quelques  peintres  le  penfent ,  mais  prenent  infenfî--- 
biement  un    ton  plus   violâtre  ,   qui   devient  plus  foible 
vers    l'horizon  ,    où    l'on   n'apperçoir  plus  de  bleu.  Les. 
arbres   fur   le  premier     &    le     fécond    plans    font    d'uii^ 
Beau   verd  ;   le  bleu   des  objets  ell  verdâtre  ,  le  rouge,, 
orange  j  le  violet ,  rouilâtre ,  &  ainfl  de  même ,  proportion 
gardée  ,  des  autres  couleurs»/Les  eaux  profondes  éclairées^ 
par  le   foleil ,  prennent  de  même  une  teinte  de  gris  ver- 
dâtre.     Qç^s    obfeivations    exadles     fervirent   à    confimer: 
l'expérience,  que.  j'avois  faite  autrefois  en  pratiquant  j^. 
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pai'  un  foleil  brillant ,  un  petit  trou  dans  la  croifée^ 
après  avoir  rendu  ma  chambre  parfaitement  obfcure  ,  Se 
en  recevant  par  ce  trou,  fur  un  papier  blanc,  par  ré- 
flexion ,  l'image  de  tous  les  objets  qui  fe  trouvoient 
.au-dehors  vis-à-vis  de  la  croifée. 

La  beauté  dans  Part ,  tant  des  figuTes  que  des  autres 
objets  ,  réfulte  ,  en  général ,  de  la  manière  exaâ:e  &  dif- 
tincle  avec  laquelle  ces  objets  font  rendus, fuivant  lesformes 
&  les  couleurs  locales  qui  leur  font  propres  j  car  tout  ce 
qui  offre  des  qualités  contraires  à  la  nature ,  doit  déplaire  à 
la  vue.  Il  en  eft  ainfi ,  entr'autrcs,  des  fortes  ombres,  qui 
ne  peuvent  produire  un  bon  efîet  que  par  le  moyen  des 
demi-teintes  qui  fervent    a    marier    les    deux   extrêmes; 
favoir  ,  les  jours  &  les  ombres  ,   lorfqu*ils   forment  de 
trop  fortes  oppofitions  ,  en  les  unillant  &  en  les  fondant 
enfemble ,  ce  qui  rend  aux  objets  leurs  véritables  formes. 
Je  parle  ici  des  lumières  &  des  ombres  qui  font  trop  larges^ 
de  forte  que  les  objets  ronds,  loin  d'avoir  du  relief,  paroif- 
fentjau  contraire, <:arrés  ou  angulaires,  comme  s'ils  étoient 
expofés  au  foleil  j  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  plaire ,  ils  ré- 
voltent par  leurs    formes  tronquées.  Il  me  femble   donc 
inconteflable  qu'un  tableau  éckiré  par  un  jour  ordinaire 
eu  le  plus  beau  ,  parce  que  les  objets  y  confervent  leurs 
formes  naturelles  &  paroiflent  par  conféquent  d'une  ma- 
nière  plus  diilinde  &  plus  décidée   à  nos  yeux  :  ce  qui 
efi:  rond  demeure  rond ,  6c  le  carré  ne  perd  pas  fa  forme. 
Quant  à  la  diiïormité  des  objets  éclairés  par  la  lumière 
directe  du  foleil,  je  penfe  l'avoir   fuffifamment   démon- 
trée 9   ainfi   que  je  crois  avoir   prouvé   que    les  ombres 
.Kop  tranchantes  &  mal  projetées  détruifent  la  véritable 

forme 
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îbrme  3es  objets.  Que  deux  perfonnes  ,  par  exemple  , 
qui  fe  tiennent  debout  l'une  proche  de  l'autre  ,  foient 
éclairées  par  le  foleil  ,  &  que  l'ombre  portée  de  l'une 
"aille  frapper  l'autre  ,  de  manière  que  la  moitié  de  fon]vifage 
en  'foit  couverte;  il  efi: certain  que  cette  perfonne  deviens 
dra  méconnoiffable    même  aux  yeux  de  fon  père. 

"Cet  effet  èft  bien  plus  A^icieux  encore  dans  les  fabriques, 
â  Caufe  que  les  bords  tranchans  des  ombres  mal -pro- 
jetées ,  détruifent  entiéïement  la  fymétrie  &  la  pureté  de 
leurs  formes.  Je  regarde  donc  comme  un  défaut  &  même 
comme  une  petiteiï'e  d'efprit  dans  un  peintre  payfagifte  de 
vouloir  toujours  éclairer  fes  tableaux  par  la  lumière  du 
■foleil  i  tandis  que  ce  n'ell  là  qu'une  des  moindres  parties 
'de  Ton  art  :  il  ne  faut  donc  pas  qu'il  répugne  de  Te 
Tervir  dans  ïts  ouvrages  de  toutes  les  efpèces  de  lu- 
mières que  la  nature  emploie  elle-même  alternativement 
■pour  rendre  les   objets  vifibles   à    nos  yeux. 

Mais  le  fentiment  ,  pour  ainfi  dire  ,  général  patïnt  Ie§ 
peintres  -qui  Te  fervent  toujours  de  la  lumière  direcle 
du  foleil ,  n'eft  pas  moins  ridicule  que  celui  des  peintres 
qui  n'emploient  jamais  dans  leurs  ouvrages  que  le  jour 
ordinaire  ;  l'erreur  des  uns  &  des  autres  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  leur  ignorance ,  ou  àleur  llupide  entétement^squi 
les  empêche  de  juger  fainement  des  chofes  qui  font 
d'une  nature  différente  de  celle  dont  ils  font  accou- 
tumés de  faire  ufage.  ils  jugent  d'après  leur  feule  opi- 
nion ;  tandis  que  ce  n'efl  que  par  un  examen  attentif 
8c  une  comparaifon  raifonnée  des  objets  ,  qu'on  peut 
parvenir  à  la  perfe£tion  dans  un  art  auilî  difficile  que 
celui   de  ia  peinture. 

Tome  /,  H  h  II 
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Ce  qui  fait  que  la  lumière  directe  du  foleil  n'efl  pas> 
aufïî  bonne  pour  peindre  les  fujets  d*hiftoire  que- 
pour  le  payfage  &  rarchite£lure  ,  c'eft  qu'elle  n'ell 
pas  favorable  aux  belles  formes  ,  qu'elle  rend  dures  & 
défagréables  par  les  ombres  trop  décidées  &  trop  tran- 
chantes qui  en  réfultent.  Cependant  on  eO:  quelquefois 
obligé  d'employer  cette  lumière  j  mais  il  faut  alors  avoir 
foin  de  difpofer  les  objets  &  les  jours, de  manière  qu'ils 
ne  produifent  point  d'ombres  portées  dont  la  proje<fliori; 
foit  vicieufe;  car  cela  bleffe  la  vue  &  caufe  par  con- 
féquent  un  fentiment   dcfagréable. 

Si   la  lumière   du   foleil  étoit    la   meilleure  &  la  plus- 
^vorable  ,    les  peintres  de  portraits,  n'en  emploieroient 
certainement  pas  d'autre  dans  leurs   ouvrages  i  ce   qui  ,, 
jufqu'à  préfent ,  n'a  pas  encore  eu.  lieu  :  premièrement ,, 
à;  caufe  que  les  couleurs  locales   ne  confervent  pas  leurs. 
véritables  tons  à  cette  lumière  j  fécondement,. parce  qu'il 
n'eft  pas  polïîble  que  l'homme  fupporte  la  vivacité  dts; 
rayons  folaires  ,  fans  éprouver  quelque   altération  dans 
fes  traits,   fur- tout   autour  à^s  yeux   &   de  la  bouche j. 
ti'oifièmement,  à  caufe  que  l'aftre  du  jour.n'eft  pas  fixe, 
mais  change  continuellement  de  place  ,  ce  qui  fait  que  les 
ombres  qu'il  forme  varient  fans  celle  j   quatrièmement,, 
parce  que  la  phyfionomie  y  perd  néceiî'airement  beaucoup 
de  fa.  beauté  6c  de  fa  douceur^  cinquièmement',  à  caufe 
qu'il  feroit  ridicule  de  placer  ces  portraits  dans  un  ap- 
partement où  ils  ne  doivent  pas  être  éclairés  par  le  foleil. 

Pour  faire  mieux  comprendre  ce  qui  me  refte  à  dire- 
fur  ce  fujet  ,  je  remarquerai  qu'il  y  a  trois  chofes  furr 
lefquelles  porte  tout  mon  fyflêmea  6c   qu'il  faut   con^ 
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fidërer  féparément ,  afin  de  s'en  former  une  jufte  idée  i 
favoir  la  lumière  direâe  du  foleil  ,  celle  du  jour  ordi- 
naire &  celle  d'un  jour  foible  5  jours  qui  diffèrent  au- 
tant dans  leurs  effets  que  dans  la  dénomination  qu'on  leur 
donne. 

La  lumière  du  foleil  eft  forte  &  tranchante;  elle  re- 
çoit fa  couleur  du  foleil,  &  ^ts  ombres  font  décidées- 
on  peut  la  comparer  à  l'homme. 

La  lumière  du  jour  ordinaire  efb  large,  égale  ôc  n'offre 
rien  de  tranchant  ;  elle  reçoit  fa  couleur  des  nues ,  &:  fes 
ombres  portées  font  fondues  :  elle  p<;ut  être  comparée  à 
la  femme. 

La  lumière  d'un  jour  foible  eft  douce  ,  &  tout  y  eft 
fondu  j  elle  reçoit  fa  couleur  de  l'azur  du  ciel  ,  & 
fes  ombres  portées  font  vagues  &  indécifes  :  nous  la 
comparons  à  un  enfant. 

Or  5  qui  ofera  avancer  que  l'enfant  n'eft  propre  à  rien  ^ 
parce  qu'il  n'a  pas  la  gra:ndeur  ,  la  force  &  l'éclat  du 
père  &  de  la  mère;  &  que  la  femme  eft  également  in- 
férieure à  l'homme  ,  pour  ne  pas  avoir  les  mêmes  qua- 
lités dont  celui-ci  fe  trouva  doué  ? 

On  peut  juger  du  cas  que  les  peintres  qui  n'emploient 
que  la  lumière  du  foleil  pour  éclairer  leurs  tableauXjfontde 
la  féconde  &  de  la  troifième  lumières  dont  je  viens  defparler. 
Ces  lumières  ne  font  pas  larges ,  difent-ils  ,  pour  donner  à 
connoître  qu'elles  ne  font  pas  allez  vives,  8c  que  les  ombres 
n'en  font  pas  aufïî  décidéeSjUi  aufll  tranchantes  qu'ils  les  font 
ordinairement.  Us  regardent  même  leur  méthode  comme  un 
fecret  de  l'art ,  dont  ils  ne  parlent  à  leurs  élèves  qu'avec 
circonfpe<5lion.  Je  connois  un  de  ces  peintres  qui  a  fait 
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un  tableau  de  Jupiter  &  d'Alcmène  qui  vont  fe  mettre 
au  lit  j  tandis  que  le  fôleil  tombe  dire^lement  dans  la 
chambre,  de  manière  qu'on  peut  compter  par  terre  tous 
les  carreaux  de  vitre  de  la  fenêtre.  Pauvre  Jupiter  !  que 
les  ordres  que  tu  avois  donnés  à  Phébus  de  ne  point 
fe  montrer  dans  trois  fois  vingt-quatre  heures  font  mai 
remplis  j  puifqu*au  moment  même  que  tu  vas  combler 
tes  vœux  ,  il  vient  ainfi  darder  {ts  rayons  brillons  dans 
un  lieu  que  tu  avois  deftiné  aux  myftcres  de  l'amour.  Si  du 
moins  le  peintre  avoit  choifi  pour  cela  la  lumière  argentée 
de  la  lune  ^  mais  PefFet  pittorefque  d'une  lumière  large 
l'a  féduit  5  &  il  a  penfé  qu'il  valoit  mieux  l'employer, 
même  au  milieu  de  là  nuit  que  de  ne  pas  rendre  fes. 
ombres  tranchantes  &  décidées.  Il  en  eil:  donc  de  ces 
artiftes  comme  de  celui  qui  ,  aimant  à  peindre  dQS 
oranges  5  en  mettoit  dans  tous  Ïqs  ouvrages;  de  forte 
qu'ayant  à  repréfenter  la  bataille,  de  Pavie  ,  ilplaça  un  de 
ces  fruits  de  grandeur  naturelle ,  dans  une  affiette  d'étain-^ 
fur  une  pierre  carrée  ,  dans  un  coin  de  fon  tableau  i  fans 
doute  dans  la  crainte  qu'en  le  menant  par  terre,  il  ne 
f(it  foulé  fous  les  pieds  des  chevaux.  Ce  qui  fert  à  prouver, 
que  les  artifl.es  5  en  général ,  s'imaginent  que  rien  ne 
fait  un  meilleur  effet  que  ce  qu'ils  peuvent  exécuter  le  ■ 
mieux,  foit  que  cela  convienne  ou  aon  au.fujet  qu'ils,. 
3^^ttent.  fur.  la,  toile. 
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€  H  A  P  r  T  RE      VII  L 

Comment   il  faut  reprijenter  lits  acciàens  de  la  lumière  àiz- 
foleil  dans  un  tableau  éclairé  par  un  jour  ordinaire. 


P 


E  u  T  -  E  T  R  E   regardera- 1-  on  comme  un  tour  d'adrelTe  ■ 
le  procédé  que  je  vais  avancer  ici  ;  cependant  mon  intention 
n'elt   pas  d'amufér  les   efprits  par  àQS  puérilités  ,   &  ce 
que  je  vais  propofer  eft  appuyé    fur  de  bons   principes*. 

On  ne  peut  douter  que  la  lumière  du  foleir  diffère  de- 
toutes  les  autres  par  fa  forc^  ,  &  par  une  teinte  plus» 
eJaire. 

On   s'apperçoit  fouvent  5   lôrfque  le  tems  ell   varia- 
ble ,    &  qu'il  circule  beaucoup  de  nuages,   que   le  foleil 
efl  couvert,  par  des  vapeurs  légères  qui  font  fort  baffes  j^ 
de  forte  que  de  grandes  étendues  de  terrein   font  dans 
l'ombre,  ainfl    que  les  fabriques,  les  montagnes   &  les: 
bois  qui  s'y  trouvent  j  mais  ces  ombres  font  néanmoins  i 
claires  j   de   manière   qu'on  y    diftingue   facilement    tous; 
les  objets,   à-peu-près   comme  dans  un  jour  ordinaire; 

Mais  venons  au  procédé  dont  il  s'agit,  qui  confiile  à 
repréfenter:,  dans  un  tableau  éclairé  par   un  jour  ordi^ 
nairé,  les  accidens    de  la  lumière   du  foleil,  avec    une 
feule  &  même  force  de  couleurs,  chacune  dans  le  degré- 
qui  lui  convient,  fans   qu'elles   fe  nuiffent  les  unes  aux - 
autres  ;  c'eft-à-dire  ,  lorfque  le  foleil  ne  tombe  pas  fur 
lé   premier  plan  ,   ou    fe  trouve  trop    éparpillé  j  ce  quH 
accafionneroit  du  papillotage* 
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Pour  opérer  donc  fuivant  les  règles  de  l'art,  parta^ 
gez  ,  par  exemple  ,  votre  fite  en  quatre  plans  ,  dont  le 
premier  plan  fera  blanc  ,  &  les  autres  moins  ^  à  raifon 
de  leur  diftance.  Le  fécond  plan ,  pareillement  coulé 
avec  du  blanc  ,  fervira  à  recevoir  un  accident  de  la 
lumière  du  foleil.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  puif- 
que  le  jour  ordinaire  du  premier  plan  poiTède  déjà  la 
force  des  couleurs  locales,  il  s'enfuit  nécefï'airement  que 
la  lumière  à\x  foleil ,  qui  eft  d'une  teinte  plus  claire  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  &  qui  n'a  pas  d'autre  force  que 
ce  même  blanc  ,  ne  peut  pas  non  plus  fe  trouver 
davantage  fur  le  devant  du  tableau  que  le  fécond 
plan  :  preuve  certaine  que  fi  l'on  veut  la  placer  fur  le 
troifième  plan  ,  elle  doit  diiFérer  auilî  d'autant  plus  en 
force.  Afin  de  faire  remarquer  ,  d'une  manière  naturelle 
&  diftindle  ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lumière  du 
fécond  plan ,  de  celle  du  premier  ,  on  fera  les  ombres 
corporelles  &  portées  de  ce  fécond  plan  décidées  ,  larges, 
tranchantes  &  longues  ;  ce  qui  fera  connoître  qu'elles 
font  produites  par  la  Lumière  du  foleil  j  tandis  que  celles 
du  premier  plan,occafionnées  par  le  jour  ordinaire,  feront 
plus  courtes  d)i  plus  indécifes.  Si  l'on  veut  donner  un 
plus  grand  degré  de  vérité  à  la  lumière  du  foleil ,  on 
tâchera  de  bien  faiilr  la  teinte  qu'elle  produit  lorfque 
cet  aftre    fe    lève  6c  fe  couche. 

Afin  de  faire  mieux  comprendre  mes  idées  à  ceux  qui 
ne  les  auroient  pas  faifies  ,  je  vais  indiquer  les  moyens 
les  plus  faciles  de  les  mettre  en  exécution. 

Après  que  vous  aurez  fait  l'efquifîe  de  votre  compofi- 
don^Sc  que  vous  aurez  choifi  les  parties  fur  lefquelles  vous 
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voulez  faire  tomber  la  lumière  du  foleil ,  faites-en  le 
eouler  le  plus  proprement  que  vous  pourrez  ,  fans  y 
donner  un  autre  ton  que  celui  dont  on  fe  fert  en  gé- 
néral pour  une  lumière  ordinaire  ;  mais  en  mettant  la 
:feeonde  couche  de  couleur  on  rendra  les  parties  éclairées 
par  le  foleil  un  peu  plus  vives ,  foit  en  les  faifant  plus 
blanches  5  plus  jaunes,  ou  plus  rouflitres,  félon  qu'on 
le  jugera  convenable  j  de  manière  qu'on  y  diftingue  une 
différence  marquée  :  les  ombres  en  doivent  aufïî  être 
plus  décidées  &  plus  larges,  fans  paroître  plus  chaudes 3. 
il  ce  n'efl  ,    par-ci  par-là ,  dans  les  parties  reflétées. 

Quand  il  n'y  a  point  de  blanc  fur  le  premier  plan 
ou  aux  environs,  on  peut  y  faire  tomber',  par- ci  par- 
là,  quelques  accidens  des  rayons  folaires ,  en  renforçant 
le  ton  blanc,  jaune  ou  roulTatre,  félon  l'effet  que  doit: 
y  faire  la  lumière  colorée  du  foleil.  Mais  cela  ne  peut: 
pas  fe  faire  ^fi  l'on  a  déjà  employé  la- force  du  foleil  dans> 
le  lointain. 

Il  relie  à  remarquer  que    dans  le  cas   qu'on    veuille- 
éclairer  quelques  objets  du  premier  plan  par  les^  rayons^ 
folaires  ,  ces  objets  ne    doivent  pas  avoir  dts  couleurs 
claires  &  vives  ,   telles    que  celles   du   marbre  blanc  & 
dès  étoffes  brillantes,  ni  même  celledu  beau  nudj  mais  que* 
cela  demande  des  teintes  qu'on  regarde  comme   fombres 
&  fourdes    dans  la  lumière  du  jour   ordinaire  j    &    qui; 
deviendront  allez  claires^  quand- on  donnera  à  leurs  rehauts^ 
là  force  de  la  teinte  blanche   de   la    lumière    du   foleil,- 

Pour  parvenir  d'une    manière    certaine  à   l'exécution; 
de.  la  méthode  que  je  propofe  ,  8c  pour  trouver  les  véri? 
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tables  teintes  des  objets  éclairés  par  le  foleil,  fuivezle 

procédé  que  voici. 

Rompez  votre  blanc  avec  de  l'orpin  jaune  ou  de 
l'orpin  rouge  ,  d'un  ton  plus  ou  moins  doré ,  félon 
que  vous  voudrez  repréfenter  le  foleil  plus  ou  moins 
élevé  au-deiîus  de  l'horizon.  Mêlez  alors  cette  cou- 
leur rompue,  au  lieu  de  blanc,  dans  vos  premières  teintes 
claires  de  tous  les  objets  qui  reçoivent  la  lumière  du 
ïbleil  j  &  vous  trouverez  que  chaque  couleur  prendra 
•le  ton  qui  convient  à  fa  qualité  &  à  fa  force.,  félon 
la  différence  de  la  nature  àQS  objets  ;  de  manière  que 
-votre  ouvrage  produira  l'effet  defiré ,  ainn  que  l'expé- 
irtence,   lille   de  la  vérité,  vous   en  convaincra. 


G  H  A  P  I  T  R  E      IX. 

^Que  les  ombres  des  objets  expofcs  à  la  lumière  du  foleiî 
m  font  pas  plus  chaudes  que  .celles  qui  font  produites 
par  le  jour  ordinair-e, 

■j  A  A  plupart  des  hommes  font  tellement  étrangers  à  la 
vérité  &  mettent  fi  peu  d'importance  à  la  découvrir  ,  qu'ils 
aiment  mieux  fe  livrer  à  leurs  opinions  ,  quelque  erro- 
nées qu'elles  puiiîènt  être ,  que  de  vouloir  employer  la 
moindre  peine  pour  fe  détromper  j  ainfi  qu'on  peut 
entr'autres ,  s'qii  convaincre  par  l'idée  où  les  peintres 
ibnt,  en  général,  que  les  ombres   des  objets   Qyipo{és  à 

la 
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la  lumière  du  foleil  font  plus  chaudes  que  celles  des  objets 
éclairés  par  le  jour  ordinaire ,  ce  que  je  nie  néanmoins 
abfolument  ;  quoiqu'il  foit  vrai ,  au  relie  ,  que  les  om- 
bres &  les  réilets  font  d'autant  plus  clairs  &  plus  vifs 
que   la  lumière   du  foleil  luit  avec  plus  de  force. 

On  ne  peut  pas  difcon venir  non  plus  que  la  lumière 
du  foleil  ell  plus  chaude  que  celle  du  jour  ordinaire; 
car  comme  la  lumière  du  foleil  efl  d'une  teinte  plus 
jaune ,  on  plus  rouge  ,  il  efl  naturel  que  tous  les  ob- 
jets qui  en  font  éclairés  ,  prennent  plus  ou  moins  cette 
teinte  ,  non  -  feulement  dans  les  parties  éclairées  ,  mais 
même  dans  celles  qui  font  ombrées  ,  &  reçoivent  les 
reflets  des  plans  fur  lefquels  ils  font  placés  ou  àts  autres 
objets  qui  fe  trouvent  autour  d'eux.  Mais  comme  il  n'y 
a  point  d'objet  5  quelque  chauds  que  foient  les  reflets  qu'il 
reçoit  ,  qui  n'ait  quelques  parties  entièrement  om- 
brées &  fans  reflets,  (ainfi,  par  exemple ,  lorfqu'un  ob- 
jet fe  trouve  dans  l'ombre  portée  d'un  autre  >J  il  faut 
que  ces  ombres ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  lu- 
mière du  foleil  5  ni  avec  fes  reflets,  &  qui  font  d'une 
autre  nature ,  paroiflént  plus  grifâtres  5  de  même  que  ceux 
qui  font  dans  un  jour  ordinaire  ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  recevoir  d'autre  couleur  que  celle  que  l'air  leut 
communique. 

Voilà  donc,  félon  moi  ,  une  dc^  marques  les»  plus 
certaines  de  la  lumière  du  foleil ,  &  qui  peut  fervir  à 
la  dillinguer  de  celle  du  jour  ordinaire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'il  y  ait  fi  peu  de  peintres  qui  s'oc- 
cupent à  repréfenter  des  hivers.  J'ai  vu  des  hivers  de 
Breugel  dont  le  ton  étoit  aufïi  chaud  que  celui  qu'on  pour- 
T^mc  L  l  i  i 
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roit  employer  pour  repréfenter  le  milieu  de  Tétë  ;  la 
glace  &  la  neige  mêmes  en  paroiffoient  ardens  ;  tandis 
x]ue  pendant  l'hiver  tout  efl  foiblement  refletté  &,  pour 
ainlî  dire ,  fans  ombres  corporelles ,  avec  des  ombres 
portées  fort  légères  &  bleuâtres ,  quoique  tout  conferve 
fa  diftance  &  fa  fuite.  On  voit  néanmoins  quelques 
peintres  c[ui  font  les  ombres  des  objets  dans  le  lointain 
aufîî   chaudes  que  celles    du   premier  plan. 

Il  efl:  donc  nécellaire    que  le   peintre    s'Occupe    pen- 
dant quek]ue    tems  à    étudier  la    nature  de    la  lumière 
du  foleil  ;  non  qu'il  doive   abfolument  s'y  borner,  mais. 
parce   que  cette    étude  ell  agréable  &   amufante.  S'il  ne 
peut  pas  parvenir  à  la  perfedlion  dans  cette  partie  ,  il  ell- 
dii  moins  nécelFaire  ; m'il  en  ait  autant  de  connoiiï'ance  que 
de  la  lumière   du    jour    ordinaire  ,    afin    de   pouvoir    fe 
fervir  de  Tune  &  de  l'autre  ,  fuivant  que   fon    ouvrage^ 
l'exigera.   Il  y  en  a  qui   pen'^ent  que  ,  comme  là  lumière 
du  foleil  ell   large  ,.  il   eft  beaucoup    plus    facile  de  la 
mettre  en  ufage  que  celle    du  jour   ordinaire  j    mais  ils; 
font,  grandement  dans  l'erreur;  car  je  penfe  qu'il  ell  auflî; 
mal-aifé  à  un  peintre  accoutumé  à  fe  fervir  de  la  lumière  du 
foleil  dans  fes  ouvrages,  de  rendre  avec  vérité  le  jour  ordi- 
naire, qu'il  l'efl:   au  peintre  dans  l'habitude  d'employer  le 
jourordinaire^de  mettre  en  ufage  la  lumière  du  foleil.  Peut- 
être  y  aurait- il  beaucoup  d'artiiles  qui  ne  feront  pas  en  cela'. 
de   monv  fentiment,  à  caufe  que  les^.  ombres  portées  des. 
objets  éclairas-  par  le  foleil  font  décidées  &  nettes;    en;. 
alléguant  5  pour  appuyer  leur  opinion  ,  que  dans  un  ta- 
bleau, éclairé  direclemcnt-  de    côté    6c    par  un  foleil  de- 
Jîiidi  (e'eil-à-dire.,  lorfqu'il  palTe  par  le  méridien)  le&^ 
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ombres  portées  de  tous  les  objets  paroiflent  d'un  tiers  plus 
courtes  que  n'ell  la  longueur  géométrique  de  ces  objets; 
de  forte  que  par  le  moyen  du  compas  on  peut  mefurer 
exa6lement  la  longueur  que  doivent  avoir  ces  ombres, 
fuivant  la  hauteur  des  objets  ;  &  cela  jufques  dans  le 
fond  du  tableau  ,  aufîî  loin  qu'on  peut  luppofer  que  la 
vue  doit  porter,  fans  y  faire  aucun  changement. 

Je  fuis  iiir  cela  parfaitement  d'accord  avec  eux  ;  j'a- 
jouterai ,  même  en  faveur  de  leur  aiïertion  ,  que  cette 
obfervation  ,  a  non  -  feulement  lieu  ,  relativement  aux 
terreins  unis  &  de  niveau ,  mais  encore  pour  ceux  qui 
font  inégaux  &  où  l'on  ne  peut  pas  fe  fervir  du  com- 
pas. Si  le  terrein  defcend  en  talus  ,  les  ombres  portées 
defcendent  de  même ,  &  là  où  le  terrein  va  en  montant 
les  ombres  fuivent  âuflî  cette  direQiion  ;  ainft  que  ceux 
qui  connoiiîent  les  loix  de  la  perfpedlive  en  peuvent 
juger  fainement.  Jufqu'ici ,  dis-je ,  ils  ont  raifon  ;  mais 
lorfque  le  tableau  eft  éclairé  par  dedans  ou  par  dehors  ^ 
jie  fe  voient  -  ils  pas  alors  dans  le  même  embarras  que 
par  un  jour  ordinaire,  6c  même  dans  un  bien  plus  grand 
encore,  pour  trouver  les  ombres  corporelles  &  portées, 
(pour  lefqueiles  le  compas  ne  peut  être  d'aucune  utilité) 
ainfi  que  leur  allongement  par-devant,  &  leur  raccour^ 
cilïement  par-derrière;  ce  qui  doit  être  fenfiblement  mar- 
qué, félon  que  le  foleil  tombe  par -derrière  ou  par- 
devant?  Et  combien  cela  n'efl-il  pas  facile, au  contraire, 
par  un  jour  ordinaire  ,  qui  rend  les  ombres  petites  & 
indécifes?  Cette  tâche  n'eR  donc  pas  auiïî  aifée  à  remplir 
que  fe  l'imaginent  quelques   peintres ,  qui  fe  contentenC 
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d'une  ombre  projetée  à  droite  ou  à  gauche;  tandis  qu'il' 
eft  bien  difFérent  de  repréfenter  le  foleil  tombant  de 
tous  les  côtés  dans  un  tableau  3  ce  que  peu  d'artifles 
favenc  faire.  Auiïi  voit-on  rarement  qu'un  peintre  accou- 
tumé à  fe  fervir  de  la  lumière  du  foleil,  faJGTe  ufage  du 
jour  ordinaire;  mais  un  peintre  qui,  en  général,  emploie 
le  jour  ordinaire  réuïïira  quelquefois  bien  à  introduire 
la  lumière  du  foleil  dans  fes  ouvrages.  Ce  qu'il  faut 
attribuer  à  ce  que  la  lumière  ordinaire  comprend  tout, 
8c  que  celui  qui  entend  bien  cette  partie  'peut  repréfenter 
facilement  la  lumière  du  foleil.  Le  tout  fe  réduit  donc 
à  confidérer  que  la  lumière  du  foleil  n'eft  chauJe  que 
dans  les  clairs,  &  non  dans  les  ombres,  ainil  que  quel- 
ques-uns   fe   l'imaginent; 

Il  arrive  qu-elquefois  que  deux  tableaux,  l'un  éclairé 
par  le  foloil  Se  Tautre  parle  jour  ordinaire  ,  pendent  l'un, 
à  côté  de  l'autre,  &  que  le  coloris  eil  également  brillant 
&  vigoureux  dans  tous  les  deux  ;,  de  forte  qu'ils  fe  refléirt- 
blent  à  tel  point  ,  qu'il  n'efi:,  pour  ainfi  dire, pas  poffible  de 
diftinguer  celui  qui  efi:  éclairé  par  le  folci!^  Quel  moyen 
refte-t.-il  alors  pour  fubvenir  à  ce  défaut  ?  Il  n'y 
en  a  pas  d'autre  ,  finon  de  diminuer  un  peu  la  force  de 
l'un  &  d'augmenter  celle  de  l'autre;  non  en  rendant  les 
ombres  plus  obfcures  ,,  mais  en  donnant  un  ton  plus 
clair  5c  plus  chaud  à  la  lumière,  avec  des  ombres  lon- 
gues &  décidées,  qui  non-feulement  foient  larges  mais: 
aufli  tranchantes.  Je  fous-entends  ici  que  le  tableau  éclairc 
par  le  jour  ordinaire  ne  doit  pas  être  moins  bien  exécutÊj 
4an$   fon  genre  que  l'autreo. 
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Mais  on  voit  rarement  enfemble  deux  pareils  tableaux: 
exécutés  par  la  même  main  ;  à  caufe  que  les  peintres,  qïi 
général ,  n'adoptent  qu'une  feule  manière.  Et  lorfque  ces 
ouvrages  font  faits  par  des  maîtres  difFérens- ,  chacuiî 
emploie  alors  tous  Ces  moyens  pour  briller  par  la  beauté 
des  couleurs  locales  8c  le  ton  chaud  des  refîetSi 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  reilets  font  d'autant  plus; 
clairs  Se  plus  vifs  que  la  lumière  du  foleil  luit  avec 
plus  de  force  y  je  vais  maintenant  en  démontrer  la 
caufe. 

On  s'apperçoit,  quand  le  foleil  efi;  un  peu  bas  ^  &  que 
les  objets  font  fortement  éclairés,  qu'ils  reçoivent  alors 
de  forts  reflets  ,  les  uns  des  autres  j  à  caufe  que  les 
rayons  folaires  ne  tombent  pas  obliquement  &  ne 
gliîîènt  'pas  le  long  des  objets  ,  mais  les  frappent 
diredement  8c  en  réflechlirent.  Au  contraire ,,  lorfque  le 
foleil  efl:  fort  haut ,  les  reflets  des  objets  éclairés  ne 
peuvent  pas  aller  frapper  les  autres  avec  autant  de 
force,  vu  que  les  rétlexions  de  la  lumière  doivent  né^- 
Geffairement  retourner  vers  leur  principe.  Par  exemple  ^ 
Il  deux  hommes  fe  trouvent  placés  l'un  fortprès  de  l'autre 
par  un-  ciel  très-haut  ,  8c  que  l'un  reçoive  le  foleil  fur 
îa  poitrine  ,  8c.  l'autre  fur  le  dos  j,  il  faut,  abfolument 
que  la  lumière  qui  tombe  à*en  haut  fur  la  poitrine  du 
premier  rejaillilTe  vers  l'endroit  d'où  il  eil  parti ,  8c  pafîe 
par-deirus  la  tête  du  fécond  ;  de  forte  que  cette  pre- 
mière figure  n'en  recevra^,  pour  ainfi  dire,  aucun  reflet-, 
ou  du  moins  ce  reflet  fera  fi  foible^.qu'on  pourrai  peines 
l'appercevoir». 
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Je  croîs  donc  avoir  démontré  que  les  reflets  caufés  par 
la  lumière  du  foleil  doivent  être  repréfentés  beaucoup 
plus  forts  que  par  un  jour  ordinaire  j  ainil  qu'on  pourra 
s*en  convaincre  ,  en  étudiant  la  nature  même. 
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CHAPITRE      X. 

De  la  différence  des  ombres  portées  produites  par  le  foleil  y 
d^avec  celles  produites  par  la  lumière  qui  part  du  point 
de  vue. 


L 


E  premier  exemple ,  planche  XXII  ,  nous  fait  voir 
l'endroit  ou  le  point  du  ciel  d'où  vient  la  lumière  du 
foleil,  &  que  je  regarde  comme  l'orient.  De  l'autre  côté, 
a  l'occident ,  eil  une  fabrique  ,  qui  fe  trouve  entièrement 
éclairée  d'un  bout  jufqu' à  l'autre  par  le /oit  il  ^  'on  coftimë 
partant  d'un  foyer  de  rayons  divergens ,  mais  parallèles 
ou  d'une  égale  diftance  les  uns  des  autres;  c'efl-à-dire  , 
que  cette  lumière  ne  vient  point  du  foyer  central  d'un 
foleil  placé  à  un  endroit  déterminé  hors  du  tableau  ; 
mais  répandue  dans  la  partie  entière  du  globe  où  fe 
trouve  l'aîlre  du  jour,  ou  rempUlIant  tout  l'endroit  du 
tableau,  auffi  grand  que  l'éft  l'ouverture  par  laquelle  la 
lumière  y  tombe. 

Le  fécond  exemple ,  planche  XXII ,  prouve  que  le  con- 
traire efl:  faux  ;  lorfque  le  foleil  fe  trouvant  direâ:ement 
derrière  les  objets  ,  on  fait  partir  les  ombres  portées  d'un 
autre  endroit  que  du  point  de  vuejcar  fî  cela  étoit  conforme 
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a  lït  vérité,  il  faudroit  alors  que,  lorfque  le  foleil  pafle 
direûement  par  une  rue  ,  il  éclairât  également  cette  rue- 
desdeux  côtés  j,  ee  qui  efl  contraire  à  la  nature,  de  même 
que  le  fait  précédent. 

On  voit  clairement  par  le  troilTème  exemple,  plancHe; 
XXII ,  que  fi  le  foleil  efl  à  l'orient ,  &  qu'un  apparte- 
ment fe  trouve  expofé  à  l'occident ,  il  faut  nécelFaire-*- 
ment  que  les  objets  pofés  par  terre  foient  éclairés  direc- 
tement par  derrière,  &  cela  d'une  manière  égale  &  uni- 
forme ,:  fans  la  moindre  différence  entre  les  uns  Se  les 
autres  ;  ainfi  que  le  prouvent  alTez  leurs  ombres  portées  &: 
les  joints  des  carreaux  du  plancher  qui  partent  tous  du 
point  de  vue,  &  dont  les  derniers  nous  indiquent  l'orient 
&  Toccident  pâr-tout  l'appartement. 

Le  quatrième  exemple  3  planche  XXIII ,  fert  à  confirmer 
eette  vérité.  Il  repréfente  une  colonnade  ,  expofée  am 
fud  ,  éclairée  dire£tement  par  le  foleil  qui  efl  au  nord^; 
de  forte  que  les  colonnes  jetent  leurs  ombres  portées  y, 
depuis  le  bas  jufqu'en  haut,  contre  les  pilallres  dé  der^ 
rière  y  la  lumière  ne  partant  point  d'un  foyer  centml  3,, 
mais  venant  frapper  ces  colonnes  en  lignes  parallèles  Sc 
d'égale   dillance  ,    fuivant  les  loix  de  la  perfpedive. 

Le  cinquième  exemple ,  planche  XXIÎI ,  nous-fait  voir  ,. 
au  contraire,  une  grande  erreur,  dans  laquelle  on  tombé'- 
néanmoins  fouvent^elleconfiile  à  vouloir  faire  partir 
lès  ombres- portées  d'un  certain  point  déterminé  ,  de  forte 
que  chaque  colonne  forme  une  ombre  portée  particulière 
8c  différente  des  autres  ;  ee  qui  eft  abfolument  contraire 
aux  règles  &  à  la  nature:  de  la-  lumière  du  foleil. 

11.  ne.  fera   pas   inutile  de.  remarquer   ici  touchant:  là^ 
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lumière  des  plans  ,  que  de  quelque  côté  que  tombe  le 
jour  5  foit  par-devant ,  par-derrière  ou  de  côté  ,  le  plan 
ou  terrein  paroît  toujours  le  même  j  c'efl-à-dire  ,  que 
c'eft  fur  le  devant  du  tableau  ou  le  premier  plan ,  qu'il 
y  a  la  plus  forte  lumière  ,  quelque  bas  que  puiflé  être  le 
foleil  5  quand  même  il  fe  trouveroit  à  l'horizon.  La  rai- 
fon  en  eft  fi  claire  que  ce  feroit  perdre  inutilement  du. 
tems  que  de  vouloir  ajouter  de  nouvelles  réflexions  à 
celles  que  nous  offre  l'exemple  fix,  planche  XXIII^où  l'on 
voit  de:s  objets  éclairés  par  devant,  par-derrière  S>c  de  côté. 
On  peut  d'ailleurs  avoir  recours  aux  loix  de  la  perf- 
peclive. 

Si  l'on  vouloit  m'obje£ler  que  le  terrein  doit  être  tout 
autrement  éclairé  lorfque  la  lumière  vient  par-derrière  ou 
de  côté,  que  quand  elle  tombe  directement  par-devant, 
(  car  il  y  a  des  peintres  qui  mettent  toujours  les  plus 
grands  clairs  du  côté  dont  part  la  iiimière,)  je  me  con- 
formerai à  ce  fentiinent,,  s'il  s'agit  de  la  lumière  artiiî- 
cielle  produite  par  une  chandelle  ,  une  lorche  ,  Sec, 'y  mais 
fi  c'efl  de  la  lumière  du  jour  qu'on  veut  parler,  je 
répondrai  qu'on  fe  trompe.  Gela  pourroit  encore  avoir 
lieu  pour  des  terreins  qui  vont  en  defcendant  du  côté 
oppofé  de  la  lumière  ;  mais  il  eft  impoilible  que  la  lu- 
înière  perde  rien  de  fa  force  fur  des  plans  unis ,  quand 
même  ces  plans  auroient,  par  exemple,  mille  pas  de  long, 
foit  que  le  jour  vienne  par-derrière  ou  par-devant  dans  le 
tableau.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  des  artiiles  afTez  peu 
inftruits  pour  demander  comment  On  peut  voir  de  quel 
.côté  tombe  la  lumière  ',  puifque  c'ell ,  pour  ainfi  dire  , 
ikine  règle  générale,  que  les  ombres  des  objets  fervent  à 

l'indiquer  i 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  441 

l'inHIquer  ;  &  en  fuppofant  qu'il  n'y  eût  aucun  objet 
placé  fur  le  terrein ,  le  moindre  nuage  nous  en  feroit 
allez  appercevoir. 


CHAPITRE      XL 

Des  différentes  ejplces  de  lumières  dans  un  tahhau, 

iL  y  en  a  qui  penfent  que  pîufieurs  différentes  efpèces 
de  lumière  doivent  faire  un  mauvais  effet ,  quand  elles 
fe  trouvent  enfemble  dans  un  tableau;  car,  difent-ils, 
f\  cela  n'étoit  pas,  Raphaël,  le  Carrache,  le  Titien^  le 
Pouffin ,  &  d'autres  grands  maîtres ,  en  auroient  fait  ufage 
dans  leurs  produâ:ions.  Les  peintres  François  même, 
ajoutent-ils  ,  qui  font  parvenus  à  un  iî  haut  degré  de 
perfeârion  ,  font  unanimement  d'avis  qu'il  ne  faut  em- 
ployer qu'une  feule  lumière  générale  dans  un  tableau , 
&  rejetent  ceux  où  il  y  en  a  davantage  ;  d'où  ils  con- 
cluent que  ces  doubles  lumières  font  une  invention  des 
peintres  HoUandois  ,  qui  ne  connoifFent  pas  l'antique , 
^  qui  ne  font  qu'imiter  fervilement  la  nature,  pour  mieux 
plaire  aux  ignorans.  A  quoi  je  réponds  ,  que  quoiqu'il 
foit  vrai  que  Raphaël,  le  Poufïln  ,  8c  d'autres  grands 
maîtres  ,  n'aient  pas  introduit  ces  doubles  lumières  dans 
leurs  ouvrages,  ^ït  foient  contentés  d'un  jour  général, 
il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  leur  mépris  pour  cette  mé- 
thode ,  comme  fi  elle  étoit  contraire  à  la  nature  &  à  la 
vérité  ;  mais  feulement  parce  qu'ils  l'ignoroient  encore,  & 
qu'elle  ne  leur  eil  pas  entrée  dans  l'efprit  j  car  l'art  n'étoit 
Tome  /.  R  k  k 
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pas  encore  parvenu ,  de  leur  tems ,  à  ce  degré  de  perfec*^ 
tion  dans  cette  partie,  auquel  on  l'a  porté  depuis.  Je  ne 
prétends  pas  néanmoins  qu'un  tableau  où  l'on  a  employé 
différentes  lumières  ,  foit  meilleur  que  celui  où  il  ne  règne 
qu'un  jour  général  bien  rendu  ,  mais  je  veux  feulement 
faire  entendre  que  différentes  lumières  ménagées  avec  in- 
telligence ,  peuvent  contribuer  à  donner  une  élégante 
diverfité  à  une  production  de  l'art. 

Je  fuis  perfuadé  que  plufieurs  peintres ,  qui  fuivent  la- 
routine  ordinaire ,  ne  me  fauront  pas  bon  gré  de  tou- 
cher à  cette  matière  j  parce  qu'ils  fe  trouveroient  fort 
embarrafïés  fi  on  leur  demandoit  un  tableau  éclairé  par 
différentes  lumières.  Mais  il  en  eil  de  la  peinture  comme 
de  tous  les  autres  arts  :  on  elt  libre  d'y  faire  plus  ou 
moins  de  progrès  ,&  de  s'en  tenir  à  une  feule  partie,  ou 
de  les  bien  approfondir  toutes.  Cependant  je  penfe  que- 
celui  qui  fait  employer  avec  intelligence  une  feule  lu- 
mière générale  ,  pourra  parvenir  facilement  à  en  intro- 
duire deux ,  trois  ou  quatre  dans  fcs  comportions.  Non 
que  j'approuve  la  méthode  de  quelques  peintres  payfa- 
giftes,  qui  fe  plaifent  à  r'pandre  plufieurs  petits  accidens. 
de  lumière  dans  un  tableau  ,  8c  qui  ne  fuivent  en  cela  que 
leur  caprice  5  fans  être  fondés  fur  aucun  principe. 

Je  n'ai  donc  traité  cette  matière  que  pour  faire  com- 
prendre qu'il  ne  faut  pas  s'embarralîèr  des  objeClions  de. 
quelques  perfonnes  partiales  &  prévenues  j  mais  qu'on 
doit  toujours  tâcher  de  rendre  ce  qui  efl  vrai  &  beau  ,. 
c'efl-à-dire^  d'embellir  les  produclions  de  l'art,  autant  qu'il 
eft  poffible,  félon  les  convenances  du  fujet  qu'on  traite^ 
fans  y  introduire  rien  de  trop  gratuit  ou  d'inutile. 
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Afin  de  rendre  mes  idées  plus  claires ,  je  vais  me  fer- 
vir  de  l'exemple  que  nous  fournit  la  planche  XXIV.  On 
voit  ici  un  édifice,  en  forme  de  galerie  ,  devant  lequel  eft 
une  pièce  d'eau  avec  une  chaloupe  qu'un  homme  eft  oc- 
cupé à  attacher  au  rivage.  Sur  le  bord  de  cette  eau  font, 
par  terre,  plufieurs  vafes ,  6cc.  Deux  hommes  qui  arrivent 
portent  fur  une  civière  d'autres  vafes*  Sur  le  devant  de 
la  galerie  eft  une  grave  matronne  avec  une'  jeune  fille  , 
qui  fait  figne  au  porteur  de  derrière  de  mettre  ces  uften- 
files  avec  lès  autres.  Plus  avant  on  apperçôit  deux  fol- 
dats  qui  portent  des  dieux  lares,  des  candeiabres,&Cj  tandis 
qu'un  efclavè  àç.Çctnà  les  marches  chargé  d'un  péfant 
fardeau  fur  les  épaules.  Par  une  arcade  de  cette  galerie 
on  voit,  au  bout  d'une  cour,  des  niarches  qui  condui- 
fent  à  une  fabrique  ^  avec  un  haut  parapet  dts  deux  côtés  , 
formé  par  une  haie  vive.  Plufieurs  figures  montent  &  des- 
cendent cts  dégrés.  Sur  le  plan  qui  forme  la  cour  ,  eft 
affis ,  près  d'un  piédeftal ,  un  berger  qui  s'amufe  avec  un 
chien.  Le  premier  plan  A  eft  éclairé  à-peu-près  par- devant 
&  avec  force,  ainfi  que  tous  les  objets  qui  y  font.  La- 
galerie  B  ,  de  même  que  les  figures  qui  s'y  trouvent ,' 
reçoivent  la  lumière  direâ:emeht  décote.  Tous  les  objets- 
fur  le  plan  D  ,  font  éclairés  de  la  même  manière  que  ceux 
du  plan  A,  La  lumière  frappe  par-deyant  les  marches  C, 
&  les  figures  qu'on  y  voit.  A  reçoit  le  jour  du  fud-eft  ; 
B  du  fud  j  C  de  l'eft  j  &  Z>  du  fud-eft,  comme  A, 

Je  demande  maintenant  aux  perfonnes  inftruites ,  fi  cqs 
lumières  ne  doivent  pas  différer  entr'elles  ,  tant  par  leurs 
teintes  que  parleurs  ombres.  A  Se  D ,  comme  je  l'ai  dit, 
reçoivent  la  lumière  du  fud-eft,  où  je  fuppofe  que  fe 
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trouve  aduellement  le  foleil  ;  c'eft  donc  là  que  le  jouL^- 
doit  avoir  la  plus  grande  force.  La  lumière  du  fud ,  à  la/ 
droite  ,  qui  ne  répand  le  jour  que  par  une  ouverture  dans- 
la  galerie,  eft  par  conféquent  un  peu  plus  foible  que  celle 
du  premier  plan.  Les  dégrés  C  dans  le  lointain,  dont  le. 
jour  eft  intercepté  au  fud  8c  au  fud-eft  par  la  charmille  de 
la  droite  ,   &  au  nord  par   la  charmille   de  la  gauche  ,. 
doivent  donc  nécelTairement  recevoir  la  lumière  de  l'eft  ^ , 
&  de  l'air  qui  eft  au-delTusi  ce  qui  nous  fait  voir  que  les 
objets  ne  font   jamais  totalement  privés  de  la  lumière  3. 
quoique  enclos  de  toutes  parts  j  car  ce  qu'ils  perdent, 
d'un  côté  ,   ils  le  gagnent  de  Tautre. 

Voici  encore  un  autre  exemple  ,  planche  XXV  ,  qui^ 
férvira  à  nous  indiquer  les  différens  jours  dans  un  ap--- 
partement.  Confidérez  ceci  comme  une  chambre  carrée: 
qui  peut  recevoir  le  jour  des  quatre  parties  du  ciel.  Nous\ 
défignerons  ici  le  nord.par  A  j  l'eft  par^  5  le  fud  par  C5, 
Toueft  par  D  j  le  nord-eft  par  i,  le  fud-eft  par  2;  le. 
fud-oueft  par  3  ,  &  le  nord-oueft  par  4,,  Entre  ces  point&v 
y  y.  a  encore,  comme  on  fait ,  le  fud-fud-eft  ,  l'eft-nord-- 
eft  ,&c,  mais  ces  fous-divifions  nous  fo.nt  inutiles.  Remar- 
quons maintenant  de  quel  côté  la  ftatue  de  Jupiter,  qu'on, 
voit  ici  placée  au  milieu  de  la  chambre  fur  un  piédeftal ,, 
feroit  éclairée  le  plus  fortement,  dans  le.  cas  que  le  jour, 
tombât  dans  .cette,  chambre  des  quatre  points  cardinaux, 
du  cie.l?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne.  foit  du  côté  de: 
Teft  ou -5 ,  où  nous,  fuppofons  que  le  foleil  fe  trouve? 
a.âuellement  j_  enfuite.du.côté  2  ,.  c'eft- à-dire,  du  fud-eft jj 
^près  quoi  la  lumière  fera  encore  d'un  degré  plus  foible^- 
iu  cpté  du  nord-eft  j  après  cela  d'une  teinte  moins  forte .^ 


Jimiej. .  -pa^^/fiA^ 


Y\.2^5 


^ena?\i  diJ'GiZxt , 


Le  grand  Livre  dès^  Peîntrêsi'  445- 

au  nord  ^  au  fud  ;  &  ainfi  de  fuiîe  ,   en  dégradant    de 
plus  en  plus  ,  au  fud-ouefl:  3  ,  &  au  nord-oueft  4.  Ce  n'efl 
donc  qu'à  Touell  que  doit  être  la  véritable  ombre  portée. 
Je  crois  que  ces  exemples  fuffifent  pour  faire  compren- 
dre la  nature  &  l'effet  de  différentes  lumières,  8c  combien 
la  connoiffance  en  efl  néceffaire  aux  artiftes,foit  pour  rem- 
ploi de  la  lumière  du  foleil,  ou  pour  celle  du  jour  ordi-- 
naire,,  tant  dans  les  payfages  que  dans  toutes  les  au  très  ^ 
efpèces  de  compofitions.  Ajoutons  qu'il  faut  mettre  beau- 
coup d'intelligence  dans  la  diftribution  de  ces  lumières  5- 
afin  qu'elles  ne  paroiifent  pas  trop  recherchées,  ni  trop 
gratuites,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut,  mais 
femblent ,  au  contraire  ,   naturelles,  &  même  indifpen- 
fables;  afin  qu'il  réfulte  un  parfait   enfemble  de   toutes 
les  parties, &  que  la  principale  conferve  tout  l'effet  qu'ellej 
doit  produire.. 


G  H  A  P  I  T  R  E      X  IL 

Réflexions,  ejfmtidhs  fur  la  lumière  du  foUiU^ 

UOIQUE  j'aie  d^jà  parlé,  plufieurs  fois  de  la  lumière 
du  foleil,  cette  matière,  eil  fi  eifentielle  pour  les  peintres 
d^hifloire  &  de  payfage  ,  que  je  crois  nécelFaire  de  faire 
encore  quelques  réflexions  fur  ce Xu jet,  que  j'appliquerai 
à'  trois  exemples ,  qui  ferviront  à  prouver  les  erreurs  de 
plufieurs  peintres  9.  &.  les  fages  procédés  de  quelques 
autres. 
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Trois  jeunes  peîntres'eurent ,  un  jour ,  enfemble  une  cou-  | 

teftation  fur  la  manière  dont  il  faut  repréfenter  la  lumière  1 

du  foleil.  Ces  artiftes  difreroient  autant  par  leur  caractère  ' 

que  par  leurs  idées.  Le  premier  avoit  une  humeur  contra- 
riante &  opiniâtre  5  le  fécond  étoit  doux  &  d'un  bon 
.«fprit^  le  troifième  pafloit  pour  avoir  peu  de  génie.  En- 
fin 5  ils  prirent  la  réfolution  de  faire  chacun  une  com*' 
pofition  j  &  les  deux  premiers ,  pour  mieux  prouver  leur 
talent ,  choifirent  le  même  fujet,  aînli  qu'on  peut  le  voir- 
par  les  deux  exemples  de  la  planche  XXVI. 

Le  premier  avoit  jeté  une  lumière  jaunâtre  fur  tous  les 
objets  indiftindement,  &  fait  toutes  les  ombres  fortes  6c 
chaudes  ,  pour  rendre  par  là,  difoit-il ,  les  efFets  du  fo- 
leil couchant  j  fans  fonger  que  cela  donnoit  encore  plus 
â  connoître  fon  ignorance,  puifque  dans  ce  cas  les  om- 
bres portées  font  abfolument  trop  courtes. 

Le  fécond  n'avoit  pas  fait  les  ombres  corporelles  &  les 
ombres  portées  ni  fi  tranchantes  ,  ni  fi  longues  ,  parce 
qu'il  avoit  repréfenté  le  foleil  beaucoup  plus  haut  &  un 
j)eu  plus  foible.  Mais  il  donna  d'autant  mieux  à  connoître 
fon  efprit ,  qu'il  fit  tenir  les  mains  devant  les  yeux  à  la 
femme  8c  à  l'enfant ,  qui  lèvent  la  tête  au  bruit  foudain 
du  cor  dont  fonne  un  homme  placé  fur  le  mur,  ainfi  que 
l'indique  la  figure  qui  fort  du  portique  j  ce  qui  eft  con- 
forme à  la  nature ,  tandis  que  le  premier  peintre  ,  qui 
s'étoit  fervi  d'une  lumière  infiniment  plus  forte  ,  n'avoit 
feulement  pas  fongé  à  l'effet  qu'elle  produit  fur  la  vue^ 
quand  on  veut  la  fixer   tout  d'un  coup. 

Le  premier  avoit  placé  un  homme  endormi  devant  un 
arbre  dans    le  foleil  j  tandis  que  le   fécond  l'avoit,   au 
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contraire,  mis  de  l'autre  eôté  dans  Pombre  de  cet  arbre ^ 
&  avoit  de  plus  repréfenté    d'autres  figures  dans  Pombre 
^contre  le  mur,  pour  faire  entendre  qu'elles  cherchoient  à 
éviter  l'ardeur  du  foleil. 

Le  troifième  avoit  imaginé  une  compofition  particu- 
lière pour  indiquer  les  effets  du  foleil,  fuivant  les  obfer- 
vations  xju'il  en  avoit  faites.  Il  avoit  repréfenté  un  enfant 
nud^  affis  fur  le  bord  de  la  croifée  d'une  fenêtre  ouverte,, 
occupé  à  faire  àts  bouteilles  de  favon.  Il  recevoit  la  lu- 
mière-, pour  ainfi  dire,  directement  par-devant,  du  jour 
ordinaire  venant  de  la  chambre».Par  la  fenêtre  on  voyoit  les 
toits  de  maifons  ,8c  une  efpèce  de  colonne  contre  laquelle 
étoit  un  gnomon.  Cette  idée  parut  d'abord  bizarre  >  mais 
en  examinant  fa  compofition  ,  planche  XXVÎI,  on  trouva 
que  ce  jeune  artifle  connoiffoit  infiniment  mieux  la  lu- 
mière du  foleil ,  &  en  avoit  mieux  indiqué  les  effets  que 
les  deux  autres  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Car  en  premier 
lieu  ,  il  faifoit  voir  ,  par  l'air  &  par  les  toits,  la  différence 
fenfîble  qu'il  y  a  entre  la  couleur  de  la  lumière  du  foleil 
de  celle  du  jour  ordinaire.  Secondement ,  il  prouvoit  qu'it 
ne  fuffit  pas  de  donner  plus  ou  moins   de  force  à  la  lu- 
mière du  foleil  ,    &  de  rendre  les  ombres  portées  plus- 
longues  ou  plus  courtes  5  mais  qu'il  faut  aufli  que  ces 
ombres  portées  indiquent  quelle    heure    du   jour  il  efl. 
Voilà  pourquoi  il  s'étoit  fervi  du  .gnomon ,  dont  l'ombre 
marque  neuf  heures.  Troifièmement ,  il  avoit  obfervé  la 
vagueîlè  des  objets  tranchansqui  fuient.  Enfin,  pour  faire  ' 
comprendre  que  la  vue  de  l'homme  ne  peut  pas  fupporter 
Féclat  de  la  lumière  brillante  du  foleii,il  avoit  placé  l'enfant 
dans  la  cxoifée  de  la  fcaétre^^.  &  le  faifoit  éclairer  par  I? 
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jour  ordinaire  qui  vient  de  la  chambre;  parce  que  de  cette 
manière  il  étoit  plus  libre  de  fuivre  des  yeux  les  bouteilles 
de  favon,que  s'il  s'étoit  trouvé  tourné  du  côté  de  la  lumière 
du  foleil  y  idée  qui  fe  rapporte  à  celle  du  fécond  artifle 
qui  fait  tenir  les  mains  devant  la  vue  aux  deux  figures 
qui  veulent  regarder  l'homme  fonnant  du  cor  ,  qui  fe 
trouve  placé  dans  le  foleil  ;  tandis  que  celles  du  premier 
femblent  avoir  des  yeux  d'aigle  pour  fixer  ainfi  la 
lumière  brillante  de  cet  aflre. 


€  H  A  P  I  T  R  E      X  I  I  X. 
!D€S  trois  qualités  du  foleil. 


C 


lOMME  le  peintre  eft  non-feulement  oblige  de  cou-' 
noître  les  merveilles  de  la  nature  ;  mais  qu'il  doit  en- 
core pouvoir  repréfenter ,  avec  la  plus  grande  vérité 
poffible  ,  tous  les  objets ,  il  efl  nécefTaire  que  nous 
faflions  quelques  réflexions  fur  la  plus  belle  production 
•de  la  création  inanimée. 

Quel  eft  l'homme  qui  n'efi  pas  frappé  des  trois  qualités 
;admirables  du  foleil  j  c'efl-à-dire ,  fa  lumière  radieufe  , 
fa  chaleur  &  fa  couleur.  «  Le  foleil ,  dit*  un  poète 
5>  pénètre  jufqu'au  fond  de  la  mer  ,  en  éclaire  les 
yy  terreins  fabloneux  ,  &  rend  fenfibles  à  nos  yeux  les 
3)  plus  petits  atomes  n.  Quelle  autre  lumière  peut  être 
comparée  à  celle  de  l'aftre  du  jour?  On  dira  que  le 
feu  du  tonnerre  peut  frapper  l'homme  de  cécité  ;  mais 

cet 
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cet  efFet  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  vélocité  avec  la- 
quelle la  foudre  parcourt  le  ciel ,  &  non  à  la  vivacité 
&  à  la  force  de   fa   lumière   feule. 

Quant  à  la  chaleur  du  foleil ,  on  pourra  s*en  former 
une  idée  d'après  ce  que  dit  Ovide  dans  la  fable  de  la 
chute  de  Phaeton  ,  où  ce  poète  nous  décrit  aulfi  la 
couleur  de  cet  aftre.  Il  eft  donc  furprenant  qu'il  y  ait 
des  artiftes  aiïez  peu  inftruits  pour  ofer  foutenir  que  la 
lumière  du  foleil  eft  bleue  &  même  d'un  bleu  d'azur ,  ainfï 
que  je  l'ai  entendu  moi-même  de  la  bouche  d'un  peintre 
qui  prétendoit  à  la  célébrité.  Comment  eft -il  pofïîble  , 
dis-je  ,  qu'il  y  ait  des  artiftes  alTez  ignorans  pour  avan- 
cer que  l'objet  le  plus  brillant  &  le  plus  puilFant  de  la  nature 
emploie  les  moyens  les  plus  foibles  ?  Car  on  fait  que  le  bleu 
eft  la  plus  foible  des  couleurs ,  &  celle  qui  fert  à  faire 
fuir  les  objets.  Quelle  lumière  peut -on  tirer  du  bleu? 
Un  objet  bleu  produit-il  du  verd,  du  rouge  ou  du  jaune? 
Oui  ,  dit  notre  peintre  ,  un  objet  bleu  renverra  un 
reflet  jaune  j  une  lumière  jaune  en  produira  un 
bleu  ,  &  une  lumière  rouge  en  occadonnera  un  d'un 
beau  verd  9  ainfi  qu'une  draperie  jaune  donnera  un 
reflet  verd  ;  une  draperie  bleue  un  reflet  rouge  ,  & 
une  draperie  blanche  un  reflet  noir.  La  lumière  du 
foleil  eft  bien  rendue  lorfque  les  rehauts  font  d'un  bleu 
blanchâtre  ,  &  que  les  reflets  en  font  jaunes  & 
chauds.  C'eft  ainfi ,  ajouta  notre  artifte  ,  qu'il  faut 
raifonner  de  toutes  les  couleurs  que  la  lumière  du  foleil 
éclaire. 

Voilà  fans  doute  le  fyftême  le  plus  fîngulier  qu'il 
foit  poiTible  d'imaginer j  Ôc  il  ne  peut* y  avoir  de  pro- 
Tome  /,  L  1  i 
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duùion    plus    ridicule    qu'un   tableau    ainfî   parfemé  de- 
teintes  vertes  ,   jaunes-  8c  bleues.  Sec.    cependant  beau- 
coup de  monde  aime  &  admire  cette   étrange    bigarure.. 
Mais  ce  goût  dépravé  ne  peut  pas  excufer  les  vrais  ar- 
tiiles;  puifqu'il  n'y  a  rien    au    monde   qu'on  ne  puillè 
rendre  fur  la  toile:  le  jour ,  la  nuit,  le  froid,  lachaleur, 
la  terre  ,  le    ciel    ou  l'air ,  l'eau  ,  le  feu  ,    le  vent ,   la 
foudre,  les  vifions  étranges ,  la  joie ,  la  triftellè  ,  le  doux,, 
l'amer,   &  miême   les   chofes  invifibles  ,  tels  que  le    fon 
d'une  trompette  ou  d'un  cor-de-chalTe  ,    &c.    tout  peut 
être  repréfenté  ,  dis-je  ;  fi  ce   n'efl  par  l'imitation  de  la; 
chofe  même  ,  ce    fera  du  moins  par  les  fenfations  qui  en 
naîtront  &  par  les  mouvemens  qui  en  feront  le  réfultat. 
Quel  effet  ne  produit  point,  par  exemple,  fur  l'homme, 
un   coup    de    tonnerre  ,   ou    tel   autre  bruit  inattendu  ? 
Quelle  contraftion  des  mufcles  ,    quelle    altération    des. 
traits  ne  réfulte-t-il  point  de  la  douleur?  Quelle  frayeur 
n'occafionne  point  une  vifion?  Un  mets  trop   aigre  nous: 
oblige  à  fermer  les   yeux  &  à  ferrer  les   lèvres.  ^  l'amer* 
tume  nous  fait  faire  une  grimace  ;  tandis  que  ce  qui   efl: 
doux  donne   une  certaine  tranquillité  à  la  phyfionomie. . 
Quant  à  la  repréfentation  des  pays  chauds  ,  on  fait  que 
les  hommes  &  les  animaux  y  cherchent  l'ombre  des  ar- 
bres 8c  des  cavernes  fouterraines  ,  poui  s'y  mettre  à  l'abri; 
du  foie  il  ,    qu'on   y  fait   ufage  des  parafols  ,    8c    qu'on- 
y  va  nud,  ou.  couvert  de  vêteniens  fort  légers.  Dans  les- 
pays  froids  on  trouve  le  contraire  :  les   peuples  y  cher- 
chent le  foleil,  ou  font  afhs  dans  leurs  cabannes  autour 
de  grands  feux  j  8c  dans  les  contrées  feptentrionales  ils  font, 
ujage  des  peaux  de  différens  animaux  pour     fe  couvrir*. 
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Ici  Von  voit  le  foleii  dans  toute  fa  force ,  &  là  on  n*ap- 
|)erçoit  que  neige  8c  frimats. 

Puifque  nous   traitons  ici  particulièrement  du  foîeil , 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions   fur  la 
manière  dont  il  faut  entendre  ce  que  les  poètes  on  dit 
jfe  cet  aftre. 

La  poéfie  Se  la  peinture  font ,  comme  on  Ta  dit , 
deux  fceurs  ,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  enfemble  ;  & 
quoiqu'on  penfe  que  les  fables  &  les  iidions  ne  foient 
•pas  néce flaires  aux  peintres  ,  elles  font  néanmoins  utiles 
&  agréables  j  car  il  eil  impolTible  ,  pour  ainfi  dire , 
d'être  un  bon  peintre  fans  le  fecours  de  la  poéfie.  Que 
rartille  fe  ferve  donc  des  idées  des  poètes  pour  autant 
que  le  fujet  qu'il  traite ,  foit  facré  ou  profane  ,  le  per- 
met,  ou  que  la  nature  de  la  chofe  l'exige.  Comment 
eft  -  il  pofTible  de  peindre  l'aube  du  jour  ,  la  lumière 
du  foleii  5  le  crépufcule  &  la  nuit  d'une  manière  plus 
belle  &  avec  des  couleurs  plus  magnifiques  que  l'ont 
fait  Homère  &  Virgile,  qui  par -tout  nous  donnent 
à  entendre  que  la  lumière  de  l'aurore  eil  d'abord  rouge 
ou  couleur  de  rofe  ,  &  qu'enfuite  elle  devient  infen- 
fiblement  plus  jaune ,  à  mefure  que  l'ailre  du  jour  monte 
fur   l'horizon. 

Il  eft  inutile  de  rappeller  ici  les  diftérens  noms  que  les 
poètes  ont  donné  au  foleii  ,  puifque  la  nature  nous 
apprend  tous  les  jours  à  connoître  fes  qualités  bienfai- 
fantes  j  &  que  d'ailleurs  ceux  qui  ne  veulent  pas  con- 
templer &  étudier  la  nature  même ,  ne  pourroient  tiret 
que  peu  de  fruit  de  mes  réflexions, 

LUij 
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CHAPITRE      XIV. 

De  la  nature  du  fohil  relativement  aux  différentes  contrées, 
qiHon  veut  repréfenter, 

JL  OR  s  QUE  je  m'occupois  autrefois  ,  pendant  mes 
heures  de  loifir  ,  à  lire  &  à  étudier  les  defcriptions 
que  plufieurs  écrivains  nous  ont  données  des  peuples  de 
l'orient  &  des  contrées  feptentrionales ,  je  remarquai 
d'un  côté  le  Cap  de  Bonne- Efpérance  fitué  fous  un  ciel 
ardent ,  mais  tempéré  par  les  vents  de  mer  j  &  plus  loin 
l'île  de  Java  avec  les  royaumes  de  la  Chine  &  du  Japon. 
De  l'autre  côté  du  globe  je  trouvai  la  Laponie  &  les 
autres  pays  hyperboréens,  où  régnent  d'éternels  frimits. 
En  admirant  la  différence  extrême  qu*il  y  a  entre  ces 
climats  &  les  produdions  de  la  nature  qu'on  y  trouve, 
ainfi  qu'entre  les  mœurs  &  les  coutumes  de  leurs  habi- 
tans ,  il  me  prit  envie  d'en  faire  deux  efquillês.  Dans 
^a  première  j'avois  ,  d'après  les  témoignages  dts  voya- 
geurs 5  repréfenté  dts  palmiers  &  dts  cocotiers  ,  avec 
fort  peu  d'eau  ,  mais  de  hautes  montagnes ,  &  quelques 
nègres  nuds  j  le  fite  étoit  éclairé  par  le  foleil.  Dans  le 
fécond  je  n'avois  à  mettre  que  quelques  pins,  des  chau- 
mières de  bois  &  de  grands  amas  de  glace.  Les  figures 
en  étoient  vêtues  de  peaux  d'animaux,  &  quelques-unes 
pourfuivoient  à  la  challé  un  ours  bland  ,  tandis  que 
d'autres   travailloient    à    tirer  fur  la  glace  une  balein* 


Le  grand  Livre  des  Peintres»  4^3 

qu'ils  venoient  de  tuer;  un  peu  plus  loin  oh  en  voyoit 
qui  étoient  occupées  de  difFérens  travaux   domeftiques. 

J'avois  laifïé  ces  efquilïès  fur  une  table ,  pour  les 
retoucher  dans  le  cas  qu'il  me  prit  quelque  nouvelle 
idée;  lorfqu'une  perfonne  qui  vint  me  voir  les  acheta, 
&  m'en  demanda  une  troifième  ,  dont  fon  fils  ,  qui ,  de- 
puis peu  ,  étoit  de  retour  des  Indes,  devoit  me  donner 
ridée j  ce  qu'il  exécuta,  en  effet,  le  lendemain, de  cette 
manière. 

Il  me  lit  la  defcription  d'un  certain  canton  des  Indes 
où  il  avoit  demeuré,  &  qui  efl ,  pour  ainfi  dire,  entiè- 
rement peuplé  d'Indiens.  Il  m'inflruifit  enfuite  des  moeurs 
&  ufages  ,  ainfl  que  du  collume  de  cette  peuplade.  Je 
fis  de  tout  cela,  en  fa  préfence,  un  croquis  à  la  plume, 
qui  rendoit ,  à  ce  qu'il  me  dit ,  parfaitement  {qs  idées  , 
&  d'après  lequel  je  fis  enfuite  un  tableau  ,  dont  il  fut 
de  même  également  fatisfait ,  à  une  feule  chofe  près ,  à 
laquelle ,  difoit-il  ,  il  m'étoit  facile  de  remédier  en  peu 
de  tems.  J'avois  pris  le  foleil  trop  bas  ,  &  de  plus  j'en 
faifois  tomber  la  lumière  de  côté  dans  mon  tableau ,  ce 
qui  y  produifoit  de  longues  ombres  portées  ;  tandis  que 
j'aurois  dû  repréfenter  le  foleil  perpendiculairement  au- 
defl'us  de  mes  figures,  ainfî  qu'il  fe  montre  prefque  tou- 
jours dans  les  Indes.  Je  demeurai  confus  en  voyant  que, 
malgré  tout  le  foin  que  j'avois  mis  à  bien  rendre  ce 
fujet ,  je  m'étois  trompé  dans  la  principale  chofe;  puif- 
que  ce  n'étoit  que  par  la  hauteur  apparente  du  foleil 
que  je  pouvois  indiquer  la  grande  chaleur  qui  règne  dans 
ces  contrées.  L'obfervation  de  ce  voyageur  me  parut 
excellente;  mais  elle  me  rappella ,  en  même -tems,  l'a- 
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venture  d'Apelle  avec  le  cordonnier  ;  car  il  me  fît  apper- 
cevoir  fon  peu  de  connoillance  de  l'art,  en  m*ajoutant 
qu'il  m*étoit  facile  de  remédier  à  ce  défaut  ;  puifqu'en 
otant  de  mon  tableau  les  ombres ,  je  n*aurois  encore 
rien  fait  d'eiïentiel  j  &  il  valoit  mieux  fans  doute 
de  recommencer  entièrement  l'ouvrage  ,  que  de  vouloir 
chercher  à  faire  tomber  perpendiculairement  la  lumière 
du  fokil  fur  les  objets.  Cela  m'apprit  néanmoins  à  être 
plus  attentif  dans  la  fuite,  &  à  bien  réfléchir  fur  toutes 
les  parties  de  mes  comportions,  avant  que  de  les  com- 
mencer :  attention  que  la  plupart  dts  artiûes  négligent 
:&:  dédaignent  même  trop  fouvenc 


CHAPITRE      XV. 

Des   effets    de    la   lumière    d'à  foleil   levant    &   du  fohil 

couchant, 

XL  eft  malheureux  de  voir  que  la  plupart  des  pein- 
tres ,  dont  la  théorie  de  l'art  efl  fondée  fur  la  géo- 
métrie ,  la  pratique  fur  l'expérience,  &  l'exécution  fur 
la  nature  dont  elle  efl  une:  imitation  ,  portent  fi  peu 
d'attention  fur  ces  trois  moyens ,  dont  dépend  néan- 
moins toute  leur  réputation  ,  &  qu'ils  négligent  fur- tout 
d'obferver  la  manière  dont  les  objets  font  éclairés 
quand  le  foleil  fe  couche  j  car  quelque  bas  que  foit 
Cet  aftre,  il  ne  peut  jamais  éclairer  les  objets  au-delTbus 
des  paralèlles  5  c'eft-à-dire  ,  que  fes  rayons  ne  peuvent 
point  aller  frapper  les  objets  par-dellous,  à  quelque  hau- 
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teui*  que  ces  objets  puilTent  être  placés  ,  quand-  même 
ils  fe  trouveroient  toucher  aux  nues.  On  voit  cependant 
beaucoup  de  tableaux  où  les  objets  font  plus  éclairés 
par-delTouS  que  par-delîus  par  le  foleil  couchant  j  ce 
qui  ell  contraire  à  la  nature  ,  ainfi  qu'il  eft  facile  de 
s'en  convaincre  en  fe  promenant  dans  une  plaine  avec 
le  foleil  en  face  j  car  quelle  fatigue  ne  caufe  point  alors 
à  la  vue  fa  lumière  éclatante  ;  de  manière  qu'on  efl: 
obligé  de  détourner  la  tête  ou  de  tenir  quelque  chofe 
devant  les  yeux ,  puifque  le  chapeau  feul  ne  peut  nous  en: 
garantir,  quand  même  on  l'enfonce  dans  la  tête,  faris; 
qu'il  fe  trouve  néanmoins  jamais  éclairé  par-deiïbus. 

Il  eft  facile  de  démontrer  cette  vérité  par  la  perfpec- 
tive  ;  favoir ,  que  comme  l'horizon  fert  de  borne  à  notra 
vue,  &  que  le  foleil  ne  peut  pas  defcendre  plus  bas 
par  rapport  à  nos  yeux  ,  il  ne  doit  pas  darder  {qs>' 
rayons  en  haut,  mais  le  long  de  la  terre  ,ou  d'une  ma* 
nière  paralèUe. 

Ces  rayons  folaires  doivent  donc  néceiTairemenr  venir 
frapper  nos  yeux,  à  moins  qu'on  ne  les  garantiiTe  par 
le  chapeau  ou  par  quelque  autre  moyen.  Je  vais  même, 
plus  loin  :  je  foutiens  que  de  quelque  grandeur  déme- 
furée  qu'on  fuppofe  les  bords  de  ce  chapeauj&  quand  même  ; 
ils  feroient  paralèlles  ou  de  niveau  avec  l'horizon  ,  ils^ 
ne  pourroient  en  rien  garantir  la  vue.  du  foleil  ;  qui  n'iroit 
point  non  plus  les  frapper  par-dellbuSj  en  fuppofant  même 
qu'on  fe  trouvât  placé  fur  la  plus  haute   montagne. 

Mais    afin    de   mieux   faifir  mon  idée  ,  jetez  les  yeux: 
fur  la  planche  XXVÎII ,  ci-contre  ,  où  l'on  voit  fur  le 
premier  plan  ,.  une  figure- avec  un  chapeau  plat  fur  lai 
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tête  ,  tel  que  le  portent  les  Américains  ,  pofë  paralèlîe- 
ment  avec  les  fourcils.  Plus  loin  du  même  côté  de  cette 
ligure  eft  une  fabrique  qui  fe  prolonge  vers  le  point  de 
vue  5  avec  une  corniche  fort  faillante.  De  l'autre  côté 
fe  trouve  une  haute  colonne  fur  le  chapiteau  de  laquelle 
il  y  a  une  figure  avec  un  chapeau  pareil  à  celui  de  la 
première  figure.  Remarquez  que  les  rayons  du  foleil 
ne  viennent  point  frapper  ces  objets  par-dellous  ,  mais 
qu'ils  font  parallèles  à  l'horizon  j  c'efl -à  -  dire  ,  quand 
le  foleil  fe  couche.  Tirez  maintenant  un  rayon  du  foleil 
de  niveau  avec  le  chapeau  de  la  figure  du  premier  plan, 
&  voyez  combien  d'ombre  elle  fera  tomber  fur  fes  yeux. 
Enfuite  ,  tirez  une  femblable  ligne  de  la  corniche  jufqu'au 
centre  du  foleil,  &  obfervez  quelle  ombre  portée  ««-  il  &ru 
réfultera  fur  la  frife  ;  après  quoi  agilTez-en  de  même  avec 
la  ftatue  placée  fur  la  colonne.  Ces  obfervations  vous 
feront  voir  que  les  joints  des  pierres  de  la  fabrique  font 
parallèles  avec  les  rayons  du  foleil ,  &  que  l'angle  pof- 
térieur  de  cet  édifice  ,  quoique  plus  bas  que  l'angle 
antérieur,  efl  néanmoins  d'égalité  avec  celui-ci,  &  que 
que  la  frife  eft  de  même  parallèle  avec  le  plan  fur  lequel 
fe    trouve    ce   bâtiment. 

Peut-être  m'objedlera-t-on  que  lorfqu'on  eft  appuyé 
à  la  croifée  d'une  fenêtre ,  le  foleil  eft  plus  bas  que  la 
croifée  fur  laquelle  on  s'appuie,  &  qu'il  ne  la  frappe  même 
pas.  Mais  je  répondrai  qu'on  ne  fait  que  fe  l'imaginer; 
car  pour  peu  qu'on  y  porte  attention  on  s'appercevra  que 
l'une  ou  l'autre  bout  du  chambranle  de  la  croifée  forme 
une  petite  ombre  portée  ,  quelque  foible  qu'elle  puilïe 
être.  De  forte  qu'il  eft  facile  d'en  conclure  qu'auflî  long. 

tems 
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tems  que  le  foleil  paroît ,  quaad  il  ne  feroit  élevé  que 
d'un  pouce   au-deiïlis  de  l'horizon  ,   la  terre  en  reçoit 
toujours  quelque  lumière  ;  &  qu'aufH  long- tems  que  la 
terre  eft  éclairée  ,  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  frapper 
les  objets  par-defibus.  Il  faut  ,   par  exemple,  de  toute 
Tîéceflîté,  que  la  terre  foit  encore  éclairée,  pour  qu'une 
colonne  de  fix  pieds  de  hauteur  ,  &  qui  reçoit  la  lumière 
du    foleil  couchant ,  puilTe  y  former  une   ombre  portée 
afTez  décidée  pour  qu'on  la  diftingue.  Si  cela  eft,  comme 
on  ne  peut  en  douter  ,  comment   eft- il  pofTîble  que  le 
foleil  éclaire,  en  même-tems  ,  les  objets    par  -  deftus  & 
par-deflbus  ?  En  fuppofant  maintenant  que  le  foleil  n'é- 
claire pas  la  colonne  par-deïïbs  ,  il  faut  ïiéceflkirement 
alors  qu'il  en  réfulte  une  ombre  portée  fans  fin  j  &  dans 
ce  cas  le  chapiteau  de  cette  colonne  fera  éclairé  un  peu 
par-deflous  ,   &  la   terre  doit  refter  abfolument  fans  lu- 
mière. Tout  cela  eft   d'une   vérité    inconteftable  ,   quoi- 
que peu  d'écrivains  en  aient   parlé,    &  qu'il  y  ait  peu 
d'artiftes  qui  s'en  occupent.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant 
qu'on   commette  tant    de    fautes  dans  cette  partie  ,    ce 
qu'il  faut  principalement  attribuer,  je  penfe,  à  une  par- 
faite ignorance  de  la  perfpedive. 
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CHAPITRE      XVI. 

De  la  manière  de  Je  fervir  de  la  lumière    du  fol  cil    &   de.- 
cdlc  des   autres  corps  lumineuos. 


L 


fA  plupart  des  peintres  ont  pour  principe  que  la  lu- 
mière du  foleil  produit  un  effet  agréable  qui  charme 
l'œil ,  que  par  conféquent  il  faut  s'en  fervir  dans  tous; 
les  ouvrages  de  Part.  Mais  ce  principe  n'ell:  rien  moins 
que  yrai ,  ainfi  que  le  changement  des  faifons  ^  &  la  va- 
riation continuelle  des  objets  le  prouvent.  Cette  lumière 
eft  fans  doute  belle  dans  un  payfage  ou  fite  ouvert,  mais. 
^Ue  fait  un  mauvais  effet  dans  l'intérieur  d'une  fabrique  ; 
car  quelle  inconféquence  n'y  auroit-il  pas  à  faire  tomber 
les  rayons  du  foleil  fur  la  table  d'un  banquet ,  &  d'em^ 
pécher  par  là  les  convives  de  pouvoir  fe  regarderies  uns 
lês  autres  y  de  forte  qu'on  ne  pourroit  pas  non  plus  ren- 
dre avec  vérité  les  vafes  8c  les  autres  uflenfiles  d*or  &. 
d'argent ,  fans  nuire  à  tous  les  autres  objets  qu'on  vou- 
droit  repréfenter  dans  le  tableau. 

Quel  chef-d'œuvre  ne  produiroit-on  pas,  s'il  falloit: 
mêler  du  noir  avecleblanc  d'une  nappe  qui  reçoit  directe- 
ment les  rayons  du  foleil  l  Et  quelle  beauté  pourroit-il- 
y  avoir  da:ns  un  tableau  où  les  ombres  portées  de  la  croi- 
fée  &  des  carreaux  de  vitre  projeteroient  fur  cette  table: 
&  fur  le  parquet  de  l'appartement.  D'ailleurs  il  y  a  dts^ 
fujets  dans  lefquels  la  lumière  du  foleil  ne  convient  ab- 
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folument  pas ,  tel  eft,  entr'autres,  le  crucifiement  de  J.  C.  ; 
puifqu'il  eil  dit  dans  l'Ecriture  fainte  qu'il  y  eut  dans  ce 
înoment  une  éclipfe  de  cet  ailre. 

Afin  de  rendre  mes  idées  plus  fenfibles,  je  me  fervirai 
de  trois  différentes  lumières  dans  trois  tableaux  qui  ont 
pour  fujet  des  événemens  de  la  Palîion  du  Sauveur^  & 
dont  le  premier  efl  celui  du  crucifiement. 

Tahhau  du  Crucifiement  du   Chrifl* 

On  voit  ici  le  lieu  du  fuppîice  fur  le  mont  Calvaire.  C'eil 
l'heure  du  midi,  mais  le  foleil  eil  couvert  d'un  fombre 
nuage    Voyez  comment  eft  éclairé  de  la  droite ,  fur  le 
fécond  plan  ^^cet  endroit  où  eft  la  croix  &  une  troupe 
du  peuple  ,  qui  reçoivent  une  forte  &  large  lumière  des 
îiues.    Le  groupe  de  figures  placées  fur  le  premier  plan, 
dans  Fombre  d'un  nuage  ,  ne  reçoivent  pas  une  fi.  large 
iumièrejmais  cette  lumière  devient  infenfiblement  plus  forte, 
à  mefure  qu'elle  approche  davantage  de  celle  du  fécond 
plan,  jufqu'à  ce   qu'elie  fe  trouve  enfin  du  même  ton  6c 
également  large.  Sur  le  troifième  plan  le  ciel  efl  fombre  & 
chargé  d'épais  nuages  ,  qui ,  en  s'élevant ,  femblent  ehalTés 
un  peu  en  travers  du  tableau ,  vers  le  côté  droit  où  efl:  le 
foleil. 

Il  faut  chercher,  autant  qu'il  efl  poffible  ,  à  ne  point 
s'écarter  de  la  vérité,  &  ne  point  fuivre  aveuglément  une 
opinion  qui  n'efl  fondée  fur  aucun  principe.  Le  fujet 
dont  il  efl  ici  queflion  ,  demande  de  la  tranquillité  &  peu 
d'action  j  c'efl  pourquoi  j'ai  choifi  refpèce  de  lumière 
que  j'ai  cru  la  plus  propre  à  cette  trifl:e  fcène  ,   &  qui 
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ne  convient  pas  à  toutes  fortes  de  fujets ,  ainfî.  qu'on  le- 
verra  par  les  deux  tableaux  fuivans,  dont  le  premier  a^ 
une  lumière  forte  &  large  ,  &  dont  le  fécond  eft  éclairé 
par  le  foleil  avec  des  ombres  longues  &  tranchantes. 

Et  véritablement  un  ouvrage  exécuté  de  cette  manière 
Se  dans  lequel  on  a  obfervé  la  nature  des  chofes  8c  les 
convenances  du,  moment ,  ne  peut  manquer  de  plaire  aux 
gens  inftruits.  De  femblables  réflexions  peuvent  même 
former  un  connoifTsur  ,  principaîem.ent  s'il  a  été  inftruit 
par  un  bon  maître,  &  s'il  a  appris  un  peu  à  defîiner  ;  de 
forte  qu'il  fe  trouvera  par  là  en  état  de  pouvoir  donner 
des  leçons  à  un  grand;  nombre  de  peintres. 

£.€'  Tcmheau  du  Chrlfl,. 

Ce  rocher,  à  la  gauche  du  tableau,  dont  l'ouverture  fé 
préfente  un  peu  par-devant,  &  dont  l'entrée  eft  profonde  ^: 
fomhre,  eft  le  tombeau  du  Chrift,  L'adion  fe  paflé  dans 
le  rocher,  qui  eil  foiblement  éclairé  par  une  ou  deux; 
lampes.  Trois  ou  quatre  hommes  y  portent  le  corps  du 
Sauveur.  Lafcène  a  lieu  vers  l'entrée  de  la.  nuit  &  le  foleiî 
neparoitplus.  Voyez  ce  groupe  de  figures  placées  devant 
le  rocher  8c  qui  reçoivent  la  lumière  du  ciel, qui  tombe  un 
peu  par-devant,  &  qui  ne  forme  ,  pour  ainfi  dire  ,  point 
d'ombres  portées  ,  à  caufe  d'une  autre  partie-  du  rocher 
qui  s'élève  près  de-là  à  la  même  hauteur.  Remarquez  en- 
fuite  ces  trois  figures  entre  les  deux  rochers,  fur  le  fécond 
plan  ;  comme  elles  font  privées  de  lalumière  de  devant,^ 
elles  doivent  néce.CÎ'au-ement  être  éclairées  par- derrière.: 
Un  peu.plus  loin  ^  fur  le  troifième  plan  ,  qui  repréfente: 
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la  grande  route  ,  on  voit  arriver  quelques  perfonnes  , 
près  dts  arbres  qui  font  à  la  droite  du  tableau  ,  qui ,  de 
l'autre  côté  ,  au-delà  du  grand  rocher  ,  reçoivent  leur 
lumière  de  la  gauche  ;  ce  qui  nous  fait  voir  que  s'ils 
étoient  plus  loin  dans  la  plaine  ,  ils  fe  trouveroient 
éclairés  de  tous  côtési 

Voici  mon  principal  but  en  expofant  cette  compofî- 
tion.  Ce  tombeau  qui  appartient  à  Jofeph  d'Arimathie, 
eft  fîtué  proche  dé  la  ville  dé  Jérufalem  ;  &  Jofeph  eft 
lui-même  occupé    avec    £qs   gens   à   porter   le   corps  du 
Chrift  dans  la  grotte.    Gr  ,    mon  intendon  eil  d'éclairer 
ce  premier  groupe  le  plus  fortement  qu'il  eil:  pofïïble  ,  & 
cela  fans  le  fecours  du  foleil.    La  lumière  tombe  ,  poUr 
ainfi  dire,  par-devant,  à  caufe  que  les  deux  rochers  in- 
terceptent la  lumière  des  côtés  ;  de  forte  qu'ils  ne  peu^ 
vent  pref'|ue  pas  avoir  d'ombre  que  par-derrière,  paT  le 
rocher  ou   le  tombeau  ,   &  un  peu  de   quelques  cyprès 
placés  à  côté  de  ces  rochers.  Entre  ces  deux  rochers,  je 
fais  voir  que   les  perfonnes  qui  arrivent  doivent  nécef^ 
fairement  être  éclairées  par-derrière  ,  à  caufe  qu'elles  font 
encore  à  moitié  en  plein  air  j  &  qu'il  faut  que  les  figures 
qui  font  un  peu  plus  loin  dans  le  chemin",  près  des  arbres',, 
fecevoient  la  lumière  par-derrière  ,  par-devant ,  &  du  côté- 
gauche  ,  où  le  rocher  eft  fort  bas;  que   par  conféquent 
elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  peu  d'ombre  à  la  droite  des- 
arbres, fur  lefquels  tombent   leurs  ombres  portées,    Get 
autre  groupe  &  ce  monceau  de   pierres  au  milieu    de  Ik 
plaine,    fur  un  plan  plus  bas',  fervent  à  indiquer  qu'ils 
font  éclairés  de  toutes  parts,    &  qu'ils  ne  peuvent- pas' 
avoir  d'autre  ombre  que  par  en-bas  &  dans  les  plus  grandes 
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cavités  ,  vu  que  l'air  eft  par-tout  égal  &  fans  nuages.  Je' 
fais  que  peu  d'artiftes  s'arrêtent  d  toutes  ces  obferva- 
lions  j  car  ils  fe  contentent  de  ce  qui  plaît^  fans  s'occu- 
pera en  chercher  les  raifons.  Cependant  fi  les  objets  de 
ce  tableau  n'étoient  pas  difpofés  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  dire,  les  effets  ne  pourroient  pas  en  être  les 
mêmes. 

Nos  principales  remarques  tombent  donc  ici  fur  la 
lumière,  le  tems  ou  l'heure  du  jour  ,  la  fituation  du 
tombeau  ,  &  la  qualité  de  l'homme  qui  remplit  les  céré- 
monies funèbres  ,  non-feulement  par  rapport  à  fa  per- 
fonne  &  à  l'autorité  dont  il  jouit ,  mais  encore  relative- 
ment à  fes  vêtemens  ;  ainfi  qu'à  la  manière  dont  fe  fît 
cette  inhumation  ,  fuivant  l'Ecriture  fainte  :  ce  qui  fe 
trouve  tout  diil:inâ:ement  indiqué  ici.  Quant  au  monceau 
de  pierres  dans  le  lointain  ,  c'eft  un  de  ces  tombeaux 
élevés  en  divers  endroits  autour  de  Jérufalem  :  il  y  en 
avoit  de  grands  &  magnifiques,  &  de  petits  &  mefquins  , 
fuivant  la  condition  des  perfonnes  ,  comme  nous  l'ap- 
prend auflî  le  texte  facré.  Mais  paiTons  maintenant  au 
îroifième  tableau. 

Tableau  de  la  Rêfurreclion  du  Chrîfl, 

Je  place  encore  ici  un  rocher,  par  l'entrée  duquel  on 
voit  l'ange  afïîs  fur  la  pierre  du  tombeau  ,  vêtu  de  dra- 
peries éclatantes,  &  occupé  à  parler  avec  les  trois  Maries, à 
qui  il  montre  le  Chrill  qui  s'élève  vers  le  ciel  entourré  d'une 
grande  gloire,  par  laquelle  deux  des  Maries  (dont  l'une 
regarde  le  Chrifl^  en  tenant  la  main  devant  les  yeux)  font 
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fortement  éclairées;  de  forte  que  les  ombres  produites 
par  la  proximité  de  la  lumière  éclatante  ,  projetent 
d'une  manière  fort  diftinâ:e  en  avant  par  terre  &  fur  les 
objets  qui  font  tout  autour.  La  femme  qui  fe  trouve  le 
plus  près  de  l'ange  en  reçoit  de  forts  reflets  ,  tandis  que 
la  troifième,  qui  s'approche  du  tombeau,  ell  hors  de  la 
portée  de  l'une  &  de  l'autre  lumière  ,  &  fe  fond  dans  les 
larges  ombres,  quoique  foiblement  éclairée  par  la  lumière 
générale  de  l'air.  Un  peu  plus  loin  ,  fur  le  fécond  plan,- 
les  arbres^  placés  le  long  du  chemin  ,  le  couvrent 'de 
leurs  larges  ombres.  Plus  avant  dans  le  lointain  ,  orr 
apperçoit  la  ville  de  Jérufalem  comme  couverte  d'une  va- 
peur qui  s'élève  de  la  terre  ,  car  la  fcène  fe  paiTe  au  point 
du  jour.  Le  ciel  efl  rempli  de  légers  nuages,  principale- 
ment du  côté  du  foleil  ,  qui  ,  à  la  droite  du  tableau  , 
paroit  un  peu  fur  l'horizon  ,  d'une  couleur  pourprée  6s: 
jaunâtre. 

Je  fuis  perfuadé  que  fî  un  amateur  ou  un  peintre  veut 
joindre  fes  réflexions  à  celles  que  j'expofe  ici  ,  &  s'il  ne- 
craint  pas  la  peine  &  les  foins  nécelïaires  dans  l'exécu- 
tion  ,  il  pourra  produire  par  la  repréfentat.ion  des  fujets 
que  je  viens  d'indiquer ,  dts  ouvrages  dignes  d'être  ad- 
mirés ,  &  qui  lui  mériteront  une  juile  célébrité. 


#% 
■^^ 
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CHAPITRE      XVII. 

Des  propriétés  du  Joleil  &  des  autres  ejpèces  de  lumières 
dans  la  repréfentation  de  leur  état  naturel  ^  &  dez  àiffi- 
rcntes  parties  du  jour. 


L  eft  inutile  ,  fans  doute  ,  de  répéter  que  toutes  les 
*  lumières  font  d'une  nature  différente  ,  puifque  nous 
croyons  l'avoir  démontré  Tuffifamment,  dans  le  précédent 
chapitre ,  par  leurs  qualités  &  leurs  effets  j  cependant 
nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  parti- 
culières fur  cet  objet,  dont  nous  n'avons  pas  pu  faire 
l'application   plutôt. 

Quant  au  foleil ,  je  ne  penfe  pis  qu'il  foît  permis 
de  le  repréfenter  dans  un  tableau  ,  parce  que  nos  yeux 
font  trop  foibles  pour  pouvoir  fixer  cet  aftrej  de  forte 
qu'on  ne  peut  repréfenter  l'intenfité  de  fa  lumière  qu'en 
répandant  des  teintes  brunes  &  noires  fur  tous  les  objets; 
6c  en  fécond  lieu  parce  que  nous  ne  pouvons  diftin- 
guer  les  véritables  formes  &  couleurs  locales  des  objets, 
quand  le  foleil  tombe  direclement  fur  nos  yeux,  qu'en 
tenant  la  main  devant  la  vue  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué  plufieurs  fois  ,  &  comme  l'expérience  nous 
rapprend  tous  les  jours. 

C'eH:  par  la  même  raifon  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
de  chandelle  ,  de  flambeau  ou  tel  autre  corps  donnant 
une  forte  lumière  artificielle  dans  un    tableau,  à  moins 

qu'oa 
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qu'on  ne  veuille  repréfenter  les  objets  tels  que  ces 
lumières  nous  les  font  paroître  ,  &  non  tels  qu'ils  font 
en  effet  par  leur  couleur,  leur  agitation  &  leur  vaguefl'ei 
car  plus  les  objets  font  éloignés  de  la  chandelle ,  plus 
ils  deviennent  indécis.  C'efl  donc  une  grande  erreur  que 
de  prétendre  qu'on  puiiTe  rendre  avec  vérité  toute  la 
force  de  la  lumière  d'une  chandelle  ,  principalement 
quand  on  en  voit  la  flamme  à  découvert  j  parce  qu'il 
n'eft  pas  poiTible  de  donner  aux  autres  objets  le  degré 
de  clarté  qui  leur  convient  ;  car  lorfque  la  lumière  de 
la  chandelle  vient  frapper  directement  nos  yeux  ,  les 
couleurs  les  plus  obfcures  ,  &  le  noir  même  ,  ne  paroifTent 
pas  plus  obfcures,  ni  pas  plus  noires  que  par  le  jour  le  plus 
fombre.  Mais  comme  nous  traiterons,  dans  la  fuite, 
plus  au  long  de  cette  efpèce  de  lumière  ,  il  efl  inutile 
de  nous  y  arrêter  davantage  pour  le  moment. 

Nous  obferverons  ici ,  pour  la  fatisfadlion  de  ceux  qui 
aiment  à  fe  fervir  de  la  lumière  du  foleil ,  qu'elle  eft 
propre  à  la  repréfentation  de  facrifices ,  de  batailles,  de 
bacchanales,  de  danfes,  de  jeux  champêtres  &  de  plu- 
fleurs  fujets  gais  &  qui  demandent  beaucoup  de  mou- 
vement &  d'agitation  j  mais  qu'elle  ne  convient  pas. 
aux  fujets  férieux  &  tranquilles  ,  tels  que  confeils  &  afTèm- 
blées  de  magillrats  ,  fêtes  nuptiales  ,  banquets ,  féances 
académiques ,  auxquels  la  lumière  ordinaire  du  jour  donîie 
une  grande  vérité  &  une  certaine   bienféance. 

La  troifième  efpèce  de  clarté  dont  j'ai  parlé,  c'efl-à-dire  , 
celle  des  lumières  artificielles, eil  convenable  aux  fujets  trif- 
tes  &  mélancoliques  ,  tels  que  ceux  où  il  s'agit  de  l'iaflant 
Tome  I,  N  n  n 
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fuprême d'une perfonne, ou  de  quelque  pompe  funèbre  Se  lu- 
gubre ;  fur-tout  quand  la  fcène  fe  palïè  dans  un  fite  ouverte 

Mais  il  faut  convenir  que  rien  n'efl  plus  agréable  ni 
plus  pittorefque  que  la  lumière  du  foleil  ,  lorfque  cet 
aftre  forme ,  en  pallant  au  travers  de  l'épais  feuillage  dts 
arbres,  différens  accidens  de  lumière  5  tandis  qu'on  voit  des 
groupes  de  bergers  qui  goûtent  le  repos  fous  ces  ombrages, 
ou  qui  s'amufent  à  des  jeux  champêtres.  Mais  c'eft  manquer 
à  la  vérité  que  de  repréfenter  de  jeunes  &  belles  vierges 
expofées  en  plein  champ  aux  plus  fortes  ardeurs  du 
foleil  j  tandis  que  d'autres  ne  pèchent  pas  moins  contre 
la  nature  en  faifant  fixer  le  foleil  par  leurs  figures  ,  qui 
s'entretiennent  tranquillement  enfemble  &  fe  regardent 
fixement  ,  même  fans  fe  garantir  les  yeux  par  la  main  ; 
comme  fi  la  lumière  de  l'aftre  du  jour  n'étoit  pas  plus^ 
forte  qu€  celle  d'une  chandelle  ou  que  la  pâle  &  vacillante 
clarté  d'une    étoile. 

Afin  d'établir  dts  principes  fixes  pour  fe  garantir  de 
pareilles  fautes  ,  arrêtons-nous  un  moment  à  confidérer 
les  différentes  parties  du  jour  ,  &  l'état  de  la  lumière,, 
fuivant  qu'elle  change  ,.   pour   ainfi    dire  ,    d'heure    tvh 

Êeure; 

D&  VAuroie  ou^  du  Point  du  jour. 

Cette  première  heure  du  jour  efl  propice  aux  entre- 
prifes  militaires,  fur- tout  lorfqu'il  s'agit  de  faire  l'alTkut 
d'une  ville,  ainfi  que  nous  le  prouvent,  entr'autres ,  la 
prife  de  Jérî*cho  ,  par  Jofué  ,  &  la  bataille  de  Pompée 
contre  Céfar,  qui  fe  donna  aulTi  à  l'aube   du  jour.  Ce 
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moment  efl  de  même  favorable  à  la  chafTe ,  à:  par  cx)n- 
féqiient  pour  repréfenter  Diane  ,  Céphale  ,  Adonis  & 
tous  les  autres  fujets  de  cette  efpèce  j  car  un  fage  peintre 
doit  toujours  choifir  te  tems  &  l'heure  qui  conviennent 
à  l'hiftoire  qu'il  veut  mettre  fur  la  toile.  La  lumière  de 
cette  partie  du  jour  elt  agréable  par  les  demi  -  teintes 
qu'elles  produit  ,  parce  qu'elle  nous  préfente  tous  ks 
objets  avec  les  couleurs  locales  qui  leur  font  propres; 
de  forte  que  Fartifte  qui  obferve  bien  ces  convenances 
ne  peut  manquer  de  faire  un  ouvrage  plein  de  grâce  &. 
de  vérité. 

Du    Matin. 

Cette  partie  du  jour  efl,  fans  contredit,  celle  où  la  nature 
cil  la  plus  riante  &  la  plus  gaie  j  de  forte  que  les  objets 
inanimés  y  paroiiTent,  pour  ainfi  dire,  fenfibles.  La  lu- 
mière brillante  du  foleil  dore  la  cime  des  montagnes , 
&  répand  de  larges  ombres ,  tant  dans  les  fîtes  cham- 
pêtres que  fur  les  maflîfs  d'architedure  ;  ce  qui  produit 
des  effets  admirables  pour  l'homme  qui  fait  jouir  du  grand 
fpeâiacle  de  la  nature.  Cette  lumière,  qui  perce  au  travers 
des  nuages  ,  donne  une  grâce  extraordinaire  à  tout  , 
lorfque  l'image  des  objets  efl  réfléchie  dans  l'eau  i  à 
quoi  fe  joint  une  certaine  fraîcheur  &  un  ton  vaporeux 
qui  lie  fi  bien  toutes  les  parties  enfemble,  que  l'œil  d'un, 
vrai  connoilTeur  ne  peut  manquer  d'en  être  charmé. 

Cette  partie  du  jour  étoit  confacrée  par  les  Payens 
à  la  célébration  de  leurs  facrifices.  Moïfe  nous  ap- 
prend que  les  enfans  d'ifraël  faifoient  alors  leurs  obla- 
tioRS  ,  8c  que   c'eil    au  matin  qu'ils  ont   adoré  le  veau 

N  1;  n  ij 
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d'or.  Les  Juifs  ont  confervé  jiifqu'à  nos  jours  cetufage, 
que  les  Chrétiens  avoient  aufTi  adopté  dans  les  premiers 
tcms ,  fur-tout  pour  le  baptême ,  à  l'exemple  de  celui  de 
Jefus  -  Chrill:  par  S.    Jean  dans   le  Jourdain. 

Les  anciens  Perfes  avoient  de  même  choifi  le  matin 
pour  leurs  offrandes.  Il  eft  donc  convenable  de  prendre  pour 
ces  cérémonies  religieufes  la  partie  du  jour  que  tous 
les  peuples  femblent  avoir  deflinée  pour  cela  ;  en  ayant 
foin  de  faire  tomber  la  lumière  fur  le  principal  objet  & 
fur  le  principal  endroit  ;  aiiifi  que  le  Pouiïin  nous  en  a 
donné  Pey.emple  dans  fon  tableau  du  Chrift  qui  rend  la 
vue  à  Paveugle  ,  où  la  plus  grande  &  la  plus  forte 
lumière  eft  répandue  fur  la  figure   du   Sauveur. 

De  la  lumière  entre  le  Matin  fi»   le  Midi, 

Cette  lumière  efl  peu  propre  à  repréfenter  quelque  fujet 
que  ce  foit ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  interrompue  par  des 
ondées ,  par  une  tempête  ou  par  un  orage  5  &  l'on  peut 
alors  s'en  fervirpour  de  grands  fujets  terribles  &  mélan- 
coliques, tels  que  le  dernier  Jugement,  de  la  manière 
que  cet  événement  efl  dépeint  dans  l'Ecriture  fainte  j 
la  Pafïîon  du  Sauveur ,  lorfque  le  foleil  s'obfcurcit  , 
ainii  que  je  l'ai  dit  dans  le  précédent  chapitre  ;  car  il 
feroit  ridicule  d'éclairer  de  pareils  fujets  par  un  jour, 
ferein  8c  agréable. 

Lu  Midii 

Ceft  à~peu-près  vers  cette  heure  que  le  foleil  dardé 
tes  rayons   avec  la  plus  grande   force    &   le  plus  grand 
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écîat;c'efl:  pourquoi  jepenfe  de  voir  avertir  ceux  qui  veulent 
employer  ce  moment  du  jourjque  c'efl  alors  la  nature  opère, 
par  l'intenfité  de  la  lumière,  des  effets  qu'il  eft  abfolument 
impofTible  de  bien  rendre  fur  la  toile  ,  car  il  y  a  des 
artiHes  qui  fe  trompent  en  voulant  prouver  lapuiil'ance  de 
l'art  5  de  forte  que  pour  mieux  détacher  les  objets ,  ils  ren- 
forcent la  lumière  du  premier  planjCn  fe  fervant  pour  cela 
de  draperies  de  couleurs  chaudes  &  brillantes  j  de  manière 
qu'elle  devient  beaucoup  plus  vive  8c  plus  forte  que  celle 
du  foleil  même  j  ce  qui   tit  un  défaut   très-confidérable. 

On  peut  cacher  la  lumière  du  foleil  derrière  une 
montagne,  des  fabriques,  ou  tels  autres  grands  maiîifs. 

Cette  heure  du  jour  efl  deilinée  au  repos  de  l'homme* 
L'Ecriture  nous  apprend  que  Jefus-Chriil  étant  fatigué 
pendant  fon  voyage ,  fe  repofa  près  d'un  puits  ;  ce  qui 
procura  à  la  Samaritaine  roccafion  d'entendre  fes  faints^ 
préceptes  &  ^qs  prophéties  j  tandis  qu€  fes  difciples  goû- 
toient  pareillement  le  repos  dans  les  environs.  Je  le 
répète  donc  ,  on  ne  peut  trop  obferver  l'heure  du  jour 
nécellaire  pour  rendre  les  fujets  qu'on  traite  avec  toute 
îa  vérité  poffible. 

De  VAprh-Midl. 

Comme  ce  rems  du  jour  eft  fouvent  &  même  ,  poui? 
ainfi  dire  ,  toujours  fujet  à  à^s  variajtions  ca^ufées  pai? 
des  nuages  qui  circulent  alors  dans  Pair,  &  qui  inter^- 
ceptent  la  lumière ,  le  peintre  peut  s^^w  fervir  pour  des 
bacchanales  &  d'autres  fujets  de  cette  nature  j  mais  il: 
doit  fe  garder  de  4ie«-pas  l'employer  pour  toutes  fortes^ 
d'événemens  ,   ainfi   que  le  font  quelques   aruiles* 
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Du   Soir  ,    ou  du    Cripufcule, 

C'eft  à  l'entrée  de  la  nuit  que  ceiïent  tous  les  tra- 
vaux 5  ce  qui  fait  qu'on  peut  prendre  ce  moment  pour 
les  fêtes  joyeufes  ,  ainfi  que  pour  la  marche  d'un 
corps  d'armée,  &  pour  la  retraite  des  bergers  qui  ramè- 
nent leurs  troupeaux  à  la  métairie.  La  lumière  de  cette 
partie  du  jour  change  fouvent  de  couleur  ,  par  l'inter- 
pofition  des  vapeurs  qui  s'élèvent  alors  de  la  terre;  mais 
elle  femble  néanmoins  agrandir  prefque  toujours  la  fu- 
perficie  des  objets.  Lorfque  les  ombres  ne  reçoivent  pas  les 
reflets  d'autres  objets  ,  elles  doivent  participer  de  la  lu- 
mière. Cette  partie  du  jour  diffère  abfolument  du  matin  j 
mais  elle  n'en  ell  pas  moins  agréable  par  de  petits 
accidens  de  lumière  fort  vifs  ,  lorfqu'on  tient  la  lumière 
générale  un  peu  fombre  ,  ce  qui  forme  de  grandes 
maiïes  ,  principalement  quand  les  couleurs  font  un  peu 
difperfces    avec  intelligence  par  un  grand  maître. 

Lorfqu'on  veut  repréfenter  la  lumière  du  foleil  à  midi, 
on  doit  la  faire  tomber  d'en- haut,  avec  de  courtes 
ombres  portées.  Mais  vers  le  foir  cette  lumière  doit  être 
balTe ,  &  former  de  longues  ombres  portées. 

A  la  pointe  du  jour  la  lumière  efl  la  même  que  celle 
du  crépufcule ,  6c  la  clarté  de  la  lune  ell  femblable  à 
cette  dernière. 
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CHAPITRE      XVIII. 

De  la  Lune  >  &*  de  la  manière  de  repj'éfcnter  cet  ajîre, 

J  E  ne  doute  point  que  la  plupart  de  mes  réflexions  ^  de 
mes  principes  ,  touchant  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne 
foient  regardés  comme  hétérodoxes,  parce  qu'ils  font 
abfolument  contraires  à  la  pratique  ancienne  &  à  celle 
de  nos  jours.  Je  ne  crains  pas  cependant  de  les  fou- 
mettre  au  jugement  de  la  raifon  8c  des  artifles  judicieux;, 
d'autant  plus  que  je  ne  prétends  point  introduire  dQS  chofes 
nouvelles ,  mais  feulement  corriger  d'anciens  abus ,  ainll 
que  je  crois  pouvoir   le  prouver. 

Je  penfe  donc  que  c'eil:  une  erreur  groîTiere  que  de 
repréfenter  la  lune  moins  grande  que  nature  j  parce  que  , 
malgré  la  diflanee  où  cet  aftre  peut  fe  trouver  ,  on 
le  voit  toujours  dans  fa  grandeur  naturelle  y  car  fon- 
difque  ne  diminue  jamais ,  non  plus  que  celui  du  foleil,. 
Et  fi  cela  eil  reconnu  comme  une  vérité  ,  le  contraire 
doit  être  regardé  com.me  impofTîble  ,  &  par  conféquent 
comme  une  faute  de  la  part  du  peintre,  dont  le  pre- 
mier devoir  ell  de  peint  s'écarter   de  la  nature. 

Si  j'avois  donc  à  peindre  un  clair  de  lune,  je  ne  croirois- 
pas  manquer  à  la  vérité  ,  en  fuivant  les  principes  que 
j'ai  indiqués  plus  haut  pour  la  repréfentation  dii  foleil^ 
c'efl-à-dire  de  ne  jamais  faire  paroître  cet  ailre  même, 
mais   feulement  fa  lumière  j,  (car  il  efl  plus  importaa^ 
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de  bien   éclairer  un  tableau  ,    que  d'y  faire  paroître  le 
foleil  5    la   lune,    ou   un  corps    lumineux    artificiel)  en 
faifant  tomber  cette  lumière  fur  les   objets    par-devant, 
par- derrière  5    ou  de   côté,  (&  cela  auflî  bien  pour  les 
figures  que  pour  le  payfage)  d'une  manière  un  peu  plus 
fombre    que   par    la  lumière    du    jour,  ("afin    qu'on    le 
prenne  pour  un  véritable  clair  de  lune  ,  &  non  pas  pour 
une  lumière  du  foleil  ,  à  laquelle  elle  rellèmble  beaucoup 
'par  fes   coups  fubits   de   lumière  &    {qs  ombres   portées 
tranchantes ,  )   avec    quelques    étoiles   fcintillantes   dans 
un  ciel  d'azur, que  je  fèrois  paroître^  par-ci  par-là, entre  les 
nuages.    Et  afin   d'y  donner   plus   de  vérité    encore,  je 
voudrois  ,  fi  le  fujet  le  permcttoit,  me  fervir  de  flambeaux, 
de   torches    &    d^'autres   lumières  artificielles  ,   ainfi    que 
de  bûchers ,  de   facrifices ,  <Scc  j  pour  rendre  les  lumières 
plus   fortes  3c  le  coloris  plus  rouiïàtre  &  plus  jaunâtre; 
mais  dont   les  ombres  ne  feroient  pas  aufîî  tranchantes 
que  celles  de  la  lune.  Cela  produiroit ,   félon   moi ,  un 
grand  effet  ,  principalement  fi  ces  lumières  accidentelles 
fe  trouvoient  dans  les  endroits  les   plus  obfcurs.  Mais 
il    faut    obferver    fur  -  tout     d'y    répandre   ,    en     géné- 
ral,  plus  d'obfcurité  que  de  lumière  ,    &'  de  ne    point 
mettre    dans    le    tableau    de    plus   belles    couleurs    que 
celles    du    ciel  ,    par    rapport  à   la  lune  ,   fî  ce   n'efi:  le 
rouge  ,  le    jaune    &   les   autres  couleurs  qui  font  parti- 
culières   aux    corps   lumineux   artificiels  ,    ainfi    que    je 
l'ai   remarqué    dans    le    premier  chapitre    du   quatrième 
livre;  car  le  rouge  pâle  &  le  jaune  deviennent  fombres  ; 
tandis  ,que   la  lumière  de    la  lune   fait  paroître  le   bleu 
foncé  3c  le  vert  de  mer  plus  clairs  ^  le  noir  feul  con- 
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ferve  le  ton  qui  lui  eil  propre;  de  forte  qu'il  faut  em- 
ployer fort  peu  de  rouge  pâle  &  de  bleu  foncé  dans 
un  pareil  tableau. 

Par  une  pareille  difpofition  on  obtient  deux  avantages; 
favoir ,  un  jour  naturel  ôc  vrai  ,  &  une  grande  variété 
dans  le  coloris. 

Mais  fi  l'on  trou  voit  quelque  difficulté  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  il  faut  fe  rappeller  qu'on  n'eft  pas 
plus  obligé  de  repréfenter  là  lune  que  le  foleil  dans ,  un 
tableau  ;  car  elle  fait ,  comme  cet  aftr^ ,  fa  révolution 
autour  de  la  terre  ;  de  manière  qu*on  peut  la  placer  à 
la  hauteur  qu'on  croît  néceflaire  pour  éclairer  favora- 
blement les  objets.  Au  relie  ,  on  trouve  <ians  la  lune 
les  même  qualités  que  dans  l'aftre  du  jour  ;  c'ell-à-dire  > 
que  fes  rayons  font  toujours  parallèles ,  que  fa  lumière  eft 
large  &  tranchante  ,  &  que  iks  ombres  portées  fonE 
décidées  &prenent  la  forme  des  objets;  mais  les  reflets  ne 
font  pas  aulîî  forts  par  un  clair  de  lune,  que  par  la  lumière 
du  foleil ,  à  caufe  que  ces  deux  corps  céleftes  font  d'une 
nature  diiFérente  :  l'un  étant  chaud  ,  &  l'autre  froid. 
Et  comme  la  lune  reçoit  fa  lumière  du  foleil ,  elle  ne 
peut  pas  la  communiquer  avec  autant  de  force  à  la  terre 
que  cet  allrey  &  les  objets  qui  en  font  éclairés  ne  peu-» 
vent  pas  paroître  d'une  manière  aufÏÏ  diftin6le  à  l'œil. 
Remarquez  encore  que  la  lumière  du  foleil  eft  fouvent 
altérée  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  ,  & 
qu'il  en  eft  de  même  de  celle  de  la  lune  ,  qui  alors  nous 
paroît  plus  pâle  ou  plus  jaune  ,  à  raifon  de  ce  que 
i'atmofphère   eft  plus  ou  moins  chargée  d'exhalaifons. 

Comment  donc  pourroit  -  on  douter  qu'un  tableau 
Tome  I.  O  QO 
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repréfente  un  clair  de  lune ,  lorfque  les  mafleS  pïate?y 
décidées  &  tranchantes  dQS  ombres  portées,  ainfl  que  le 
ton  pâle  des  couleurs  locales  font  obfervés  avec  intel- 
ligence ,  quoique  le  difque  de  la  lune  n'y  foit  pas  ex- 
pofé  à  la  vue  ?  Si  Ponme  demande ,  cette  méthode  efli-elle 
celle  qu'on  a  fuivie  jufqu'ici  ?  je  répondrai  que  cette 
queftion  m'eft  abfolument  étrangère  j  parce  qu'il  ne  faut 
pas  foumettre  l'arc  à  fes  idées  ,  mais  qu'on  doit ,  au 
contraire  ,  régler  {qs  idées  fur  les  befoins  de  l'art.  Ne 
nous  arrêtons  par  conféquent  pas  à  ce  qu'on  a  fait  juf^ 
qu'à  préfent,  mais  tâchons  de  faire  ce  qui  ell  bon  & 
convenable. 

Comme  mon  fyftéme  efl  contraire  à  Paneien  ufage  , 
&  peut  par  conféquent  offrir  quelque  obfcurité,  j'ai  penfé 
qu'il  était  néceifaire  de  rendre  mes  idées  plus  fenfibles 
par  les  trois  exemples   ci -joints  de  la  planche  XXIX. 

Dans  le  premier  ,  j'ai  repréfente  la  lune  dans  fa  grandeur 
naturelle  ,  mais  placée  hors  du  tableau  ,  parce  que  fans 
cela  elle  fe  trouveroit  trop  près  de  l'horizon ,  6c  eau- 
feroit  des  ombres  portées  trop  longues  &  par  conféquent: 
défagréables. 

Dans  le  fécond  on  voit  la  lune  repréfentée  fuivant: 
F  ancien   ufage. 

Dans  le  troifième  on  apperçoit  un  ciel  étoile  ,  avec, 
forte  lumière  de  la  lune  ^  mais  placée  hors  du  tableau,, 
comme  dans  le  premier  exemple. 

Si  l'on  m'obje£loit  que  la  lune  produit  une  grande  fcintil-- 
îation  de  lumière ,  &  répand  par  conféquent  de  l'élégance 
&  de  la  vie  dans  un  ouvrage  de  peinture  j  je  repondrois. 
q.ue   la  lumière  vacillante  des  étoiles  fait  le  même  effets 
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fur-tout  lorfqu'on  les  repréfente  auffi  grandes  qu'elles  nous 
apparoiflènt ,  &  non  en  perfpedive ,  comme  fi  elles 
étoient  fufpendues  entre  le  ciel  &  la  terre  ,  comme  la 
lune.  Mais  il  n'eft  pas  nécelTaire  de  mettre  dans  un  ta- 
bleau toutes  les  étoiles  qui  peuvent  briller  dans  la  partie 
du  ciel  qu'on  veut  repréfenter;  mais  feulem.ent  les  prin- 
cipales 5  telles  -que  celks  du  Cocher  ,  du  Triangle ,  du 
Dragon  ,  l'étoile  polaire,  &  toutes  les  autres  enfin  qui  for- 
ment des  conflelîations  connues  j  lefquelles  n'ayant  au- 
cune figure  régulière  ,  &  ne  jetant  qu'une  foible  lu- 
mière ,  peuvent  être  indiquées  par  des  petits  points. 

Cependant  on  peut  repréfenter  l'image  de  la  lune  dans 
l'eau  5  quoiqu'on  fuppofe  que  cet  aflre  foit  placé  hors 
du  tableau  ;  ce  qui  fiDrmera  des  réflexions  agréables 
dans  les  ondulations  d'une  rivière  ou  d'un  ruifTeau.  Et 
par  la  liberté  qu'on  a  de  faire  tomber  la  lumière  de 
côté ,  on  peut  donner  autant  de  beauté  &  de  grâce  aux 
objets  que  par  un  jour  ordinaire,  ou  par  la  lumière  du 
foleil  même. 

Il  mereîle  encore  à  fair-e  ici  une  réflexion  fort  împor'- 
tante  j  favoir,  que  la  lumière  de  la  lune  étant  fouvertt 
interceptée  par  de  grandes  fabriques  ,  par  àts  arbres, 
ou  par  des  montagnes  ,  il  doit  néceilairement  y  avoir 
quelques  parties  obfcures  j  de  forte  que  les  reflets  d'une 
lumière  aullî  foible  n'ont  pas  aiïez  de  force  pour  éclairer 
6c  rendre  vifibles  les  objets  qui  s'y  trouvent,  quoique 
fort  près  de  notre  vue.  Il  faut  par  conféquent  que  le 
peintre  cherche  à  éviter  ces  accidents ,  &  qu'il  ne  s'en 
ferve  que  lorfqu'il  peut  en  avoir  befoin  pour  obtenir 
une    bonne   harmonie  &   de   l'effet  j    &    il   doit    alors 
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employer  principalement  ces  parties  fur  le  premier  plan: 
&  dans  le  lointain  contre  le  ci^el^  car  en  les  mettant  au 
milieu,  elles  formeront  des  taches  défagréables;  à  moins 
qu*elles  ne  foient  interrompues  par  une  nappe  d*eau  , 
dans  laquelle  l'image  des  étoiles  ou  de  quelqu'autre 
corps  lumineux  vienne  réfléchir.  Et  lorfqu'on  fe  fert 
d'un  payfage  de  cette  efpèce ,  on  peut  y  introduire  des 
ftatues  de  marbre  blanc  ,  des  fabriques ,  des  accefibires 
&  des  draperies  d'une  couleur  claire  ,  dont  il  réfulte  une 
agréable  harmonie.  D'ailleurs  comme  les  vapeurs  de  la 
nuit  font  beaucoup  plus  épailTes  que  celles  du  jour,les  objets 
éloignés,  deviennent  plus  promptement  obfcurs  &  in- 
diftindts.  N'oubliez^  pas  fur-^tout  que  par  un  grand  vent 
ou  une  tempête ,  la  lune  8c  l'étoile  polaire  doivent  être 
çntourrées  d'un  cercle-  jaune». 

Si  par  hafard  on  ne  trouvoit  pas  encore  mes  raifons 
fatisfaifantes,  je  prie  de  bien  confidérer  ce  qui  me  relie 
à.  dire  j  favoir ,  que  le  foleiî>  la  lune  &  les  étoiles  na 
peuvent  pas  nous  paroître  plus  petits ,  ni  plus  grands  j  parce 
que  nous,  ne  pouvons  ni  nous  en  approcher,  ni  nous  en 
éloigner  davantage  que  nous  le  fommes  ;  mais,  tous  hs 
objets  qui  font  fur  la  terre  peuvent,  parla  même  raifon, 
augmenter  &  diminuer  de  volume  à  nos  yeux.  Il  efl:  facile  de 
fe  convaincre  de  cette  vérité  ,  en  prenant  un  morceau 
de  verre  ,  de-  la  grandeur  qu'on  voudra  faire  le  ta- 
bleau ,.  qu'on  placera  devant  une  fenêtre  ,.  &  fur 
lequel  ondefllnera/  le  p^iyfage  avec  la  lune,  telle  qu'elle 
fe  préfente,  dans  ce  moment,  à  la  vue  ;  &  l'on  verra 
par -là  la  grandeur  qu'on  doit  lui  donner  dans  le 
îiableaUi    Si  après   cela  on  approche   de    quelques  mils» 
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îîers  de  pas  du  foleil  ou  de  la  lune ,  ces  corps  céleiles 
ne  préfenteront  pas  un  difque  plus  grand  au  travers  du 
verre  que  dans  la  première  fîtuation.  Ce  qui  prouve 
rerreur  qu'il  y  a  de  diminuer  la  grandeur  des  météores 
céleftes,  à  raifon  de  la  diminution  fenfible  ùqs  figures 
&  des  autres  objets  qui  font  fur  la  terre. 

Je  conclus  donc  qu€  les  ouvrages  où  Tartifte  a  né- 
gligé la  nature  &  la  vérité  ne  méritent  aucune  eftime  ^ 
quelque  bien  exécutés  qu'ils  puilTent  être  d'ailleurs.  Je 
reviendrai  dans  la  fuite  fur  ce  fujet» 


CH  A  F  1  T  R  E      XIX. 

Des  effets  produits  par  des  lumières  artificielles^ 

.PRES  avoir  traité  de  la  manière  la  plus  claire  &  lai 
plus  concîfe  qu'il  m'a  été  pofïible  des  effets  de  la  lumière 
du  fbleil,dè  la  lune  8e  des  étoiles,.- je  vais  parler,en  fuivanr 
la  même  méthode,  à^s  effets  produits  par  les  lumières: 
artificielles  que  l'homme  a  inventées  pour  fuppléer  am 
défaut  de  la  lumière  du  jour; 

Je  crois  qu'il  eil  nécellaire  de  commencer  par  expo  fer 
quelques  obfervations  que  j'ai  faites  fuT  la  force  &  les' 
qualités  de  ces  lumières  artificielles. 

La  lumière^  d'un  flambeau  ou  d'une  torche  ,  eft  celle: 
qui,  pendant  la  nuit  ,  produit  le  plus  grand  &  le  pluss 
bel  effetjparce  qu'elle  a  deux  qualités  particulières,  favoir^, 
celles,  de  caufer  de  l'effroi  &  d'exciter  de  la.  joie..  Cette.^ 
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lumière  efl  favorable  aux  bacchanales ,  aux  feftins  ,  aux 
fpedacles  &  autres  ëvénemens  joyeux  ;  ainfi  qu*elle  peut 
être  utilement  employée  pour  les  fcènes  effrayantes  & 
nodurnes  ,  telles  qu^apparitions  d'efprits  ,  opérations  ma- 
giques ,   &c. 

La  lampe  jeté  une  lumière  foible  ,  trifte  &  mélancoli- 
que ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  s'en  fervir  dans  les  tom- 
beaux,dans  des  prifons  ,  &au  chevet  du  lit  d'une  perfonne 
malade  ou  agonifante.  Cette  lumière  fait  fon  meilleur 
effet  dans  des  lieux  fermés  ,  tels  que  catacombes,  caveaux, 
antres  ,  &  autres  endroits  inhabités  &  lugubres. 

La  nature  de  cette  lumière  ,  &  l'effet  qu'elle  produit 
fur  les  couleurs ,  font  les  mêmes  que  ceux  du  foleil ,  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  les  dégrade  9  mais  elle  n'a  pas  îa  même 
force  5  &  fes  reflets  font  par  conféquent  plus  foibles  ; 
de  forte  que  l'artifte  fe  trouve  fouvent  embarraffé  dans 
î'emploi  qu'il  veut  en  faire,  parce  qu'on  voit,  en  géné- 
ral ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupe. 

Quant  aux  ombres  que  forme  la  lumière  d'une  lampe  j  elles 
font  à-peu-près  auili  larges  &  aufli  tranchantes  que  celles 
du  foleil  j  avec  cette  différence  néanmoins,  que  la  lumiè- 
re du  foleil  tombe  d'une  manière  plus  égale  &  plus  unir 
forme  fur  les  objets,  à  raifon  du  plus  grand  éloigne- 
ment  de  cet  ailre",  &  parce  que  les  vapeurs  font  plus 
épaiifes  &  plus  obfcures  pendant  le  foir,  mais  fur-tout 
pendant  la  nuit  que  durant  le  jour  j  ce  qui  fait  que 
tous  les  objets  privés  de  la  lumière  direéle  de  la  lampe 
font  invifibles  pour  nous,  &  la  proximité  de  cette  lu" 
mière  ne  permet  pas  que  £qs  rayons  embralfent  un  grand 
efpace» 
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Four  appuyer  cette  hypothèfe  ,  je  vais  en  produire 
un  exemple  fondé  fur  la  géométrie  :  Voyez  la  planche 
XXX. 

Mettez  le  point  A  pour  repréfenter  le  centre  de  la 
lumière  j  d'où  partent  tous  ùs  rayons  divergens.  DefïîneTT 
en  bas  un  chandelier  de  la  hauteur  donnée  de  quatre  pieds 
âu-delTb5  du  plancher.  Après  quoi  faites  PefquifTe  de 
trois  ou  quatre  colonnes  placées  de  fuite  &  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  la  lumière ,  chacune  de  huit  pieds  de 
hauteur.  Enfuite  pofez  une  jambe  du  compas  fur  le  point 
central  de  la  lumière ,  8c  l'autre  jambe  fur  Pextrêmité  de- 
là premièrje  colonne  ,,  8c  tirez  un  fegment  de  cercle  fur 
k  fuft  de  la  colonne  j  opération  que  vous  renouvellerez 
de  même  fur  les  autres.  Vous  trouverez  par -là  que  la 
première  colonne  eft:  la  moins  frappée  de  la  lumière , 
mais  que  cette  lumière  y  eft  la  plus  forte  ,  8c  qu'au- 
deiïus  ^  au-deilous  de  l'endroit  où  a  touché  le  compas^ 
la  lumière  devient  de  plus  foible  en  plus  foible.  Dé- 
plus ,  que  c'eft  fur  la  dernière  colonne  que  le  compas 
a  tracé  la  plus  grande  partie  du  fegment  de  cercle  j  de 
forte  que  cette  colonne  eft  éclairée,  pour  ainfî  dire,  du^ 
haut  en  bas  ,  mais  de  la  manière  la  moins  fenfible  Ce  qui 
nous  prouve  que  les  objets  frappés  de  cette  efpèce  de  lumière- 
n'en  font  jamais  éclairés  entièrement ,  ni  d'une  manière 
uniforme  j  8c  que  quand  même  ils  en  feroient  éclairés, 
également  par-tout ,  ce  feroit  fi  foiblement  &  fi  vague- 
ment qu'on  ne  pourroit  en  diftinguer  ni  le  trait  exté-^ 
rieur ,  ni  la  couleur  locale  j  du  moins  pas  plus  que  par 
la  clarté   de  la  lune. 

Si  l'on  veut  favoir  de  quelle  manière  j'ai  repréfenté 
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cette  efpèce  de  lumière,  je  fuis  prêt  à  communiquer  mon 

procédé  ,  que  voici» 

Je  commençois  par  faire  PefquifTe  de  ma  compofî- 
tion  fur  du  papier  bleu  ou  d'une  teinte  brune  &  foncée, 
fur  lequel  je  difpofois  les  différens  plans,  pour  favoir  où  je 
devois  placer  mes  figures  8c  les  autres  objets,  que  j'in- 
diquois  légèrement  par  quelques  coupsde  crayon.  Enfuitc 
je  choififlbis  un  point  central  pour  ma  lumière ,  que  je 
mettois  haut  ou  bas,  fuivant  que  je  le  jugeois  conve- 
nable. Après  quoi  je  plaçois  une  branche  de  mon  compas 
fur  ce  point  de  lumière,  &  de  l'autre  je  touchois  chaque 
objet  en  particulier  dans  l'endroit  où  palloit  la  pointe 
du  compas  foit  en  haut,  foit  en  bas,  ou  bien  au  milieu 
en  formant  un  fegment  de  cercle  proportionné  â  la 
diftance  des  objets  du  point  de  lumière.  Par  ce  moyen 
je  trouvois  les  parties  qui  ,  étant  les  plus  proches 
de  la  lumière  ,  dévoient  auflî  être  les  plus  fortement 
éclairées  ^  ^  cela  fervoit ,  en  même  tems  ,  à  m'indiquer 
la  diminution  de  la  lumière  8c  la  dégradation  des  cou- 
leurs ,  à  proportion  que  les  parties  s'éloignoient  de 
mon   fegment  de  cercle. 

Quant  aux  reflets  des  lumières  artificielles  ,  il  en  efl 
comme  de  toutes  les  lumières  :  les  plus  claires ,  les  plus 
grandes  8c  les  plus  vives  en  donnent  les  plus  forts  j  8c 
plus  la  lumière  efl  pure,  plus  les  couleurs  en  font  jaunes 
dans  les  clairs  8c  dans  les  reflets  j  tandis  que  les  couleurs 
font  plus  rouH'àtres ,  à  raifon  de  ce  que  la  lumière  ed  plus 
fale  8c  plus  chargée  de  fumée. 

La   lumière  d'une  chandelle  eft  jaunâtre. 

Celle  d'une  lampe  paroît  roufï'dtre. 

Celle 
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Celle  d'un  flambeau  ou  d'une  torche  eft  plus  rouge  encore. 

Les  artifles  qui  veulent  repréfenter  de  pareilles  lu- 
mières ,  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  les  trois  obfer- 
vations  fuivantes  :  1°.  De  tenir  leur  lumière  fur  une 
feule  partie  du  tableau.  2.^,  De  bien  prendre  garde  à 
la  manière  d'éclairer  &  de  fondre  les  contours  ou  fuyans 
des  objets.  3°.  De  rendre  avec  vérité  la  nature  des  diffé- 
rentes efpèces  de  lumières  artificielles ,  foit  d'une  bougie  , 
d'une  chandelle  ,  d'une  lampe  ou  d'un   flambeau. 

Il  faut  obferver  fur  -  tout  que  l'efpace  qui  eft  entre 
notre  œil  &  la  lumière  repréfentée  dans  le  tableau  >  doit 
être  le  plus  obfcur ,  ainfi  que  la  première  figure ,  ou  le  pre- 
mier objet  doit  être  le  plus  fombre  j  c'efl-à-dire,  quand  cet 
objet  fe  trouve  placé  devant  la  lumière  j  mais  que  cet  objet 
devient  d'autant  plusfoible,  tant  dans  {qs  clairs  que  dans 
fes  ombres,  à  mefure  qu'il  fe  trouve  placé  davantage 
derrière  la  lumière  9  ce  qu'il  faut  attribuer ,  ainii  que  je 
l'ai  déjà  dît ,  aux  vapeurs  qui  font  plus  denfes  pendant 
la  nuit  que  durant  le  jour  ,  de  forte  que  la  lumière 
artificielle  en  affecte  &  en  éclaire  davantage  les  particules. 

De  plus  ,  obfervez  que  le  rehaut,  étant  compofé  d© 
jaune  pâle  &  de  rouge  brun  ou  de  rouge ,  on  doit  rom- 
pre &  affoiblir  ces  couleurs  par  du  noirj  c'efl-à-dire, 
par  du  noir  8c  les  couleurs  avec  lefquelles  font  formées 
les  ombres  des  objets  j  &  cela  plus  ou  moins  foiblement , 
en  proportion  de  leur  diftance  ;  car  la  partie  obfcure  la  plus 
proche  de  la  lumière  &  le  plus  fur  le  devant  du  tableau  , 
eft  plus  chaude  que  celle  qui, en  fuyant  vers  le  fond,  en  eft 
la  plus  éloignée  &  qui  devient  plus  bleuâtre  ,  à  raifon  de 
fa  diftance  j  mais  infiniment  plus  en  plein  air  que  dans 
Tqîuq  L  P  P  P 
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l'intérieur  d'une  fabrique  ;  à  caufe  que  les  vapeurs  de  l'air 
font  plus  fubtiles  que  celles  des  lumières  artificielles 
Se  renfermées,  qui  étant  produites  par  des  matières  graflès, 
jetent  une  fumée  épaiile  &  fale. 

Mais  comme  les  objets  les  plus  avancés ,  éclairés  par 
une  lumière  artificielle  renfermée,  ont  néceflairement  beau- 
coup d'ombre  j  de  forte  qu'ils  ne  reçoivent  fouvent  qu'une 
étroite    &  foible  lumière  fur  les  fuyans    ou    contours  , 
on  trouvera  que  ces  coups  de  lumière  fur  les  bords  fone- 
plus   forts    que    la  lumière  qui  tombe  diredlement  par- 
devant  fur  les  objets;   &   cela  fuivant  que  la  draperie^ 
fur  laquelle  frappe  la  lumière,  eft  plus  cotoneufe  ou  pîus- 
lifTe.  Pour  ce  qui  ell:  des  reflets, ainfi  que  de  l'air  qui  perce  au- 
travers  des  plis  minces  des  draperies, je  renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  de  ces  parties  éclairées  par  la  lumière  du  foleil.  Mais  je 
dois    ajouter  ici  ,    touchant    la   manière  de  rompre   les 
couleurs,  que  la  partie  obfcure  la  plus  avancée  eft  la 
plus   profonde ,   &  fe  trouve  par  conféquent   moins  dé- 
gradée par  la  lum'ere  que  celles  qui  font  plus  éloignées; 
ce  qui  fait  que  les  couleurs  en  font  plus  pures  &  moins- 
fales;  &  cela  moins  encore   en  plein  air  que  dans  un  lieu 
fermé. 

Je  ne  crains  pas  d'indi'quer -encore  ici  un-  moyen  facile- 
pour  trouver  la  dégradation  des  teintes  ,  fuivant  la  dif- 
tance  des  objets,  non  du  point  de  vue  ,  mais  de  la  lu- 
mière artificielle.   On    prendra  une  bande   de  papier  oU' 
de  vélin  d'un  pouce  &  demi  de  large  par  en  bas,  &  fe- 
terminant  en  pointe,  allez  longue  pour  aller  du   centre- 
de  la  lumière  jufqu'au  îcoin  le  plus  reculé  du    tableau. 
Donnez  à  la  pointe  de  es  papier  la  couleur  dont  doit  être: 
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"Votre  lumière,  foit  roulFâtre  ou  jaunâtre  5  couleur  dont 
vous  affoiblirez  infenfiblement  la  teinte  ,  à  raifon  de 
l'éloignement  de  la  lumière.  Enfuite, fixez  la  pointe  de  cette 
bande  de  papier  avec  une  épingle  fur  le  centre  de  votre 
lumière ,  de  manière  que  vous  puifîiez  la  tourner  eu 
tous  fens  vers  les  objets  ,  tant  éloignés  que  proches  de 
de  la  lumière.  Après  quoi ,  faites  fur  cette  bande  une 
échelle  de  degrés  de  fuite  ,  petits  ,  près  du  bout  étroit 
éclairé  &  d'une  largeur  plus  grande ,  à  mefure  que  vous 
vous  éloignez  du  point  lumineux.  Par  ce  moyen  votre 
échelle  vous  indiquera,  fans  autre  peine,  le  vrai  degré 
de  teinte  que  vous  devez  employer. 

Pour  les  objets  qui  fuient  dans  le  tableau ,  vers  le 
point  de  vue  ,  vous  prendrez  une  autre  bande  de  papier 
difpofée  en  fens  contraire  de  la  première  j  c'eft-à-dire, 
d'une  teinte  fort  claire  par  en  bas ,  &  dont  la  force  diminue 
en  allant  ver^  le  bout  pointu,,  qu'on  fixe  fur  le  centre  de 
la   lumière. 

Si  l'on  veut  un  procédé  plus  facile  encore  pour  trou- 
ver la  dégradation  des  couleurs  ,  en  voici  un  que  j'ai 
inventé  moi-même. 

Après  avoir  deflîné  correâ:ement  les  figures  de  mon 
tableau ,  je  les  peignois  de  la  mêms  manière  que  dans 
mes  autres  ouvrages ,  éclairés  par  un  jour  ordinaire , 
fans  aucune  altération  des  couleurs ,  que  celle  que  de- 
mandoit  la  perfpeûivej  en  prenant  une  lumière  pareille 
à  celle  d'une  chandelle  ou  de  tel  autre  corps  lumineux 
artificiel  placé  dans  mon  tableau  même  ,  foit  qu'il 
repréfentât  l'intérieur  d'une  fabrique ,  ou  un  fite  ouvert. 
Après  quoi,  je  prenois  du  jaune  à  glacer,  de  la  même 
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teinte  dont  je  repréfentois  ma  lumière  ,  que  je  paiïbîs 
légèrement  &  proprement  par  -  delTus  les  clairs  &  les 
ombres.  Mais  j'avois  foin  que  ce  jaune  ne  fût  pas  trop 
fombre  ,  à  caufe  que  je  n'avois  pris  mes  rehauts  que 
du  ton  delà  lumière  ordinaire.  C'eft  pourquoi  l'afphalte  , 
Torpin  rouge  &  la  laque  jaune  font  des  couleurs  trop- 
fortes  &  trop  chaudes ,  parce  qu'elles  nuiroient  au  ton 
vaporeux  que  demandent  les  fujets  nodturnes  j  à  moins 
qu'on  ne  les  eût  peints  en  conféquence  ;  ce  qui  exige- 
roit  beaucoup  de  foin  &  de  peine  de  la  part  de  Tartifte,. 
Or  5  comme  les  objets  glacés  perdent  ,  en  général ,  de: 
leur  netteté ,  on  peut  rétablir  la  force  des  rehauts  par 
quelques  touches  ,  fi  cela  efl  néceflaire  ,  tant  fur  les 
têtes  j  que  par- tout  ailleurs. 

L'avantage  qui  ré  fui  te  de  cette  méthode  ,  c'eil  qu'il 
n'y  a  point  d'efpèce  de  lumière  artificielle  qu'on  ne 
puilï'e  repréfenter  en  prenant  ce  foin  j  parce  que  cela 
ne  dépend  que  delà  manière  de  rompre  les  couleurs  propres; 
à  faire  le  glacis  5  dont  les  m.eilleures  ,  félon  moi ,  font 
la  gomme-gutîe  ,  le  ftil- de- grain  &;  la  laque  jaune,  mêlée. 
ayec.  un  peu  de  carmin. 

Je  penfe  que  cts  moyens  font  fort  utiles,  à  caufe 
qu'on  fe  fert  fou  vent  dans  dts  fujets  nod  urnes  de  deux: 
&  de  trois  différentes  efpèces  à&  lumières  artificielles 
particulièrement  quand  il  y  a  beaucoup  de  mouvemenc 
dans  le  tableau  5,  &  ces  moyens  fervent  à  rendre  ces  lu- 
mières d'une  manière  fûre  ,.  non-feulement  de  nuit,  mais, 
encore  pendant  le  foir ,  durant  le  jour  ,  &  même  par 
une  lumière  directe  du  foleiî,  dans  laquelle  on  efl  fouvent: 
obligé  de  repréfenter  des  flamlDeaux  ,  dts  torches ,  des;; 
feux  expiatoires  ,  des  facrifices ,  àts  bûchers  y  8cc. 
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Je  ne  propofe  pas  d'ailleurs  ces  moyens  comme  des 
préceptes ,  mais  comme  dts  exemples  propres  à  exciter  la 
curiofîté  des  jeunes  artiftes  ,  à  qui  j'ai  deftiné  cet  ou- 
vrage. 


,C  H  A  P  I  T  R  E      XX.       - 

Réflexions  ejfentielles  fur  Ta  PerfpeEllve, 

J'AI  pendant  fort  îong-tems  réfléchi  fur  un  objet  qui^ 
fuivant  moi,  eft  très- fingulier ,  &  fur  lequel,  jufqu'à 
préfent,  on  n'a  encore  rien  dit  de  pofîtif ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  impofTible  ,  à  ce  que  je  crois.  Il  s'agit  de  J'exé« 
eution  desfujets  d'hilloire  ,  foit  dans  l'intérieur  àts  fabri- 
ques ou  en  plein  air ,  &;  des  payfages  ornés  de  figures^ 

Je  penfe  donc  que  ,  comme  la  perfpe61:ive  demande 
qu'on  voie  les  tableaux  à  une  certaine  diftance, fuivant  leur 
plus  ou  moins  de  grandeur,  il  faut  [que,  dans  un  ouvrage 
avec  de  grandes  ligures  &  d'autres  objets  dans  le  loin- 
tain ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  fécond  &  le  troifième  plans  ,, 
ces  objets  foient  exécutés  avec  le  même  foin  &  le  même 
fini  que  ceux  du  premier  iplan  5  en  obfervant  toutefois^ 
de  leur  donner  la.  dégradation  caufée  par  l'interpofition 
de  l'air  ambiant  ;  obfervation  qui  me  femble  fondée  fur 
dts  principes  fûrs  &  invariables. 

Mais  je  dois  remarquer  ici,  avant  que  d*allerplus  loin  ,. 
que   lorfqu'on   dit   qu'un  tableau  eil  bien  exécuté  ,   on^ 
doit,  entendre  par  -  là    l'ouvrage    entier  ,    &    non    telle 
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ou  telle  partie  feulement  j  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'tift 
tableau  e(t  fait  avec  amour  ,  lorfque  les  objets  du  pre- 
mier plan  feul  font  bien  finis,   tandis  que  ceux  du  fé- 
cond &   du  troifième   ne  font  que  foibiement  indiqués. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  àts  tableaux  avec  de  petites  figures  qui , 
quoique  faits  d'une  manière  heurtée,  font  cependant  plus 
beaux  &  plus  favans ,  que  de  grands  ouvrages  exécutés 
avec    un   pinceau  lèche  &  pénible  j   mais  il   faut  néann^-o^/^t^ 
convenir  moins   qu'un   grand   tableau  bien  fini  demande 
plus  de   foin  ôc  de  travail  5  qu'un  petit  tableau  de  che- 
valet d'une   touche   légère    &  hardie.     Mais    reprenons 
notre  objet. 

Suppofons  donc  qu'un  tableau  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, avec  des  figures  grandes  comme  nature,  doive  être 
vu  à  la  diflance  de  dix  pieds  ;  &  qu'un  autre  de  cinq 
pieds  de  hauteur  ,  dont  les  figures  ont  la  moitié  de 
grandeur  naturelle  ,  foit  dediné  à  être  vu  à  cinq  pieds  de 
diflance  ;  &  enfuite  un  troifieme  d'après  les  mêmes  loix  de 
la  perfpeclive.  Lequel  de  ces  trois  tableaux  croit  -  on 
maintenant  qu'il  faille  exécuter  avec  le  plus  de  foin. 
Beaucoup  de  gens  prétendront  fans  doute  que  c'ell:  le 
plus  petit.  Mais  je  foutiens  qu'il  faut  les  finir  égale- 
ment bien  tous  les  trois  ;  parce  qu'ils  ont  chacun  une 
diftance  déterminée  ,  à  laquelle  on  doit  les  voir,  fui  van  t 
leur   grandeur  refpeâ:ive. 

Nous  avons  encore  un,  autre  tableau  ,  également  de  dix 
pieds  de  hauteur  ,  mais  partagé  en  trois  plans  ,  fur  lef- 
quels  nous  repréfentons  les  mêmes  figures  dits  trois  pré- 
cédens  tableaux  j  favoir  les  figures  de  grandeur  naturelle 
fur  le  premier  planj  celles  qui  font  moitié  grandes  comme 
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nature  fur  le  fécond  plan  ,  &  les  autres  fur  le  troifième 
plan.  La  queflion  ell  à  préfent  de  favoir  lequel  de  ces 
trois  plans  doit  être  exécuté  avec  le  plus  de  foin  ?  Je 
fuis  perfuadé  qu'on  fera  d'un  fentiment  tout-à-fait  con- 
traire à  celui  qu'on  a  montré  au  fujet  de  la  quellion 
précédente  ,  &  qu'on  voudra  que  les  figures  du  troi- 
fième plan  ne  foient  pas  aufîî  bien  finies  ,  que  celles  du 
fécond  plan,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  celles  du  fécond 
plan  le  foient  autant  que  celles  du  premier  5  carjajoutera- 
t-on  5  fi  cela  étoit  ainfî  ,  qui  efl-ce  qui  pourroit  alors 
difcerner  les  objets  à  la  dillance  de  dix  pieds  i  &  qui 
eft-ce  qui  voudroit  faire  un  pareil  ouvrage  ? 

Mais  ce  n'efl  pas  -  là  de  quoi  il  eft   queflion  ici  5    il' 
s'agit  feulement  de  favoir,  fi  cela  ne  doit  pas  être  ainfi? 
Nous  favons  que  c'eil  la  mode  d^exécuter  les  petits  ou- 
vrages avec  un  pinceau  fini  &  léché,  &  les  grands,  au^ 
contraire,    d'une    manière    hardie  &   heurtée.   Mais    je 
voudrois  bien  favoir  pourquoi  une  figure  de  trois  pieds^ 
de  hauteur  doit  être  mieux  exécutée  qu'une  de  lix  ?  Peut- 
on  prouver  qu'il  faille  à  la  petite  un  pli  ou  même  un 
cheveu  de  plus  qu'à  une  autre   grande   comme  nature  ? 
Quelle   réponfe  pourra-t-on    donc  me  faire?  fi   ce  n'&ïï 
que  dansée  cas  que  cela  n'étoit  pas  bon ,  la  mode  n^Qw. 
fubfiileroit  point.  Cependant  il  eft  certain  qu'en  partant: 
de  ce  principe,  il  eft  impofïîble  de  faire  le  moindre  pro- 
grès dans  l'art. 

Pour  faire  mieux  comprendre  mon  idée  je  me  fervirai; 
de  la  planche  XXXI,  ci  jointe,  laquelle,  à  ce  que  je: 
crois  ,  ne  laiiïera  aucun  doute  fur  la  manière  dont  j'en-?- 
vifage  cet  objet.. 
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La  figure  première  nous  offre  les  trois  parties  du  ta- 
bleau, prifes  par-devant,  avec  la  mefure  de  leurs  diflances 
refpeclives  de  dix  pieds  ,  de  cinq  pieds ,  &  de  deux  pieds  8c 

demi. 

La  féconde  figure  repréfente  les  mêmes  parties  vues 
de  profil,  avec  la  mefure  des  rayons  vifuels  qui  en  dé- 
terminent la  diilance ,  fuivant  qu'elle  ell  grande  ou  petite  ; 
ce  qui  revient  a  la  même  conclufion  que  celle  que  donn^ 
la  troifième  figure  j  favoir  ,  que  ces  trois  parties  ne 
compofent  enfemble  qu'un  feul  tout. 

Ma  première  queftion,  touchant  la  première  figure ,  fe 
réduit  à  favoir  laquelle  de  cqs  trois  parties  doit  être  exé- 
cutée avec  le  plus  de  foin  ?  Si  l'on  me  dit  que  c'efl  la 
plus  petite,  à  caufe  qu'elle  doit  être  vue  de  plus  près  que 
les  autres  j  je  demanderai  de  nouveau  s'il  faut  qu'il  y  ait 
plus  de  travail  dans  la  petite  partie  que  dans  la  grande  ? 
Jetons  maintenant  les  yeux  fur  la  troifième  figuré',  où  les 
trois  parties  n'en  forment  qu'une  feukjfuivant  les  loix  de  la 
perfpe6tive  ;  &  je  demande  encore  quel  efl^  le  plan  qui  doit 
être  fini  avec  le  plus  de  foin ,  le  premier  ou  le  troifième  ? 
L'on  répondra,  fans  doute ,  qu'il  efl  naturel  que  les  objets 
du  premier  plan  foient  d'un  travail  plus  fini  que  ceux  qui 
font  dans  l'éloignement  ;  que  par  conféquent  il  efl  né- 
cefTaire  de  mieux  exécuter  les  premières ,  parce  qu'elles 
font    les  plus  proches    de  la  vue. 

Mais  comment  cela  peut  -  il  s'accorder  avec  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  c'efl  la  plus  petite  partie  qui  doit 
être  terminée  avec  le  plus  d'amour  j  puifque  vous  avancez 
maintenant  que  c'eft  la  plus  grande  qui  en  demande  le 
plus  i  car  ce  font  les  mêmes  exemples  &  les  mêmes  objets 
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dont  il  efl:  queflion  ;  &  nous  avons  déjà  établi ,  que  plus 
les  objets  font  petits  ,  moins  la  diflance  donnée  doit  être 
grande  5  &  que  Iqs  plus  petits  ou  les  plus  éloignés  deman- 
dent à-peu- près  autant  de  travail  que  les  plus  grands  ou 
les  plus  proches ,  ainfî  qu'on  le  voit  dans  l'exemple  que 
j'en  donne  ici.  Et  quoiqu'on  puifTe  me  dire  que  la  figure 
du  dernier  plan  efl:  plus  foible  &  plus  vague  que  celles 
du  premier  planj  il  ed  vrai  cependant  qu'il  n'y  a  pas  un 
pli  de  moins  dans  fa  draperie  que  fi  elle  étoit  de  gran- 
deur naturelle.    Se  placée  fur  le  premier  plan. 

Je  vais  m'expliquer  plus  clairement  encore.  Lorfqu'on 
finit  avec  le  plus  grand  amour  une  figure  fuivant  toutes 
les  proportions  de  la  nature,  on  ne  doit  pas  s'en  trouver 
plus  loin  que  de  la  hautueur  de  fon  modèle,  afin  qu'on 
puiil'e  en  difcerner  facilement  jùiqu'aux  moindres  parties. 
Quand  après  cela  on  veut  faire  une  féconde  figure  moitié 
grande  comme  nature  pour  mettte  fur  le  fécond  plan  , 
de  quelle  manière  faut-il  alors  placer  le  modèle  ?  Ne  doit- 
on  pas  en  relier  à  la  même  diflance, ou  eft-il  nécelTaire  qu'on 
s^cti  éloigne  davantage  ?  Ce  n'eft  certainement  pas  le 
dernier  parti  qu'on  prendra;  car  dans  ce  cas  il  faudroit 
avoir  un  attelier  d'une  grandeur  extraordinaire  pour 
pouvoir  exécuter  d'après  nature  les  figures  qu'on  doit 
difpoier  fur  les  derniers  plans  d'un  tableau.  Mais  en  fup- 
pofant  que  cela  dût  fe  faire  ,  &  qu'on  fût  obligé  de  fe 
tenir  à  une  diflance  proportionée  du  modèle  ,  pour  le 
rendre  avec  la  plus  grande  vérité,  il  arriveroit alors  qu'on 
ne  pourroit  pas  en  difcerner  la  moitié.  Et  quoiqu'on  puifîè 
répondre,  que  ce  qu'on  n'apperçoit  pas  dans  la  nature. 
Tome  I»  Q  ^  ^ 
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Jie  doit  pas  non  plus  être  rendu  dans  un  tableau  ,  fî 
l'on  veut  qu'il  imite  la  vérité  ,  je  prie  le  Le£leur  de 
vouloir  bien  obferver ,  qu'en  plaçant  dans  le  lointain 
une  figure  d'un  demi-pied  ,  &  que  le  fujet  demande  que 
cette  figure  tienne  à  la  main  un  fil  auquel  pend  une 
médaille  de  la  grandeur  d'un  louis  d'or,  la  queftion  eft 
s'il  faut  que  je  failè  remarquer  la  médaille  &  non  le  fil  ? 
Je  penfe  qu'il  faut  également  rendre  l'un  8c  l'autre  j  car 
il  feroit  fans  doute  fort  ridicule  de  repréfenter  une 
médaille  ainfi  fufpendue  en  l'air  fans  quelque  chofe  qui 
la  folitienne. 

Je  conclus  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  tout 
ce  qui  peut  être  repréfenté  &  a  une  grandeur  quelcon^ 
que,  doit  être. exécuté  auflî  bien  en  petit  qu'en  grand. j,. 
&  cela  jufqu'au  fil  même  dont  je  viens  de  parler.  La 
diflance  y  donne  de  la  vérité  ,  fi  d'ailleurs  la  chofe  eil 
;bien  peinte  &  fi  l'on  en  a  obfervé  exadement  la  diminur 
:Ê,ion  ,  à  raifon  de  l'éloignement.. 


m 
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Du  Coloris  des  grands  &  des  petits   tableaux». 


'objet  de  ce  chapitre  efl  une  fuite  du  précé- 
dent ;  &  afin  [de  rendre  mes  idées,  plus  claires  ,  je  me; 
fervirai   encore  d'un   exemple  que  voici. 

Suppofons  qu'il  y  ait  une  galerie  de  douze  pieds  d^: 
haut  &  de  vingt- cinq  pieds,  de  long ,  divifée  en  troife 
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Coffîpartimens  ,  cîiacun  de  cinq  pieds  de  largeur ,  fur  dix 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  compartimens  des  côtés  font 
tableau  depuis  le  haut  jufqu'en  bas,  &  celui  du  mi- 
lieu n'en  forme  qu'un  de  la  moitié  àQS  autres  ,  c'eft-à- 
vdire  ,  de  cinq  pieds  feulement  ,  à  partir  du  haut  juf^ 
qu'au  milieu  j  le  refte  de  la  hauteur  eft  occupé  par  un 
magnifique  canapé  ou  tel  autre  meuble.  Je  fuppofe 
maintenant  que  ces  trois  tableaux  doivent  être  peints 
par  trois  difFérens  maîtres  ,  &  qu'ils  repréfenteront  des 
payfages  avec  le  même  horizon  dans  les  trois  tableaux , 
mais  avec  dQS  points  de  vue  difFécens.  L'un  dts  pein- 
tres ornera  fon  fite  avec  des  figures ,  foit  de  i'hiftoire 
ou  de  la  fable  ;  le  fécond  avec  des  fabriques  &  des 
ftatues  j  le  troifième  enfin  ,  avec  des  animaux  ou  d'autres 
objets  5  à  fon  choix. 

Il  s*agit  maintenant  de  favoir  fî ,  pour  obferver  Paccord 
général  &  les  convenanceSjles  trois  maîtres  ne  doivent  pas 
être  d'intelligence  enfemble  j^ur  la  perfpedive ,  ainâ  que 
fur  l'efFet  8c  la  dégradation  des  objets  ?  On  me  répondra 
fans  doute  que  cela  ne  peutpas  être  autrement.  li  faut  que  le 
jour  tombe  de  la  même  manière  dans  les  trois  tableaux,  foit 
par-devant,  par-derrière  ou  de  côté  j  &  le  ciel  doit  pareille»- 
ment  fuivre  la  même  dirediion^  car  il  faut  que  ces  trois  ta- 
bleaux falTent  l'effet  d'un  payfagé  qu'on  verroit  par  trois 
ouvertures ,   comme  deux  portes  &  une  fenêtre. 

Mais  il  s'élève  ici  une  féconde  queftion  ;  favoir  ,  s'il  eft 
nécelïaire  que  les  figures  foient  de  grandeur  naturelle  dans 
les  trois  tableaux  ?  On  me  donnera  fans  doute  pour 
réponfe  que  celles  du  premier  plan  doivent  l'être  abfo- 

Q  q  q  ij 
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lument.  Mais  comment  agira-t-on  avec  le  tableau  du  mi- 
lieu qui  n'a  que  la  moitié  de  la  grandeur  des  autres  ? 
De  quelle  manière  parviendra-t-on  à  y  mettre  des  figures 
grandes  comme  nature;  car  un  efpace  d'un  demi  pied  &  un 
autre  de  cinq  pieds  offrent  une  différence  trop  confidérable.' 

Il  faut  convenir  que  ce  feroit  s'écarter  de  la  nature 
8c  manquer  aux  règles  de  l'art  ,  fi  l'on  vouloit  donner 
une  aufîi  grande  vigueur  &  un  ton  auffi  chaud  aux 
figures  du  tableau  du  mâlieu  qu'en  ont,  par  exemple, 
en  général ,  les  têtes  de  grandeur  naturelle  de  Rem- 
bran  d.  ^ 

Je  regarde  comme  une  règle  certaine  que  le  lointain 
doit  être  le  même  dans  un  grand  tableau  que  dans  un  petit; 
quand  même  l'un  n'auroit  qu'une  demi-paîme  de  hauteur  Se 
l'autre  plufieurs  toifes ,  ainfi  que  je  penfe  en  avoir  fuififam- 
ment  déduit  les  raifons  dans  le  chapitre  précédent, &  comme 
je  compte  le  prouver  encore  dans  le. chapitre  où  je  traiterai! 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  tableau  peint ,  foit  d'hif- 
toire ,  foit  de  payfage  ,  foit  de  nature  morte,  &c. 

Avant  de  quitter  ce  fujet,  il  me  relie  à  parler  d'une 
difficulté  qui  fe  préfsnte  fouvent.  Perfonne  n'ignore  qu'on 
copie  fouvent  en  petit  un  grand  tableau  ,  &  en  grand 
un  petit  tableau.  Or ,  fi  l'on  faifDit  en  proportion  plus 
petit  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  tableau  ,  com- 
ment feroit-il  pofîîble  que  la  copie  rellemblàt  à  l'origi- 
liai  ?  car  fi  le  lointain  du  petit  tableau  eft  le  même  que 
celui  du  grand  ,  comment  pourra  -  t  -  on  indiquer  la 
différence  de  la  grandeur  des  objets  ;  puifqu'on  peut 
i  peiwe   appercevoir  dans  le  lointain   du  petit  tableau 
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les  objets  qui,   dans  le  gran,d,  font  fort  décidés  ^  fort 
diftincls. 

Je  crois  devoir  en  donner  cette  foîution  ;  que  tout  ce 
qu'on  voit  dans  l'un  eil  &  demeure  toujours  le  même 
dans  l'autre,  mais  fe  trouve  feulement  d'autant  plus 
près  5  ainfi  que  cela  efl:  évident.  Car  y  a-t-il  un 
objet  au  monde  qui,  quelqu'éioigné  qu'il  foit  de  nous, 
ne  puiiïe  pas  fe  trouver  à  une  plus  grande  diftance  en- 
core ?  J'ai  dit  plus  haut  que  tous  les  objets  que  nous 
voyons  font  fournis  aux  loix  de  la  perfpeâive  ,  à  Tex- 
ception  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  autres  corps  céieftes, 
relativement  à  leurs  formes.  Quant  aux  nues ,  ce  font 
des  corps  mouvans ,  qui  ne  font  pas  fixes  dans  le  ciel , 
&  qu'on  doit  par  conféquent  confidérer  comme  des  objets 
terreftres  ,  qui  paroiilent  plus  grands  ou  plus  petits ,  à 
raifon  de  leur  diflance.  Il  y  a  ,  en  outre ,  une  grande 
différence  entre  la  copie  &  l'original,  non  -  feulement 
quant  à  la  forme  ,  mais  auflî  pour  l'ufage.  Je  dis'quant  à  la 
forme,  parce  que  l'un  doit  être  vu  a  une  grande  dif- 
tance ,  &  qu'il  faut  regarder  l'autre  de  près.  D'ailleurs 
il  n'arrive  jamais  qu'on  mette  une  copie  à  côté  de  l'o- 
riginal ,  mais  bien  à  côté  du  pendant  de  l'original. 
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CHAPITRE      XXII. 

Des  diffcrens  degrés  de  vigueur  qii^'il  faut  employer  dans  les 
grands  ù*  des  petits  tableaux;  fi»  les  effets  des  verres  qui 
groffijfent  ^  qui  diminuent  les  objets. 

X  OUR  faire  mieux  comprendre  mes  idées  ,  je  commencerai 
par  les  fîtes  ouverts,  &  je  poferai  pour  certain:  i°.  que 
les  parties  éclairées  des  objets  obfcurs  deviennent  d'autant 
plus  claires  que  ces  objets  fe  trouvent  plus  éloipnés  de 
nous.  2°.  Que  les  objets  clairs  deviennent ,  au  contraire  , 
de  plus  en  plus  obfcurs  ,  quelque  ferein  que  puillè  être 
le  tems  5  mais  cependant  moins  par  une  lumière  dire£le  du 
foleil,  ainfi  que  l'expérience  nous  le  prouve  tous  les 
jours. 

Peut-être  demandera-t-on  fi ,  dans  ce  cas  ,  les  couleurs 
locales  de  ces  objets  ne  perdent  pas  de  leur  qualité  &  de 
leur  pureté  ?  Je  penfe  qu'elles  ne  fe  dégradent  que  foible- 
ment^Sc  cela  feulement  dans  les  ombres,  qui ,  rompues  par 
l'autre  côté  de  la  lumière  ,  fe  changent  infenfiblement  dans 
la  teinte  bleuâtre  de  cette  lumière,  à  mefure  que  les  ob- 
jets fuient  d'avantage  j  ou  ,  pour  parler  plus  clairement , 
jufqu'à  ce  que ,  s'unilTant  avec  le  lointain ,  elles  s'y 
fondent    &  difparoiiîent  enfin  entièrement. 

Confidèrons  auiÏÏ  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  petits 
tableaux  de  chevalet  dans  des  fîtes  ouverts  &  ceux  dans 
l'intérieur  des  fabriques ,  relativement  à  la  fuite  des  objets, 
&  à  leurs  couleurs. 
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J^  remarque  d'abord  que  la  lumière  des  fîtes  ouverts 
eH  celle  qui  ell  la  plus  forte  &  la  plus  vive  ,  lorfqu'il  n'y 
a  pas  de  foleil  j  &  quoique  ce  foit  par  Pair  du  dehors  que 
rintérieur  des  fabriques  fe  trouve  éclairé  ,  cette  lumière 
intérieure  fera  cependant  infiniment  moins  forte  &  moins 
vive  que  celle  d'un  fite  ouvert  ,  &  par  conféquent  les 
objets  y  feront  plus  fombres ,  tant  dans  leurs  clairs  que 
dans  leurs   ombres. 

Secondement  les  tournans  àQS  objets  ne  doivent  pas 
s'y  dégrader  aufïi  confidérablement ,  vu  que, par  le  peu  de: 
diftance  qu'il  y  a,  les  objets  ne  peuvent  pas  être  couverts 
d'une  maiTe  fenfible  de  vapeurs. 

Troifièmement  5  les  ombres  n'y  font  foumifes  à  aucune 
altération  5  ni  à  aucun  mélange,  mais  confervent  leurs 
qualités  naturelles,  à  caufe  qu'il  n'y  a  point  d'autre  lu- 
mière dans  l'intérieur  à^s  fabriques  que  celle  qui  y  entre 
|)ar  les  fenêtres  &  les  autres  ouvertures,  qui  n'a  pa& 
âfTez  de  force  pour  produire  les  moindres  reflets  (  fî  ce 
n'efl:  quelque  peu  près  àts  fenêtres  )  ;  non  plus  que  la 
moindre  couleur.  De  forte  que,malgrél'obfcurité,les  objets^, 
foit  portraits,  figures,  flétirs  ,  &c.  y  retiennent  entièrement 
leurs  couleurs  locales,  tant  dans  les  ombres  que  dans  les 
jours»  Ainli  ,  puifque  c'eft  par  la  clarté  de  l'air  que  la 
beauté  &  la  pureté  dç^s  couleurs  fe  diflinguent  le  mieux,, 
il  faut  néceilairement  qu'elles  fe  dégradent  &  fe  perdenc 
par  l'ob  feu  rite. 

.    Je  vais  me  fervir  d'une  eomparaifon  pour  faire  mieux; 
comprendre  mes  idées.. 

Qu'un  bon  maître  peigne  à  l'huile  un  tableau  de  quelque 
genre  que  ee  foit,  auflî  petit  &  d'une  exécution  aufli .finie- 
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que  puifle  le  faire  un  peintre  en  miniature  ,  on  trou- 
vera ,  en  comparant  les  ouvrages  de  ces  deux  artiftes  , 
qu'ils  diffèrent  autant  l'un  de  l'autre  ,  qu'une  lumière  in- 
térieure diffère  de  celle  d'un  fitc  ouvert.  C'efl  donc  pécher 
contre  la  nature  <?c  contre  les  règles  de  l'art ,  que  d'em- 
ployer ce  ton  chaud  &  cette  vivacité  de  coloris,  ainfl 
qu'une  forte  oppofition  des  jours  Se  àts  ombres  pour 
faire  avancer  les  petits  objets  éloignés  hors  des  endroits 
qu'ils  doivent  occuper  vers  le  devant  du  tableau.  Il  faut  fe 
rappeler  auffi  que  les  objets  peints  en  petit  ne  peuvent  pas 
être  pris  pour  la  vérité,  ni  même  pour  l'apparence  de  la 
vérité  ;  car  il  eil  certain  que  les  tableaux  qui  repréfentent 
ainfl  les  objets  ne  doivent  être  confidérés  que  comme  la 
nature  même  vue  dans  l'éloignement,  au  travers  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre  ,  foit  au  dedans  ou  au  dehors 
d'une  fabrique;  de  forte  qu'il  faut  qu'ils  foient  peints 
de  manière  qu'étant  pendus  contre  le  mur,  ils  ne  paroif- 
fent  pas  un  panneau  ou  une  toile  peinte  ,  mais  qu'ils  ref- 
femblent  véritablement  à  une  fenêtre  au  ttavers  de  laquelle 
on  apperçoit  réellement  la  nature  \  ce  qui  ne  peut  pas 
s'obtenir  par  la  force  des  ombres  chaudes  ,  ni  par  àts 
couleurs  brillantes,  mais  par  des  couleurs  douces  &  foi- 
bles,  rompues  par  l'interpofition  de  l'air  ambiant  ^  fuir 
vant  qu'ils  eft  plus  ferein  ou  plus  chargé  de  vapeurs.  ' 
L'expérience  confirmera  ici  la  vérité  ,  fi  vous  prenez 
un  morceau  de  gaze  fine ,  un  peu  bleuâtre  ,  au  travers 
de  laquelle  vous  puiflîez  diflinguer  fuffifamment  votre 
tableau;  car  vous  verrez  que  les  clairs  de  vos  objets 
s'affoiblill'ent  par  degrés,  à  raifon  de  leur  diflance ,  fans 
que  la  beauté  de  leurs  couleurs  foit  dégradée.  Cela  don- 
nera 
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nera  auffl  au  tableau  une  certaine  grâce  8c  une  certaine 
îiarmonie.  On  peut  faire  cette  même  expérience  avec  un 
autre  morceau  de  gaze  d'une  couleur  grifàtre ,  pour  imitei: 
lin  ciel  fort  chargé  de  brouillards  ;  ce  qui  non-feulement 
fera  paroi tre  les  objets  plus  obfcurs ,  mais  les  rendra  fales  » 
de  forte  que  le  tableau  femblera  froid  &  mauvais. 

Après  avoir  démontré  que  c'eft  pécher  contre  la  nature 
&  manquer  aux  règles  de  Fart,  que  d'employer  des  ombres 
fortes  &  chiaudes  dans  les  tableaux  de  chevalet ,  tant  pour 
la  repréfentation  de  fîtes  ouverts  que  de  l'intérieurj  des 
fabriques  ;  je  vais  maintenant  parler  du  contraire ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  tableaux  avec  de  grands  objets  5  pour  remar- 
quer ,  fans  que  cela  faiïe  loi ,  de  quelle  manière  on  peut  y 
donner  la  plus  grande  vérité. 

Nous  favons  que  c'efl  une  règle  certaine ,  que  les  ob* 
jets  confidérés  de  près  furpaiïent  en  grandeur,   en  force 
&  en  coloris ,  cqs  mêmes  objets  vus  à  une  certaine  dif*? 
tance  :  les  uns  étant  la  nature  même ,  &  les  autres  feule-» 
ment  Tapparence  de  la  nature  ;  car  les   figures   grandes 
comme  nature  nous  refTemblent  en  tous  points  ,  excepté 
qu'il  leur  manque  le  mouvement.   Cela  pofé  ,  dis -je  ,  on 
conviendra  facilement  j  pour  peu  qu'on  veuille  fe  rendre  à 
la  vérité, qu'il  y  a  une  différence  fenfible  entre  les  grands  & 
les  petits  tableaux  j  c'efl-à-dire,  entre  les  figures  de  grandeuf 
naturelle  &  celles  qui  n'ont  que  la  moitié  de  cette  grandeur, 
relativement  à  l'interpofition  de  l'air  ambiant ,  qui  eft  la 
feule  caufe  qui  dégrade  les  objets  &  qui  les  falTe  fuir ,  tant 
dans  un  fite  ouvert  que  fermé.  Nous  allons  donc  obferver 
comment  on  peut  parvenir  à  repréfenter  les  objets  de  gran- 
deur naturellejnon-feulement  avec  vérité,  mais  encore  avec 
Tome  /.  E  r  Jc 
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art.  Mais  nous  examinerons  premièrement  deux  chofes;: 
fàvoir,  1°.  quelle  lumière  efl  la  plus  favorable  pour  cela,  2**; 
Quelle  elt  la  meilleure  manière  d'exécuter  ces  objets. 

Je  penfe  que  le  jour  ordinaire  ell  le  meilleur  pour  les 
objets  grands  comme  nature ,  &  beaucoup  plus  favorable 
que  la  lumière  du  foleil  j  car  quoique  quelques  perfonnes-, 
qui  prétendent  être  douées  de  bon  goût,  crient  fans  cefle 
qu'il  faut  peindre  largement ,  c'efl  néanmoins  une  grande 
erreur  5  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plufieurs  fois  ,  que 
de  vouloir  fe  fervir  par-tout,  fans  diftindlion,  de  cette 
manière;  puifqu'il  n'eft  pas  naturel  de  donner  des  ombres 
larges  aux  objets  éclairés  par  la  lumière  ordinaire  d'un 
Meu  fermé  &  qu'il  faut  au  contraire  que  ces  ombres  foient 
indécifes  &  fondues,  afin  qu'elles  aient  de  la  rondeur  fur- 
tout  aux  figures  grandes  comme  nature  qui  doivent  être 
en  tout  femblables-  aux  fped^eurs  qui  les  regardent;  dé 
forte  même  que  fi  ces  figures  étoient  colées  fur  des  ais  dé- 
coupés ,  il  faudroit  qu'on  les  prît ,  non  pour  des  objets 
peints  ,  mais  pour  la  nature  même.  On  doit  fe  garder  auiïî 
de  les  faire  noires  comme  l'Efpagnolet,  ou  grifes,  jaunes,  <Sc 
rouilâtres  comme  Rembrand,  Jean  Lievenfz,  &  plufieurs 
autres  maîtres  Italiens,  Hollandois&  Flamands  ,  qui  ont 
donné,  fans  diflindion ,  un  ton  chaud,  comme  ils  l'ap- 
pellent, à  leurs  ombres,  8c  cela  à  un  degré  qu'on  croiroit 
que  leurs  figures  font  entièrement  en  feu  ;  lé  tout  poui? 
y  mettre  de  la  vigueur.  îl  efi:  donc  néceflaire  de  bien 
réfléchir  fur  ce- que  je  viens  de  dire  ,  afin  de  ne  point 
s'écarter  du  beau  coloris  de  la  nature,  Je  penfe  que  la 
meilleur  moyen  efl  de  faire  les  ombres  de  la  même  na- 
ture.que  les  draperies^  en  donnant  la  même  teinte  aux  joura. 
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qu'aux  ombres  de  tous  les  objets ,  foit  figures  nues,  dra- 
peries ,  bois ,  pierre  ,  &c. ,  tant  rouge  que  jaune  ,  bleu 
8c  vert. 

Quant  â  la  force,   je  n'^pargnerois  ni  le  blanc,  ni  le 
aïoir,  quoique  plufieurs  peintres  aient  prétendu  qu'il  ne 
faut  pas  emploier  le  blanc  j  car  unbonartifte  ofetout  fairej 
&  Ton  doit  pas  fe  laifTer  féduire  par  telle  ou  telle  manière, 
mais  imiter  conftamment  la  nature.  Qu'on  fe  garde  donc  de 
tourmenter  les  couleurs,  en  tâchant  d'opérer  avecfranchife 
&  facilité ,  mais  non  pas  cependant  comme  Rambrand  & 
Lievenfz  ,   de  façon  que  les  couleurs  coulent  le  long  de 
la  toile.  Tachez  ,   au  contraire ,    de  les   difpofer  d'une 
manière  unie  &  moëlleufe  ,  afin  que  vos  objets  paroifl'ent 
avoir  du  relief  &  de  la  rondeur,  par  le   moyen  de  l'art 
feul,  &  non  par  un  fale  empâtement  des  couleurs.  En  un 
mot ,  donnez  un  accord  général  fi  parfait  à  votre  ouvrage 
qu'on  puiffe  dire  avec  vérité  que  vos  figures  font  d'un 
deiïin  corre£t  &  large ,   d'un  coloris  vigoureux  &  d'une 
exécution  belle  8c  hardie. 

On  croit,a{îez  généralement  aujourd'hui  que  la  peinture 
eu.  parvenue  à  un  tel  point  de  perfection  qu'il  n'eft  pas 
pofiîble  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  cet  art  ^  car  la 
grande  8c  belle  manière,  le  bon  goût ,  8c  le  coloris  chaud, 
font  maintenant  portés,dit-on,à  un  fort  haut  degré,  tant  en 
France  qu'en  Italie  ,  dans  les  Pays-Bas  8c  par-tout  ailleurs 
où  les  beaux  arts  fleurilTent.  Mais  ce  n'efl  pas  de  nos  jours 
feulement  qu'on  a  vu  de  ces  artifies  qui  cherchent  à  fe 
diftinguer  par  de  nouvelles  inventions.  Il  y  en  a  eu 
plufieurs  depuis  quelque  tems  ,  dont  je  n'en  nommerai 
ici  que  deux  j  favoir ,  Rembrand  8c  Lievenfz ,  de  qui  la 
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manière  n*eft  pas  tout-à-fait  à  rejetei*  ,  particulièrement 
celle  du  premier,  tant  à  caufe  de  fa  grande  vérité  que  de 
fon  fingulier  effet.  On  voit  néanmoins  qu'il  n*a  eu  qu*ua 
petit  nombre  d'imitateurs  ,  qui  tous  même  font  tombés 
dans  l'oubli,  comme  Rembrand  lui-même  ;  quoiqu'il  y 
ait  eu,  6c  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  perfonnes  qui 
prétendent  que  ce  peintre  étoit  en  état  d'exécuter  tout 
ce  qu'il  eft  permis  à  l'art  de  faire  ,  &  qu'il  a  furpafTé  juf- 
qu'à  préfent  tout  les  artifles.  Y  eut-il  jamais  ,  difent-ils, 
un  peintre  qui  approcha  autant  que  lui  de  la  nature,  par 
la  vigueur  de  fon  coloris,  i^ts  beaux  accidens  de  lumière, 
fa  belle  harmonie  ,  Ïqs  conceptions  ingénieufes  &  peu, 
communes  ,    &c  ?^ 

Je  fuis  cependant  d^iine  opinion  totalement  différente^ 
quoique  j'aie,  à  la  vérité  ,  beaucoup  admiré  autrefois  la 
manière  de  Rembrand,  dont  je  n'ai  reconnu  les  défauts  que 
lorfque  j'ai  été  pénétré  des  règles  certaines  &  invariables 
de  l'art; 

Il  me  femble  que  c'eft  ici  le  Vrai  moment  de  parler  des; 
Verres  qui  groflîffent  &  qui  diminuent  les  objets  5; 
ainfi  que  des  dnérentes  opinions  qui  régnent  fur  ce- 
fuje  t. 

Beaucoup  de  gens  penfent  qu'un  petit  tableau  doit  être- 
confidéré  comme  la  nature  vue  par  un  verre  qui  diminue- 
les  objets  j  &  que  Ics  petits  objets  qu'on  voit  au  travers; 
d'une  lentille  qui  les  grolîit  &  une  peinture  en  grandi 
font  aulTi  la  même  chofe.  Mais  ils  fe  trompent  cxitèmo^ryxsuWK^ 
&  s'écartent  même  tout-à-fait  de  la  vérité. 

Le  verre  concave  nous  fait  voir,  comme  on  fait  ,  les» 
objets  voifms  de  l'œil  avec  le  même  degré  de  force  ^  de: 
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èeauté  &  de  chaleur  qu'ils  ont  dans  la  nature  ,  quoique 
diminués  confidérablement  de  volume;  tandis  que  le  verre 
convexe  nous  montre  ,  au  contraire  ,  les  objets  éloignés 
&  foibleSj  dans  leurs  proportions  naturelles,  mais  d'une 
manière  indécife  &  vague. 

Qu'on  compare  maintenant  les  deux  tableaux  ,  dont  le 
f  etit  eu  d'un  ton  chaud  &  vigoureux  ,  ^  le  grand  foible 
êc  vague  y  &  qu'on  dife  lequel  elt  le  plus  vrai  &  approche 
davantage  de  la  nature  ?  Quant  à  moi ,  je  penfe  qu'ils  err 
font  également  éloignés  tous  deux  j  &  je  les  compare  à 
un  homme  habillé  en  femme  ,  &  à  une  femme  déguifée  ea 
homme,  dont  l'un  prend  l'apparence  qui  appartient  à 
l'autre  ;  c'eil-à-dire,  que  l'un  eft  trop  vigoureux,  ^Tautre 
trop  foible. 

Mais  en  fuppofant  même  qu'on  admît  le  fentimental^ 
%ué  plus  haut,  on  ne  lailTeroit  pas  d'en  découvrir  bien 
tôt  l'erreur;    puifque   les  arti fies  qui   veulent  le  fuivre^ 
font  le  grand  d'un  ton  vigoureux  ,  &  le  petit  du  même. 

e  con- 


î;on  que  le  grand;  ce  qui ,  joint  aux  effets  du  verr 
vexe  &  du  verre  concav 
principes  font,  erronné^. 


vexe  &  du^ verre  concave,  nous  prouve  afîèz  combienc^s 
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CHAPITRE      XXII  L 

Héjlcxions  fur  la  différence  qu!ïl  y  a  entre  un  grand  Jîtt 
•avec  de  petites  figures  ,  &  un  petit  fite  avec  de  grandes 
figures ,  relativement  au  ciel ,  par  un  jaur  clair  Cf  fcreini, 


J\ 


FIN  d'être  concis  &  clair  dans  ce  que  j*ai  à 
dire  dans  ce  chapitre  ;,  je  commencerai  par  pofer ,  comme 
un  principe  certain  ,  que  c'eft  Pair  ou  le  ciel  qui  donne 
de  Taccord  &  de  la  vérité  à  tous  les  objets  d'un  tableau  , 
fuivant  les  différentes  parties  du  jour  &  même  de  la  nuit; 
car  le  ton  de  tous  les  objets  change  fuivant  la  difporition 
de  l'air.  Si,  par  exemple,  le  jour  efl  clair  &  lerein,  tous 
les  objets  le  paroilTent  de  même  ,  ainfi  qu'ils  prennent 
au  foir  un  ton  plus  fombre ,  8c  font  obfcurs  pendant  la 
nuit,  L'artifle  qui  obferve  donc  ces  convenances  pro- 
duira des  ouvrages  pleins  de  vérité  ,  parce  qu'ils  feront 
calqués  fur  la  nature,  qui  efl  un  guide  fur  &  infaillible* 
Cependant  on  doit  avoir  foin  de  donner  aux  objets  le 
jour  qui  leur  convient  ;  &  remarquer  s'il  y  a  une  diffé- 
rence ,  relativement  à  l'air  ,  entre  un  fite  ouvert  fans 
accompagnemens  ,  &  un  autre  qui  offre  le  contraire.  Par 
l'air  j'entends  la  partie  fupérieure  de  Tatmofphère  ,  qui, 
par  un  jour  ferein ,  efl  appelle  communément  l'azur  du 
ciel. 

Je  dis  que  les  deux  efpèces  différentes  de  payfages  dont 
je  viens  de  parler  i   favoir,  les  uns  garnis  d'accefloires  , 
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&  les  autres  ilmples  &  unis,  doivent,  pour  paroître  na* 
turels,  avoir  le  même  degré  de  lumière,  fans  être  ni  plus 
clairs  ni  plus  fombres  les  uns  que  les  autres  ,  lorfqu*ils 
repréfentent  le  même  moment  du.  jour;  8c  ce  feroit  une. 
erreur,  qu'on  ne  pourroit  juftifier  par  aucune  raifon,  que 
de  faire  les  uns  d'un  bleu  plus  foncé  que  les  autres. 

Peut-être  me  répondra-t-on  ,  fuivant  l'ancien  préjuge  , 
qu'il  ell  permis  au  peintre  qui  pofïede  bien  fon  art ,  de 
corriger  la  nature  &  de  la  changer,  lorfque  les  circonf- 
tances  l'exigeât*  Mais  Je  répondrai  à  cela,  en  peu  de  mots, 
que  dans  ce  cas  c'eft  la  nature  qui  doit  commander ,  & 
qu'il  faut  que  l'art  obéiflè.  Gar  quelle  raifon  peut-il  y 
avoir  de  peindre  (ainfi  que  le  font  quelques  artiftes)  dans 
un  payfage ,  l'azur  du  ciel,à  deuxou  trois  pieds  au-deflus 
de  l'horizon  ,  auiïî  obfcur  que  fî  la  nuit  commençoit  à 
tomber;  tandis  qu'ils  jetent  une  lumière  forte  &  chaude 
fur  tous  les.  objets  du  tableau,  foit  de  coté  ou  par-de^ 
vant,  &  rendent  les  ombres  mêmes  plus  claires  que  l'air 
fupérieur  ^  quoique,  le  fbleil  foit  prêt  à  defcendre  fous 
l'horizon. 

Gonlîdérons  maintenant  fi  dans  un  tableau  de  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur,  la  clarté  bleuâtre  du  ciel  ne  doit 
pas  commencer  à  une  plus  grande  hauteur  au^deflus  de 
l'horizon,  que  dans  un  tableau;  qui  n'a  que  cinq, pieds: 
de  hauteur?  Je  penfe  qus  non>  à  caufe  que  dans  l'un 
êc  dans  l'autre  la.  plus  grande  dillance  ell:  la.  même  ;  & 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  différence  entre  un  grand  6c  un  petit 
tableau  qu'entre  une  fenêtre  tout-à-fait  ouverte  &  une  autra 
à  moitié  fermée,  ainfi  que  l'exemple,  lig.  i  ,  de  la  plan^- 
che  XXXIL5.  nous  le  prouve,  évidemment.  On-  voit-  ici: 
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deux  fenêtres  d'une  égale  hauteur  &  largeur,  dont  Pun^ 
cft  à  moitié  fermée  par  un  contrevent,  &  Pautre  entière- 
ment ouverte.  On  apperçoit  par  l'une  &  par  l'autre  un 
payfage  avec  un  horizon  de  deux  pieds  &  demi  de  hauteur; 
Or  5  on  fait  que  lorfque  le  ciel  efl  ferein  &  fans  nuages, 
il  eft  d'un  bleu  d'azur  ,  ce  qui  figniiie  la  même  chofc 
que  fi  l'on  difoit  qu'il  efl  totalement  clair  ,  pi*enant  fa 
couleur  infenfiblement  ,  &  loin  au-delïus  de  l'horiion  j 
de  forte  que  plufieurs  peintres  payfagiftes  pèchent  en  cela 
contre  la  nature  j  mais  ce  font  principalement  les  peintres 
d'hiftoire  qui  s'écartent  le'  plus  de  la  vérité  dans  cette 
partie.  Je  parle  ici  de  ceux  qui  dans  leurs  tableaux, 
quelque  petits  qu'ils  puilî'ent  être ,  font  le  ciel  tout  d'un 
coup  fombre  &  d'un  bleu  foncé,  fans  fe  donner  la  peine 
d'examiner  d'où  ce  bleu  tire  fon  origine.  L'expérience 
cependant  nous  apprend  qu'il  eft  compofé  de  blanc  &  de 
noir  j  qu^  par  conféquent  il  eft  au  matin  d'un  bleu  clair  j 
à  midi  d'un  bleu  de  ciel  j  le  foir  d'un  bleu  d'azur  ,  8c 
pendant  la  nuit  d'un  bleu  d'azur  foncé.  C'eft  ainli  que  je 
partage  les  quatre  parties  du  jour  dans  l'exemple  ci-joint, 
ïig.  2  ,  de  la  planche  XXXII ,  par  des  hachures  plus  ou 
moins  redoublées,  qui  indiquent  non- feulement  la  force 
des  teintes,  mais  encore  la  hauteur  à  laquelle  le  bleu  du 
ciel  commence  au-deirus  de  l'horizon  ,  &  en  approche 
davantage  le  matin ,  à  midi ,  le  foir  &  pendant  la  nuit  ; 
momens   du  jour  défignés  ici  par  les  lettres  A ,  B  ^  C  ^ 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  encore  ,  en  paiïant  , 
quelques  remarques  fur  le  ton,  plus  chaud  ou  plus  foible, 
à  donner  ,  tant  aux  tableaux  d'hiftoire  que  de  payfage, 

ainli 
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aînfl  qu'aux  figures  grandes  comme  nature,  &  aux  figu-r 
rines;  vu  que  cette  partie  tient  à  la  manière   d'éclairer 
les  objets. 

.  On  fait  que  ceux  qui  ont  adopté  Une  certaine  manière 
particulière  de  peindre ,  ont  bien  de  la  peine  à  en  prendre 
une  autre  lorfque  le  fujet  le  demande ,  quand  même  ils  en 
auroient  la  volonté.  Ceux  qui  font  acoutumés  à  faire  de 
grandes  figures  ou  de  grands  payfages ,  8c  qui  emploient 
pour  cela  un  ton  chaud  &  vigoureux  ,  rendent  ,  fans 
diflin6lion,  avec  la  même  force  &  chaleur,  tous  les  ob^r 
jets  5  quelque  petits  qu'ils  puilTent  être.  Ceux,  au  con- 
traire,  qui  ne  s'occupent  que  de  tableaux  de  chevalet, 
&  qui  fe  fervent  de  tons  foibles  &  vagues  ,   ne  quittent 
jamais  cette  manière,  même  dans  les  figures  plus  grandes 
que  nature;  ce  qui,  félon  moi,  ell  également  condam- 
nable j    d'autant  plus  qu'il  ell  facile,  pour  ceux  qui  pof- 
fedent  bien  les  principes  de  l'art,  de  fe  conformer  en  cela 
aux  convenances  du  fujet  qu'on  traite.  Car  quel  efl  l'ar- 
tifle    qui  ignore    que  l'arbre   qui 'efl:  proche    de  nous  , 
paroît  d'un  ton  infiniment  plus  chaud  que  celui  qui  fe 
trouve  à  cent  ou  deux  cents  pas  plus  loin  5   &  qu'une 
figure  de  grandeur  naturelle  a  plus   de  force   que  celle 
qui   n'a  qu',un  pied  de   hauteur  ?   Cependant  ni  l'un  nî 
Tautre  de  ces  artiiles  ne  peut  fe  plaindre  de  ce  qu'il  n'a 
pas  les  couleurs  nécelTaires  pour  rendre  les  objets  de  la 
manière  qu'il  convient;   c'efl- à-dire ,  d'un  ton  chaud  & 
vigoureux  ,  ou  foible  ôt  fuave. 

Mais ,  fans  poullèr  plus  loin  cette  critique  ,  tâchons 
plutôt  d'indiquer  les  moyens  de  corriger  ces  défauts.  La 
yaifon  feule  devtpit ,  fans  dou^ç,  fuifire  pour  cela;  pais 
Tomcl.  Sff 
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le  dôî-i'te  &  l^iîicem-tud^'  nous-  empêGhent  fouveiit  d& 
^itter  une  méthode  que  nou^  a-vôài5^-àd<i)prêe^j  non  tant 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  exécuter  ces  chofes  ,4 
cfue  pa-f  PappréhenfiiOri  dfe 'Quitter  U^l^  b'dtine  manièVe 
pEôur  en  prendre  une  mauvaise  j  car  cMcun  penfe  que  lat 
fienne  eft  la  meilleure  ,  ainii  que  rexpérience  nous  l'ap- 
fMrend  tous  les  jours*  •      -  -         f.  ...    . 

Je  me  flatte  d'aVôîif  ttt^-^é  ^ûiîe^  ki^thôdë-'  péiH?  ceux" 
.qui  font  accoutumés  à  peindre-  les  objets  en  grand  8c; 
d'un  ton  chaud  &  vigoureux,  pour  les  exécuter  en  petit 
&  d'une  manière  plus  foible  &  plus  fuave.  On  commen- 
cera par  étendre  une  couche  d'un  gris  clair  fur  la  toile 
Gii  fur  le  panneau  qu'on  deiline  à  recevoir  de  grands 
objets  5  &  l'on  fe  fervira  d'une  imprimure  obfcure  8c  chaude 
pour  Ifes  objets  en  petit  8c  d'un  ton  foiblé  ;  afin  que  n^ayant 
point  d'autres  modèles ,  foit  pour  le  payfage  ou  pour  les 
figures,  que  des  objets  ehauds  8e  vigoureux  ,  on  puiile^ 
rompre  fes  couleurs  en  eonféquence ,  ^  fe  défaire ,  par 
ce  moyen,  de  la  méthode  à  laquelle  on  eft  accoutumé. 
Four  cela  il  faut  fe  fervir  au fÏÏ  d'une  palette  de  la  même 
teinte  ,  afin  que  les  couleurs  qu'on  doit  ^  employée  W 
produifent  le  même  effet  fur  la  toire.  ''.^.   i)b  •«•:.:- rt 

Polir  faire  mieux  comprendre  que  cette  méthode  efîî 
plus  importante  qu'on  ne  pourroit  d'abord  fe  l'imaginer  ^^^ 
je  vais  rapporter  ici  ce  qui  m'efl  arrivé  un  jour  à  moi- 
même. 

Une  perfonne  de  ma  connoifFance  avoit  fait  placer  àznt 
lan  fallon  des  toiles  qu'il  vouloit  faire  peindre ,  8c  qu'il 
avoit,  en  attendant,  fait  imprimer  d'une  couche  gri& 
de   perle.    Quelque     tems    après    il   m'engagea    à    lut 
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peindre   ce  fallon  ,  ce  que  j'acceptai  j   &  je  reçus  les 
toiles  qui  en  formoient  les  quatre  compartimens.  Trois 
s'en  trouvèrent    en   bon  état ,  mais  la  quatrième  étant 
pourrie  ,  on  m'en  donna  une   neuve,  dont  l'imprimure 
n'étoit  pas  ,    comme  celle   dQ$   trois  autres  ,  d'un  gris 
clair,  mais  d'un  brun  foncé j  de  forte  qu'après  avoir  fait 
le  couler  de  mes  quatre  tableaux,  ^  lorfque  je  les  com- 
parai enfemble  ,   je  m'apperçus  que  Iç?  ombres,  de  cette 
dernière  toile  étoient  beaucoup  plus  profondes  6c,  plu^ 
chaudes  que  celles  des  trois  autres.  Et  quoiqu'en  finifTant 
ce  tableau  je  tâchai  d'y  remédier  ,    &  de  le  rendre  du 
même  ton  que  les  autres  ,.  j'y;  trouvai  toujours  quelque 
chôfe  dans  les  ombres  qui  ne  s'accordait  pas  a^veç  le  refte, 
&  que  quelques  perfonnes  jugèrent  d'un   meilleur   effet 
qtidxelui  qui  règnoit  dans  les  autres  tableaux  5  effet  qui 
charma  fur-tout  ceux  qui  préféroient  un  ton  chaud  &  vi- 
goureux ,  fans  s'inquiéter  s'il  convient  ou  non  au  fujet 
en  général.  C'efl  ainfi  que  je  fus  convaincu  que  l'imprimure 
d'une  toile  ou  d'un  panneau  peut  fouvent  nous  induire 
en  erreur,  &  nous  écarter  des  limites,  foit  par  une  dif- 
tance  trop  confidérable ,   ou  par  un  trop  grand  rappro- 
chement des  objets.  Mais  quand  on  en  connoît  la  caufe, 
ces  fautes  ne  peuvent  plus  être  attribuées  qu'à  une  obfli- 
îiation  de  là  part  de  i'artiile  ,  qui ,  s'il  le  veut  ,   peut  ,. 
au  moyen  de  la  méthode  dont  je  viens  de  parler,  palTer 
facilement  &  fans  peine  de  la  peinture  àts  objets  e;i  grand 
à  celle  des  objets  en  petit ,  ,&,  ainfi  de-  niémç  en  -raifoix 
contraire. 

t;.  Noiis  devons  encoreobferver  ici  dans  quelles  occafions 
#n  peut  fe  fervir  vitiiement  des  mc>ye^^s  indiqués  plus 

S  ff  ij. 
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haut.  i^.  Pour  peindre  des  pàyfages  fort  clairs,  2*.  Des 
fallons  &  d'autres  appartemens.  3^.  Des  fujets  nodurnes  , 
des  apparitions,  des  fujets  éclairés  par  des  lumières  arti- 
ficielles, tant  de  grandeur  naturelle  qu'en  petit. 

Pour  ces  trois  différentes  efpèces  de  fujets  on  peut  pré- 
parer la  toile  de  la  manière  fuivante.  On  imprimera  celle 
qu'on  dèfbine  à  recevoir  un  payfage  d'une  couche  gris 
de  perle;  il  faut  fe  fervir  d'une  couche  de  terre  d'ombre 
lorfqu'on  veut  peindre  l'intérieur  d'une  fabrique;  &  pour 
repréfenter  une  apparition  de  fpe£l:res  ,  ou  quelque  fujet 
ëclairé  par  une  lumière  artificielle  ,  on  emploiera  une 
couche  de  terre  de  Cologne  ,  ou  de  terre  d'ombre  &  de 
noir.  On  donnera  a  la  couche  de  la  première  un  ton  plus 
ou  moins  bleuâtre,  fuivant  que  le  ciel  du  payfage  doit- 
être  grand;  le  ton  de  la  féconde  fera- un  peu  plus  clair 
&  plus  chaud  ,  félon  qu'on  fe  fervîra  de  la  lumière  di* 
re£i:e  du  foleil  ou  de  celle  du  jour  ordinaire  5  Si  k  ton  de- 
ïa  troifième  doit  être  en  ràifan  de  ce  que  le  fite  efl  pluS' 
ou  moins  éclairé  Ôc  à  plus  ou  moins  de  profondeur,  & 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  grandeur  des  objets  ;  c'eft- 
â-dire,  que  plus  ces  objets  font  grands  ,  plus  aufïî  le; 
ion  de  l'imprimure  doit  être  noir.  Ce  qui  fait  que  je  crois, 
qu'outre  les  teintes  ,  il  eft  nécefikire  &  même  indifpen- 
fable  de  donner  ces  'difFérens  tons^  aux  endroits  de  la^ 
toile,  c'efl  qu'ils  ont  une  affinité  avec  les  fujets  pour 
lefquels  on  les  defline;  tel  que  lé  ton  bleuâtre  avec  le 
ciel ,  le  ton  clair  &  chaud  avec  les  reflets  ,  &  le  toa 
brun  &  enfumé  avec  les  ombres. 

J'ai  long-tems  héfité  a  communiquer  au  Public  les 
liéflexions  que  je  viens  d'ejpgfer  ,  perfuadé  que  la  plu* 
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frart  àt%  artiftes  les  regarderont  non  -  feulement  comme 
inutiles  ,  mais  même  comme  puériles,  ainfi.  qu'elles  doi- 
vent ,  en  effet ,  paroître  d'abord.  Mais  après  avoir  con^ 
fidéré  féïieufemcnt  cette  matière ,  je  Pai  cru  afï'ez  impor- 
tante au  progrès  de  l'art,  pour  ne  plus  redouter  la  cri- 
tique de  certaines  perfonnes  qui  ne  fe  donnent  pas  la 
peine  d'' approfondir  des  détails  qu'elles  regardent  comme 
trop  minutieux ,  quoique  d'une  utilité  réelle  &  reconnue. 
Je  reprends  donc  mon  fujet,,  en  difant  qu'on  peut  pré- 
parer le  panneau  ou  la  toile  de  la  manière  fuivante.  Après 
avoir  broyé  les  couleurs  d'une  manière  épaiflè  avec  de 
l'huile  fécative  ,  on  les  mêlera  avec  de  l'huile  de  ter- 
pentine,  au  point  de  les  rendre  fort  liquides.  Enfuit^,  on 
en  peindra  le  panneau  ou  la  taile  avec  une  bro-ilè  fort 
douce;  favoir,  le  ciel  en  bleu  ,  &  le  terrein  gris  ou  verd, 
d*un  ton  plus  ou  moins  obfcur ,.  fuivant  que  k  fujet 
l'exige.  On  me  demandera^fans  doutejici  de  quelle  manière  ■ 
il  faudra  opérer  dans  le  cas  que  quelques  grands  objets  ^ 
tels  que  des  fabriques,  àts  arbres  ,  &c. ,  viennent  à  fe 
trouver  contre  le  lointain,  &  s'élèvent  au-dclIUs  de  l'ho- 
rizon ?  A  quoi  J€  réponds  :  que  mon  intention  n'eiî  nul- 
lement qu'on  prépare  ainfi  d'avance  les  toiles  ou  les  pan- 
neaux ,  pour  les  employer  au  hazard  ;  mais  qu'avant 
d'appliquer  les  couches  dQS  couleurs  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  faut  jeter  ïts  penfées  fur  le  papier  j  pouc 
enfuite  calculer  combien  de  toile  On  emploiera  pour  le 
ciel ,  pour  le  terrein ,  6cc. ,  &  l'enduire  en  conféquence 
de  bleu,  de  verd ,  de  jaune  ou  de  noir.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour  ces  couches  èts  couleurs  fines  &précieufesi 
mais  àQ^  communes ,.  pourvu  qu'elles  aient  du  corps  ^ 
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couvrent  bien  la  toile.  Pour  le  bleu  fervez-vous  d'in- 
digo 6c  de  blanc  j  pour  le  terrein  ,  de  la  terre  d'ombre  6c 
de  blanc  ,  ou  de  noir  de  fumée  &  de  l'ocre  claire  ;  pour 
les  fabriques  6c  les  autres  ouvrages  en  pierres ,  de  la  terre 
d'ombre  6c  d'ocre  brune ,  6cc.  Le  fond  ,  ainfl  préparé  , 
étant  bien  £ec  ,  a  les  trois  qualités  fuivantes. 

1°.  Il  eft  favorable  à  l'exécution,  parce  qu'il  efl  uni  & 
fourd  ;  de  forte  que  les  couleurs  ,  quelque  légères  qu'elles 
foient,  y  prennent  d'abord;  ce  qu'on  n'obtient  qu'avec 
beaucoup  de  peine  fur  un  fond  trop  liHe  ^  trop  brillant; 

2.°.  11  eîl  durable,  par  fon  analogie  avec  les  couleurs 
&  les  teintes  qu'on  y  applique  ,  6c  qui ,  par  ce  moyen  , 
confervent  toute  leur  beauté  6c  toute  leur  vigueur  ;  ce 
qui  ne  peut  pas  s'obtenir  lorfque  le  fond  eft  d'une 
autre  teinte,  comme  du  blanc  fur  du  noir  ,  du  bleu  pâle 
fur  du  jaune  foncé,  ou  du  rouge  ,  &c,  ;  dont  la  couche 
du  fond  perce  toujours  de  plus  en  plus  ,  avec  le  tems  , 
au  travers  des  ^autres  couleurs  ,  quelque  bien  empâtées 
qu'elles  puiilent  être. 

3°.  Cette  méthode  eft  expéditive  pour  ceux  qui  ont 
une  main  fure  6c  un  pinceau  hardi  6c  facile ,  pour  finir 
du  premier  coup  un  ouvrage  j  ce  qu'on  ne  peut  exécuter 
fans  cela  qu'après  avoir  fait  le  couler. 

Cette  méthode  a  même  encore  d'autres  avantages  aux* 
quels  on  ne  penfe  peut-être  pas  ;  car  elle  eft  fort  utile 
pour  peindre  les  plafonds  j  non-feulement  pour  à^s  fujets 
repréfcntés  dans  Tair  ou  le  ciel  j  mais  aufîi  pour  les  bas^ 
reliefs  en  camayeu  ,  foit  en  grifaille  ,  en  cirage  ,  ou  de 
telle  autre  couleur  qu'on  voudra. 

Qu'on  juge  d'après  cela  fi  la  peine  de  préparer  ainlî 
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fa  toile  ou  le  panneau  ne  fe  trouve  pas  récompenfe'e  par 
fcs  avantages  qui  en  réfultent. 

*. -■S'i  Ton  en  veut  un  exemp|j|^,  je  citerai  le  grand  Barto- 
tèty  qui,  lorfqu'il  vouloit  peindre  un  portrait  avec  une 
draperie  pourpre  ou  noire  ,  commençoit  par  en  faire  le 
couler  uni  ec  d'une  feule  teinte  pourpre  ou  noire ,  fans  indi- 
quer les  plis ,  qu'il  formoit  enfuite  par  des  ombres  ,  des 
clairs  &  dts  rehauts  ;  de  forte  qu'il  finillbit  de  cette  ma- 
nière du  premier  coup  fon  tableau ,  ainfi  que  j'en  ai  été 
moi-même  le  témoin  oculaire. 


C  H  A  P  1  T  R  E      X  X  I  V. 

Des  effets  de  la  lumière  dans  P  intérieur  des  fabriques^ 

ILjETTE  lumière  doit  aufî!  être  comprife  parmi  celles  dii 
jour  dont  elle  tire  fon  origine  &  de  laquelle  dépendent 
fes  effets.  On  peut  partager  cette  lumiè^^  intérieure  en 
trois  efpèces, 

La  première  ,  qui  n^eft  autre  chofe  que  le  jour  extérieur 
qui  entre  dans  les  fabriques  par  les  portes  ,  par  les  fenê- 
tres &  par  les  autres  ouvertures  ,  &  qui  y  oecafîonne  celle 
de  la  féconde  efpèce  ;  c'ell-à-dire,  celle  qui  ell  produite  par 
les  reflets  qui  partent  dts  murailles,  des  lambris  ,  des 
pavés  &  des  autres  objets. 

La  troifieme  efpèce  dépend  uniquement  d'elle-même.  Elle 
èft  produite  par  un  corps  lumineux  artificiel  ,  tels  qu'uiï 
flambeau  ,  une  bougie ,  une  lampe ,  &e. 
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Ces  trois  lumières  font  de  nature  différente.  Celle  de 
Tair  extérieur  efl  pure  fur  les  parties  éclairées  des  objets, 
&  ne  les  altère  pas  davanBUge  que  dans  un  fite  ouvert} 
elle  produit  des  lumières  larges ,  &  d^s  ombres  pro- 
fondes. 

Celle  de  la  féconde  efpèce  tombe  plus  ou  moins  pure 
fur  les  objets ,  fuivant  la  nature  des  parois  ,  dt^  lam- 
bris ,  &c.  j  fes  ombres  font  vagues  &  indécifes  ,"6c  il  n'y 
a  que  les  plus  profondes  qui  foient  diilinâ:es  &  un  peu 
décidées  ;  l'appartement  en  étant  éclairé  auiïî  bien  par 
en  haut  que  par  en  bas ,  tant  par  la  force  &  l'effet  des 
parois  intérieures,  que  par  le  terrein  du  dehors.  Je  ne  dirai 
rien  ici  des  ombres  portées  ,  parce  que  j'en  ai  déjà  parlé 
ailleurs  ,  ainfi  que  de  leur  force  &  de  leur  dégrada- 
tion. 

Je  croîs  aufïî  avoir  indiqué  fufHfamment,  dans  le  cha» 
pitre  XIX  5  les  effets  des  lumières  artificielles ,  &  la  ma^ 
nière  dont  il  faut  s'en  fervir  ;  de  même  que  de  celle  du 
foleil,  qu'on  ne  peut  pas  employer  dans  l'intérieur  des 
fabriques  »  ainfi  que  je   l'ai  remarqué  fouvent. 

Plufieurs  artiftes  fe  font  formé  des  idées  erronées  de 
toutes  ces  lumières  ,  &  fe  font  arrogé  mal-à-propos  la 
liberté  qu'Horace  accorde,  dans  fon  Art  poétique ,  aux 
peintres  &  aux  poètes ,  en  prétendant  de  corriger  la  nature  j 
.  ce  qu'ils  ont  fait  d'une  manière  extravagante ,  en  abat- 
tant le  pan  entier  de  la  muraille  d'une  chambre  ,  pour 
y  faire  tomber  fur  les  objets  une  belle  lumière ,  &  cela 
avec  la  même  force  que  fi  ces  objets  fe  trpu voient  expo-r 
fés  çn  plein  air» 

Co 
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Ce  qui  plus  eft  ,  ils  donnent  àt^  ombres  portées  conve-» 
îiables  à  tous  les  objets,  excepté  aux  piédroits,  aux  linteaux 
&  aux  chambranles  àts  croifées  j  comme  fi  une  muraille 
n'étoit  pas  auflî  bien  un  corps  folide  qu'un  homme , 
qu'une  table ,  ou  tel  autre  objet  \  ce  qu'ils  croient  permis, 
afin  que  ces  ombres  ne  nuifent  pas  ,  par-ci,  par-là,  à  leurs 
figures.  Mais  ,  félon  moi  ,  il  vaudroit  mieux  éviter  les 
caufes  d'un  pareil  effet  défagréable  ,  que  de  les  repréfenter 
pour  en   détruire  les  propriétés  eflentielles. 

En  entreprenant  de  peindre  un  appartement,  il  eil  nécef- 
faire  d'en  bien  obferver  l'architedlure ,  pour  en  faire  une 
divifion  convenable,  &  marquer  la  porte  qui  fert  d'entrée  & 
de  fortie.  Quant  aux  fenêtres  ,  il  faut  indiquer,  s'il  y  en 
a  un  grand  ou  un  petit  nombre  ,  par  les  objets  ainfî  que 
par  les  ombres  portées  des  murs  entre  les  croifées  &  par 
les  cadres  àts  croifées  mêmes  ;  &  cela  d'une  manière  dé- 
cidée fi  l'on  fe  fert  de  la  lumière  du  foleil,  mais  d'une 
manière  vague  par  le  jour  ordinaire. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  de  ce  dernier 
point  ,  qui  fait  le  principal  fujet  de  ce  chapitre  ,  je  vais 
me  fervir  des  deux  exemples  que  nous  offre  la  plan- 
che XXXIII. 

Le  premier  nous  fait  voir  deux  lumières  différentes, 
qui  tombent  dans  une  chambre  par  deux  différentes 
croifées:  Tune  vient  d'un  jour  ouvert,  l'autre  eftunpeu 
înterceptée  &  rompue  par  une  fabrique  qui  fe  trouve  à 
peu  de  dillance  ,  vis-à-vis  de  la  fenêtre  ,  &  au  deffus  de 
laquelle  on  ne  voit  qu'un  petit  efpace  du  ciel  j  entre  ce^ 
deux   fenêtres  il  y  a  un  pan  de  muraille. 

Defignez  les  deux  fenêtres  par  les  lettres  A  ^  B  ^  &  le 
Tome.  L  T  1 1  " 
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pan  de  la  muraille  qui  les  fépârepar  la  lettre  C  Remarquez- 
alors  de  quelle  manière  Tombre  portée  que  le  mur  C 
projeté  fur  le  plancher  fe  trouve  coupée  des  deux  côtés^^ 
par  le  jour  qui  tombe  par  les  fenêtres  A  Se  B  ,  ^  prend 
une  forme  aiguë  ou  pyramidale  ;  &;  comment  la  lumière  de 
la  fenêtre  A  fc  trouve  amortie  par  celle  de  B.  Voyez  aufli 
quelle  courte  jetée  de  lumière  A  donne,  tandis  que  celle 
de  B  fe  prolonge  fort  avant  dans  la  chambre.  Obfervez 
de  même  que  la. figure  a,  qui  reçoit  fa  lumière  de  la  fenêtre 
A}  cH  fombre ,  indecife  &  forme  une  ombre  portée  fort 
courte  j  &  que  les  clairs  de  Tautre  ,  fur  qui  le  jour 
tombe  par  la  fenêtre  B  ^  font,  plus  vifs  &  plus  larges  , 
&  qu'elle  forme  une  ombre  portée  plus  longue.  N'ou- 
bliez pas  auiH  de  confidérer  que  plus  les  figures  font 
proches  de  la  lumière  ou  de  la  fenêtre  ,  plus  leurs  ombres 
portées  font  pures  &  d'iRindiesy  tandis  que  le  fragment 
de  colonne  C,  placé  vis-à-vis  le  pan  de  mur  C  ,  forme 
une  double  ombre  portée  fur  le  plancher ,  &  que  la  plus; 
forte    de  ces   ombres  amortit  la  force  de  l'autre. 

Le  fécond  exemple  de  la  planche  XXXIII ,  fert  à  con* 
firmer  ce  que  j'ai  dit  du  premier  j   je  n'ai  fait  que  chan- 
ger, la   lumière  ,  qui  tombe  ici    par   derrière.    Il    en  efl 
de  même  des  payfages  ou  fîtes  ouverts ,  relativement  aux. 
jours   &  aux  ombres,  car  pour  ce  qui  eft  des  couleurs. 
&  de  leur  dégradation  en  plein  air ,  j'en  ai  parlé  alTez  aiXi 
long  dans  rarticle  en  particulier  où  je  traite  de  cette  matière»., 

Je  regarde  comme,:  une  grande  négligence  de  la  part 
des  peintres  qui  repréfentent  l'intérieur  d'une  fabrique >. 
de  ce  qu'en  faifant  tomber  le  jour  de  côté  fur  les  objets.,^ 
ils.  ne  prennent  pas  garde  de  quel  côté  de  U  fenêtre  par r 
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^t)ù  vient  la  lumière,  ces  objets  font  placés  ;  &  ne  con- 
fîdërent  pas  que  le  jour  qui  tombe  par  une  petite  ouver- 
ture dans  une.  chambre  s'y  répand  de  tous  côtés,  &  que 
par  conféquent  le  pan  de  la  muraille ,  qui  efi:  entre  les  fe- 
nêtres ,  forme  immanquablement  fur  le  plancher  de  pa- 
reilles ombres  portées  plus  ou  moins  profondes ,  en  raifon 
de  l'inrenfité  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière. 

Qu'on  remarque  avec  attention  la  manière  dont  le 
célèbre  Pouflin  a  exécuté  cette  partie  dans  fon  beau  ta- 
bleau du  Teftament  d'Eudamidas ,  où  il  n*a  négligé  aucuH 
effet  de  la  lumière^  ce  qui  donne  un  grand  air  de  vé- 
tixé  à  tous  les  objets  qui  compofent  cet  admirable 
chef-d'œuvre. 


CHAPITRE      XXV. 

De  la  lumière  qiCil  faut  employer  dans  tes  diffèrens  fùjcts 
d'hlfloîre  /  av2C  un  tableau  des  diverfes  ejpèces  de  Iw^ 
mieres, 

V»>OMME  je  ne  veux  rieti  Cacher  aux  jeunes  artîfles 
•de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  ,  j'ai  penfé  qu'il 
€toit  nécelïaire  de  leur  donner  encore  ce  chapitre  fur  les 
différentes  efpèces  de  lumières  ,  quoique  j'aie  déjà  traité 
fort  au  long  de  ce  qui  concerne  leur  nature,  leurs 
qualités  ,  leur  intenfité   &  leurs  effets. 

Le  contour  ou  trait  extérieur  d'une  figure  n'offre  rien 
de  gracieux  ,  ni  d'agréable  ,  quelque  bien  exécuté  qu'il 
puifTe  être,   qu'après  qu'on  y  a  placé  les  ombres,  qui^ 
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lorfqu'elîes  font  faites  avec  vérité  &  avec  art ,  ajoutent 
une  nouvelle  beauté  à  ce  trait  &  embellilTent  la  nature 
même  j  car  une  lumière  tranquille  ne'convient  pas  à  des 
figures  dans  une  grande  agitation,  comme  dans  le  tableau 
du  meurtre  de  Céfar  dans  le  fénat ,  &  dans  celui  de  la 
mort  de  Caton.  Non  que  je  veuille  par  -  là  détruire  la 
règle  que  j'ai  propofée,  qu'il  ne  faut  point  fe  fervir  de 
I3.  lumière  du  foleil  dans  l'intérieur  des  fabriques  j  car 
dans  de  pareils  fajets  on  doit  chercher  un  certain  milieu 
convenable  dans  la  lumière ,  comme  j'en  ai  indiqué  un 
pour  les  couleurs  entre  les  plus  &  les  moins  belles ,  & 
tel  que  celui  dont  j'ai  parlé  relativement  à  la  lumière  du, 
foleil  &  celle  du  jour  ordinaire.. 

D'un  autre  côté  cette  lumière  ne  convient  pas  a  une 
:^lutation  de  la  Vierge  ,  ni  à  Thiftoire  de  Stratonice^ 
ni  à  celle  de  la  reine  de  Seba  :  ces  fujets  demandent 
une  lumière  plus  douce  &plus  tranquille  5  par  conféquent 
celle  du  jour  ordinaire. 

Car  fi  Fon  n'obferve  pas  exaclement  cqs  convenances,. 
on  couxt  rifque  de  nuire  à  la  beauté  du  contour  ,  qw 
faifant,  par  exemple,  tomber  une  ombre  fur  une  partie 
fuyante  ou  arrondie  ,.  ou  en  falfant  palTer  une  ombre 
portée  par-dêllùs  une  femblable  partie. 

Si ,  au  refta  ,  on  vouloit  traiter  un  fujet  011  les  paf- 
lions  tranquilles.  &  les  fortes  agitations  de  l'ame  fulïènt 
également  nécellaires  (ce  qui  exigeroit  des  lumières  d'une 
nature  difFé.rente  &  oppofée)  il-  faudroit  alors  placer  les 
figures  d'une  exprelîîon  forte  fur  le  premier  plan  du 
tableau  ^  pour  y.  faire^  tomber  la  plus  grande  maiTe 
goffible  de  lumière.. 
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Il  me  vient  ici  dans  l'idée  un  fujet  qui  demande  les 
trois  principales  pafîions  j  c'eft  celui  d'AfTuerus  ,  d'Ef- 
ther  &  d*Aman.  Efther  doit  être  repréfentée  dans  une- 
attitude  tranquille  &  fuppliantej  Affuérus  montrera  de 
Tagitation  &  de  la  colère  ,  &  Aman  fera  voir  de  Vé^ 
tonnement  &  de  la  crainte.  Pour  faire  tomber  conve* 
îiablement  le  jour  fur  cts  figures  ,  je  placerois  Efther 
dans  la  plus  grande  lumière  ,  &  vue  de  profil  ou  de^ 
côté  j  le  roi  feroit  dans  la  plus  forte  lumière  ;  c'eft-à- 
dire ,  là  où  elle  tombe  le  plus  &  fait  fon  plus  grand 
efFet  5  que  je  tâcherois  d'augmenter  encore  par  le  ton 
vigoureux  du  coloris  ;  mais  je  mettrois  Aman  de 
l'autre  côté  de  la  table  ,  dans  un  jour  fombre ,  afin  de 
le  dérober  mieux  à  la  colère  d^Aflliérus.  Et  comme  il 
s'agit  ici  d'une  fête  ou  d'un  banquet  préparé  par  Efther  ^ 
où  tout  doit  être  brillant  &  magnifique  ,  je  penfe  que 
la  lumière  du  jour  ordinaire  eil  celle  qui  convient  le 
mieux  5  d^autant  plus  que  la  fuite  de  cette  hifloire  ,;ainfi 
que  la  colère  du  roi  ,  n.e  font  que  des  événemens  a:cci-' 
dentels. 

Je  vais  terminer  ce  chapitre  par  le  tableau  fuivant 
d;es  différentes  eipèces  de  lumières, 

Tabl^kAV-   des  àîffêrentes  ejpèces  de  lumiêresi. 

On  voit  icL  l'Aurore  vermeille  8c  brillante  qui  difTîpe  Ie§ 
vapeurs  humides  &  épailTes  de  la  noire  &  trifie  Nuit  |, 
Ôc  déjà  les  plus  belles  produdions  de  la  nature  libérale 
&  bienfaifante  nous  font  voir  toute  la  beauté  de  leurs 
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formes  &  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs.  La  déeiïe  defcend 
du  ciel,  &  de  fon  flambeau  radieux  challè  la  ténébreufe 
Nuit  dans  les  autres  profonds  de  la  terre, 
'  Phébus ,  tout  refple  ndillant  de  lumière,  commence  fa 
courfe  5  8c  déjà  fon  char  brillant  fort  du  fein  de  la  mer^ 
tandis  que  fes  rayons  vont  dorer  tous  les  objets  que  couvre 
au  loin  un  ciel  d'azur ,  fans  même  en  excepter  le  lis  dont 
la  blancheur  furpafle  celle  àts  neiges  du  feptentrion. 

La  chafle  Diane,  avec  fon  croiiîknt  argenté,  fe  com-« 
plaît  dans  les  bienfaits  que  fon  frère  difpenfe  au  monde  , 
que  fa  chaleur  vivifiante  ranime   &  embellit. 

La  terrible  Tifiphone  ,  qui  envain  cherche  encore  à 
effrayer  les  coupables  mortels  par  fa  torche  infernale  ,  ne 
peut  foutênir  la  lumière  éclatante  de  Paftre  du  jour,  mais 
dans  fa  fuite  elle  tâche  encore  de  ternir,  de  fon  foufïle 
noir  &  emp.oifonné  ,  tous  ïqs  objets  qu'elle  rencontre 
fur  Çqs  pas. 

On  voit  donc  ici  les  doux  rayons  de  l'aurore  qui  difH-» 
pertt  &  font  difparoître  toutes  les  lumières  de  la  nuit  9 
mais  bientôt  le  foleil  triomphe  feul  ,  &  répand  dans 
l'univers  une  mer  de  lumière  ,  qui  donne  une  beauté 
nouvelle  à  tous  les  objets  que  {^cs  rayons  vont  frapper;- 
ce  qui  nous  fait  connoître  la  foiblelTe  de  la  lumière 
tranquille  de  la  lune  ,  par  laquelle  G»n  ne  diftingu© 
qu'avec  peine  les  objets  que  cet   aftre  éclaire. 

Je  place  fur  la  gauche  de  mon  tableau  &  à  une  dif- 
îance  raifonnable  ,  quatre  piédeitaux  ronds ,  d'une  égale 
grandeur,  montés  fur  leurs  plinthes  &  ornés  d'ouvrages 
iculpture  ,  qui  tous  les  quatre  fuient  vers  le  point  de  vue. 
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Sur  le  premier,  qui  repréfente  le  matin,  on  voit  une 
grande  étoile  brillante  5  fon  ombre  portée  efl  courte  & 
fe  termine  en  angle  aigu. 

Sur  le  fécond,  efl:  le  foleil  dans  toute  fa  fplendeur, 
&  formant  une  ombre  portée  longue  ,  large,  profonde  & 
tranchante». 

Sur  le  troiflème ,  on  apperçoit  la  lune ,  dont  l'ombre 
portée  efl  égale  par-tout. 

Le  quatrième  enfin  ,  fur  lequel  brûle  un  flambeauv 
forme  une  ombre  portée  longue ,  qui  s'élargit  &  s'amortit 
à.  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  foyer  de  la  lumière» 
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